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ucun  des  détails  d’illustration  qui  composent  la  gravure  placée  en  tête  de  notre  Revue,  n’est 
accessoire  et  imprévu.  Tout,  au  contraire,  y  est  motivé  et  destiné  à  parler,  par  les  yeux,  à  l’âme 
.J  et  à  traduire  l’idée  inspiratrice  qui  a  présidé  à  cette  nouvelle  publication. 

Tout  d’abord,  ce  qui  frappe  le  regard,  lorsqu’on  considère  cette  illustration,  c’est  le  titre  de 
la  Revue  :  La  Voix  du  Bon-Pasteur ,  au-dessous  duquel,  en  traits  moins  accusés,  se  lit  le  sous-titre  : 
Revue  de  la  Sainte-Face. 

Quelle  relation  existe  entre  ces  deux  termes:  la  Voix  du  Bon-Pasteur  et  la  Sainte-Face?  La 
relation  qui  existe  entre  le  Bon-Pasteur  qui,  selon  sa  promesse,  a  donné  sa  vie  pour  tous  ceux  qu’il 
est  venu  sauver,  et  les  témoignages  sacrés  de  son  amour  manifestés  par  les  traces  ensanglantées  de 
sa  divine  Figure. 

Bien  que  notre  divin  Sauveur  ait  souffert  dans  tout  son  être,  au  cours  de  sa  Passion,  on  peut, 
sans  exagération,  affirmer  qu’aucune  partie  de  son  corps  n’a  mieux  reproduit  sa  douleur  et  n’en  a 
mieux  exprimé  l’intensité  que  sa  Face  adorable.  Cette  Face,  souillée  par  le  baiser  de  Judas,  souffletée 
par  les  valets  et  les  soldats,  couverte  de  crachats  immondes,  déchirée  par  les  épines  de  la  couronne, 
tuméfiée  par  les  brutalités  de  tout  genre  dont  elle  fut  l’objet  dans  les  diverses  phases  de  la  tragédie 
du  Calvaire,  est  le  point  culminant  des  souffrances  physiques  et  morales  du  divin  Sauveur. 

Voilà  pourquoi  l’Image  de  cette  Face  auguste,  jadis  humiliée,  aujourd'hui  et  à  jamais  glorifiée, 
apparaît  rayonnante,  au  milieu  de  notre  gravure,  encadrée  à  droite  et  à  gauche  par  deux  anges  qui 
contemplent  et  adorent  dans  un  ravissement  d’extase  la  face  du  «  plus  beau  des  enfants  des  hommes», 
qui  est  en  même  temps  leur  Seigneur  et  leur  Dieu. 

Tout  autour  de  cette  ostension,  et  pour  rappeler  l’inséparable  souvenir  des  souffrances  du  divin 
Crucifié,  on  voit  la  couronne  d’épines,  à  travers  laquelle  se  dresse,  noble  trophée  de  la  victoire  du 
Christ  sur  la  mort  du  péché,  la  lance  qui  transperça  son  cœur,  et  l’éponge  de  fiel  qui  humecta  ses 
lèvres  mourantes  au  Calvaire. 

Puis,  pour  mettre  en  regard  le  passé  et  le  présent,  l’éblouissante  majesté  de  la  face  du  Dieu  du 
Ciel  et  la  miséricordieuse  condescendance  de  la  face  de  ce  même  Dieu  venu  sur  la  terre,  on  a  placé,  sur 
l’entrelacement  de  la  couronne  d’épines,  d’un  côté,  le  Buisson  ardent,  au  centre  duquel  Jéhovah  appa¬ 
rut  à  Moïse  et,  de  l’autre,  le  Serpent  d’airain,  qu’il  suffisait  de  regarder  pour  être  préservé  de  la  mort. 

Enfin,  dans  la  partie  inférieure  de  la  gravure,  le  regard  distingue  la  chapelle  du  Saint- Suaire 
de  Turin,  la  Basilique  Vaticane  de  Rome,  et  Sa  Sainteté  Pie  X,  résumant  l’histoire  de  la  Sainte-Face 
et  de  sa  dévotion  aux  temps  modernes.  L’image  de  la  Sainte-Face,  qu’on  aperçoit  au  centre,  est,  en 
effet,  la  reproduction  de  celle  dont  le  Saint-Suaire,  précieusement  conservé  à  Turin,  porte  encore, 
après  dix-neuf  siècles,  l’empreinte  visible,  et  qui  est  le  digne  pendant  du  Voile  de  la  Véronique,  con¬ 
servé  à  Saint-Pierre  de  Rome  :  de  là  le  rapprochement  sur  la  gravure  de  ces  deux  temples,  majes¬ 
tueux  reliquaires  de  ces  précieux  souvenirs  du  Divin  Crucifié. 

Comme  couronnement  des  enseignements  qui  se  dégagent  de  cette  Image,  se  dresse,  dans  un 
imposant  profil,  la  silhouette  de  Sa  Sainteté  Pie  X.  Drapé  dans  la  chape  et  coiffé  de  la  tiare  pon¬ 
tificale,  d’un  geste  où  se  peignent  à  la  fois  l’autorité  du  Docteur  et  la  tendre  piété  du  premier  des 
croyants,  il  montre  la  Sainte-Face  de  Jésus  et  la  Basilique  Saint-Pierre,  qui  personnifie  l’Eglise  tout 
entière,  exprimant  par  ce  geste,  d’une  signification  éloquente,  son  désir  que  «cette  Image  de  la  Sainte- 
Face  soit  répandue  en  tous  lieux  et  exposée  à  la  vénération  dans  toutes  les  familles  chrétiennes,  la 
recommandant  d’une  manière  toute  particulière  aux  Révérendissimes  Evêques  et  à  tous  les  ecclésias¬ 
tiques,  et  bénissant  tout  spécialement  ceux  qui  s’en  feront  les  propagateurs  ». 

Nos  Abonnés  n’oublieront  pas  ces  précieux  enseignements,  que  leur  rappellera  chaque  mois  la 
gravure  frontispice  de  La  Voix  du  Bon-Pasteur. 
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But  et  esprit  de  la  Revue 

“La  Voix  du  Bon -Pasteur” 


ette  Revue  est  depuis  longtemps  attendue  par  les  nombreux 
clients  et  associés  de  la  «Maison  du  Bon-Pasteur  ».  Malgré  les 
temps  difficiles  que  nous  traversons,  nous  avons  réussi  à  en 
commencer  la  publication,  et  nous  sommes  heureux  d’en 
présenter  aujourd’hui  le  premier  numéro. 

Nous  savons  à  l’avance  l’accueil  qui  lui  sera  fait  par  tous  ceux  qui 
se  sont  tant  de  fois  déclarés  les  admirateurs  de  nos  écrits  et  s’en  sont 
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faits  les  pieux  propagateurs.  Nous  osons  espérer  que  ces  sentiments  se¬ 
ront  partagés  par  nos  futurs  abonnés  qui  ne  nous  connaissent  pas  en¬ 
core  et  pour  qui  nous  n’avons  qu’un  désir,  comme  pour  leurs  devanciers: 
celui  de  leur  faire  du  bien,  en  les  entretenant  de  Jésus  et  en  leur  facili¬ 
tant  les  moyens  de  L’aimer  d’avantage  et  de  marcher  plus  sûrement 
dans  la  voie  qui  doit  les  conduire  au  ciel. 

C’est  dans  cette  pensée  que  nous  avons  intitulé  notre  Revue  «  La 
Voix  du  Bon-Pasteur».  D’abord,  pour  indiquer  qu’elle  est  l’organe  officiel 
de  la  Maison  du  Bon-Pasteur,  dont  elle  porte  le  nom  ;  et  ensuite,  pour 
donner  une  voix  à  Jésus  le  Bon-Pasteur,  dont  la  connaissance,  les  en¬ 
seignements,  l’esprit  et  l’amour  feront  le  thème  habituel  des  études  et 
des  considérations  de  la  Revue. 

Pour  lui  conserver  son  cachet  secondaire  de  l’apostolat  confié  par 
Sa  Sainteté  Pie  X  à  la  Maison  du  Bon-Pasteur,  la  Revue  est  consacrée 
également  au  culte  de  la  Sainte-Face,  dont  elle  entretiendra  continuel¬ 
lement  ses  lecteurs  et  à  l’étude  du  Saint-Suaire,  lequel  conserve  l’em¬ 
preinte  de  la  Sainte-Face.  C’est  ainsi  que  le  ((  Messager  de  la  Sainte-Face  » 
publié  jusqu’ici  se  trouve  transformé  en  une  Revue  plus  digne  de  son 
divin  objet. 

Tout  ce  qui  a  trait  à  Jésus  dans  sa  Personne  adorable,  et  particuliè¬ 
rement  dans  sa  Passion  et  dans  l’Eucharistie,  y  sera  successivement  étu¬ 
dié  et  mis  en  lumière. 

Il  sera  donné  une  place  d’honneur  à  la  Très  Sainte  Vierge,  la  Mère  du 
Bon-Pasteur  ;  à  la  suite  de  laquelle  seront  honorés  les  saints  qui  se  sont 
fait  remarquer  par  un  amour  plus  grand  de  la  croix  et  de  l’Eucharistie. 

Afin  de  fournir  aux  âmes  des  moyens  de  sanctification  appropriés  à 
l’esprit  d’amour  et  de  sacrifice  qui  doit  faire  le  fondement  de  toute  vie 
spirituelle  et  de  toute  perfection,  ces  sujets  seront  régulièrement  traités, 
pour  alimenter  la  piété  et  la  réduire  en  acte  dans  la  pratique  de  toutes 
les  vertus. 

Enfin,  comme  la  souffrance  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux, 
et  qu’elle  s’attache  à  tout  homme  cheminant  dans  l’exil  vers  la  Patrie, 
il  sera  fait  une  large  part  à  la  souffrance  sous  l’aspect  des  multiples 
épreuves  de  la  vie,  afin  d’en  tirer  les  nombreux  sujets  de  consolation, 
de  force  et  de  confiance  que  nous  offre  le  divin  Crucifié,  Jésus,  le  Bon- 
Pasteur. 

La  Voix  du  Bon-Pasteur  s’adressant  à  tous  et  leur  enseignant  la 
même  doctrine  de  vérité  et  d’amour,  devient  ainsi  un  lien  d’union  avec 
]e  centre  de  l’Œuvre,  particulièrement  pour  les  Zélateurs,  et  de  fraternité 
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entre  tous  les  lecteurs.  C’est  pourquoi,  afin  de  les  intéresser  et  de  les 
édifier,  ils  seront  mis  au  courant  du  mouvement  du  culte  de  la  Sainte- 
Face  dans  le  monde,  ainsi  que  des  œuvres  diverses  et  des  publications 
de  la  Maison  du  Bon-Pasteur  ou  de  ses  succursales  dans  les  autres  pays. 

Nous  mettons  la  publication  de  notre  Revue  sous  la  protection  de 
la  Très  Sainte  Vierge,  et  nous  sollicitons  de  tous  nos  lecteurs  une  prière 
quotidienne  pour  l’extension  de  «  La  Voix  du  Bon-Pasteur  ». 

Nous  recevrons  avec  reconnaissance  l’adhésion  de  ceux  qui  vou¬ 
dront  bien  s’en  faire  les  Propagateurs ,  en  recrutant  des  abonnés. 

Pour  Jésus  et  sa  Face  adorable 
soyons  zélés  et  dévoués. 


La  Figure  du  Bon-Pasteur  : 

La  Sainte-Face  d’après  le  S.  Suaire  de  Turin 


Il  était  tout  naturel,  après  l'Ascension  de  Jésus,  le  Bon  Pasteur, 
que  la  dévotion  des  chrétiens  les  portât  à  désirer  de  conserver  les  traits 
du  Sauveur.  Aussi  a-t-on  tenté  souvent  et  avec  plus  ou  moins  de  bon¬ 
heur,  de  reproduire  les  traits  divins  de  Jésus.  Le  nombre  de  ces  ta¬ 
bleaux  —  depuis  les  humbles  fresques  des  catacombes,  jusqu’aux  plus 
récentes  toiles  des  grands  Maîtres  —  est  incalculable. 

Mais  toutes  ces  reproductions  n’étaient  que  la  représentation  d’un 
idéal,  où  les  artistes  avaient  réuni  les  traits  les  plus  beaux  de  la  ligure 
humaine,  en  essayant  de  lui  donner  un  reflet  divin. 

Plus  privilégiés  que  nos  devanciers,  nous  possédons  —  le  doute 
n’est  plus  possible  —  la  véritable  Figure  de  Jésus  le  Bon-Pasteur.  Nous 
avons  une  Image  qui  nous  représente  réellement  les  traits  de  la  divine 
Victime,  lorsque,  après  le  drame  du  Golgotha,  Elle  fut  ensevelie  dans 
le  sépulcre  de  Joseph  d’Arimathie. 

Celui-ci,  lisons-nous  dans  les  Evangiles,  en  ayant  demandé  «  auda¬ 
cieusement))  l’autorisation,  prit  le  corps  de  Jésus,  et  aidé  de  Nicodème, 
l’ensevelit  pieusement  dans  des  linceuls  neufs  achetés  tout  exprès,  et 
puis  le  déposa  dans  le  tombeau. 

A  la  nouvelle  de  la  résurrection  de  Jésus,  Pierre  et  Jean  courent  au 
sépulcre,  mais  y  trouvent  le  tombeau  ouvert  et  vide,  les  langes  étendus 
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à  terre,  et  le  suaire  <(  qui  couvrait  la  tête  de  Jésus,  non  pas  posé  avec 
les  linges,  mais  roulé  dans  un  autre  endroit  »  (Jean,  xx,  7.)  On  dirait  que 
le  Ciel  a  voulu  marquer,  par  là,  la  valeur  particulière  de  ce  Suaire  que 
le  peuple  chrétien  devait  vénérer  dans  la  suite  des  siècles.  En  effet,  sur 
le  Saint  Suaire  qui  l’enveloppait  dans  le  tombeau,  Jésus,  par  des  em¬ 
preintes  miraculeuses,  encore  visibles  aujourd’hui,  nous  laissait  son 

PORTRAIT  AUTHENTIQUE. 

La  précieuse  relique  nous  a  été  conservée,  après  bien  des  vicissi¬ 
tudes.  Elle  est  aujourd’hui  la  propriété  de  la  Maison  de  Savoie,  et  cons¬ 
titue  un  des  plus  beaux  trésors  de  la  Ville  de  Turin. 


* 

Une  circonstance  providentielle,  TOstension  et  la  photographie  du 
Saint  Suaire,  révéla  d’une  manière  frappante  le  portrait  du  Divin  Pas¬ 
teur.  Jusque-là,  le  Suaire  ne  présentait  au  regard  que  des  formes  assez 
vagues,  une  sorte  d’ébauche  du  Corps  divin,  une  simple  silhouette.  La 
photographie  prouva  que  les  traits  du  Sauveur  étaient  en  «  négatif  » 
sur  le  Suaire,  ce  qui  constitue  une  preuve  formelle  de  son  authenticité. 

Afin  de  mieux  faire  connaître  ces  traits  divins,  et  de  propager 
davantage  la  dévotion  à  la  Sainte  Face,  une  pieuse  Carmélite,  sœur  de 
sainte  Thérèse  de  l’Enfant-Jésus,  s’appliqua  à  donner  plus  de  relief  à 
cette  sainte  image,  et  à  rendre  plus  apparents  les  traits  de  cette  tou¬ 
chante  physionomie. 

Par  un  précieux  concours  de  circonstances,  la  Maison  du  Bon- 
Pasteur  obtint  le  droit  exclusif  de  reproduction  de  ce  pieux  travail. 
Son  Directeur,  dans  la  personne  du  T.  R.  P.  Supérieur  général  de  la 
Congrégation  de  la  Fraternité  Sacerdotale,  en  présenta  une  copie  à 
S.  S.  Pie  X,  qui  baisa  à  diverses  reprises  la  Figure  si  éloquente  de 
Jésus  et  manifesta  sa  grande  dévotion  en  attachant  de  nombreuses  in¬ 
dulgences  à  la  pratique  d’une  courte  méditation  devant  cette  Sainte  Face. 

Il  fit  plus  :  Il  encouragea  fortement  la  diffusion  de  cette  sainte 
Image  et  daigna  même  faire  écrire  au  Directeur  de  la  Maison  du  Bon- 
Pasteur  une  très  belle  lettre,  où  II  manifestait  son  désir  de  voir  «  cette 
Image  répandue  en  tous  lieux,  et  exposée  à  la  vénération  dans  toutes 
les  familles  chrétiennes,  la  recommandant  d’une  manière  toute  par¬ 
ticulière  aux  Révérendissimes  Evêques  et  à  tous  les  ecclésiastiques, 
bénissant  tout  particulièrement  ceux  qui  s’en  feraient  les  propa¬ 
gateurs.  » 
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*  * 

Confiante  dans  la  Bénédiction  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  la  Maison 
du  Bon-Pasteur  organisa  une  OEuvre  universelle  de  zélateurs  de  la 


Sainte-Face,  fit  des  éditions  de  l’Image  en  trois  formats  et  en  diverses 
langues,  et  les  répandit  dans  le  monde  entier.  Elle  a  fait  aussi  frapper 
de  très  belles  médailles,  gravées  par  un  des  plus  habiles  artistes  de 
Paris. 

Ce  fut  alors  un  accroissement  remarquable  de  la  dévotion  à  la 
Sainte-Face.  On  a  réuni  en  brochures  de  nombreuses  appréciations 


6 


LA  VOIX  DU  BON-PASTEUR 


d’Evêques,  surtout  de  France,  qui  ont  dit  leur  admiration  et  leur  éton¬ 
nement  à  la  vue  de  cette  Figure  «d’une  expression  tellement  saisis¬ 
sante,  qu’il  est  impossible  de  la  regarder  sans  se  sentir  remué  jus¬ 
qu’au  fond  de  l'âme.  »  Tous  s’empressèrent  de  seconder  le  désir  de 
S.  S.  Pie  X  dans  la  diffusion  de  ce  divin  tableau. 

En  1911,  l’Œuvre  de  la  Diffusion  de  la  Sainte-Face  prit  un  nouvel 
essor,  par  la  publication  d’une  superbe  Revue  «  Le  Divin  Crucifié  », 
laquelle  fut  malheureusement  suspendue,  à  cause  de  la  guerre  de  1914. 

L’Œuvre  de  Diffusion  existe  toujours  et  ne  cesse  de  se  développer 
dans  ses  trois  centres  principaux  :  en  France,  en  Italie  et  au  Canada  i. 
Chacun  de  ces  trois  centres  possède  une  jolie  chapelle  consacrée  à  la 
Sainte-Face,  où  l’on  peut  faire  brûler  des  lampions,  faire  dire  des 
Messes,  se  recommander  aux  prières,  etc.  De  nombreuses  grâces  sont 
journellement  obtenues.  Nous  en  ferons  connaître,  pour  l’édification  de 
nos  lecteurs. 

Tant  en  Europe  qu’en  Amérique  les  Images  et  médailles  de  la 
Sainte-Face  de  Jésus  se  répandent  avec  une  rapidité  remarquable. 
Cela  se  comprend,  car  il  ne  s’agit  pas  ici  «  d’une  œuvre  d’imagination, 
mais  de  la  copie  fidèle  d’une  douloureuse  réalité  1  La  pieuse  Carmélite 
qui  en  est  l’auteur,  n’a  pas  en  effet  peint  un  visage  idéal  conçu  par  son 
cœur;  elle  a,  au  moyen  d’un  travail  aussi  habile  que  minutieux  et  pa¬ 
tient,  rendu  avec  une  exactitude  absolue,  la  Figure  de  Jésus  telle  qu’elle 
est  imprimée  sur  le  Saint  Suaire  de  Turin.  » 

Le  Saint  Suaire  de  Turin  est  la  relique  la  plus  authentique  pour 
nous  documenter  sur  Jésus  le  Bon-Pasteur.  «  On  peut  dire,  affirmait 
récemment  le  Pape  Pie  XI,  qu’il  ressort  de  la  façon  la  plus  posi¬ 
tive  QUE  CE  n’est  CERTES  PAS  LA  LE  TRAVAIL  D’UNE  MAIN  HUMAINE  2.  » 

Il  est  donc  juste,  pour  bien  parler  de  la  Figure  du  Bon-Pasteur,  de 
recourir  au  document  le  plus  officiellement  reconnu  dans  la  sainte 
Eglise  comme  étant  la  vraie  Figure  de  Jésus  :  aucun  ne  réalise  mieux 
cette  condition  que  la  Sainte-Face  de  Jésus,  selon  le  Suaire  de  Turin. 

Question  des  plus  intéressantes  que  nous  étudierons  dans  la  suite. 


(b  En  France  :  Maison  du  Bon-Pasteur,  228,  Bd  Péreire,  Paris. 

En  Italie  :  Rdo  Padre  Direttore,  12,  Via  San  Martino  délia  Battaglia.  Roma. 

Au  Canada  :  R.  Père  Directeur  de  la  Fraternité  Sacerdotale,  La  Pointe-du-Lac, 
près  Trois-Rivières. 

(2)  Osservatore  Romano,  7-8  sept.  1936, 
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REVUE  DE  LA  SAINTE-FACE 


Directives  des  Souverains  Pontifes  Pie  1  et  Pie  XI 

Relatives  à  la  Sainte-Face  du  Saint-Suaire 

- . _ - 


Lettre  de  Sa  Sainteté  Pie  X 

au  Fondateur  de  la  Congrégation  de  la  Fraternité  Sacerdotale 

Révérendissime  Seigneur, 

J’ai  soumis  au  Saint-Père,  dans  l’audience  de  ce  jour,  le  projet 
conçu  par  Votre  Seigneurie  Révérendissime,  de  répandre  le  plus  pos¬ 
sible  l’Image  de  la  Sainte-Face  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  telle 
qu’on  a  réussi  à  la  reproduire  avec  un  art  si  remarquable,  d’après  la  vé¬ 
ritable  image  du  Saint-Suaire.  Sa  Sainteté  qui  avait  accepté  en  hom¬ 
mage  cette  reproduction,  approuve  très  volontiers  votre  entreprise. 

En  vérité,  l’on  ne  peut  contempler  les  traits  et  l’expression  de  cette 
adorable  Figure  sans  être  vivement  ému  et  sans  éprouver  des  sentiments 
de  componction  et  d’amour  ;  aussi  cette  image  peut-elle  être  très  utile 
aux  personnes  de  toute  condition  pour  méditer  sur  la  Passion  et  la  Mort 
de  notre  divin  Sauveur. 

C’est  pourquoi  le  Saint-Père,  confirmant  les  indulgences  déjà  accor¬ 
dées  et  signées  de  sa  main,  a  déclaré  que  tous  ceux  qui  méditeront 
quelques  instants,  devant  cette  Image,  sur  la  Passion  de  Notre-Seigneur, 
pourront  gagner  par  ce  seul  fait,  toutes  les  indulgences  concédées  par 
les  Souverains  Pontifes  à  la  Couronne  des  Cinq  Plaies. 

Enfin,  Sa  Sainteté  désirant  que  cette  image  soit  répandue  en 

TOUS  LIEUX,  ET  EXPOSÉE  A  LA  VÉNÉRATION  DANS  TOUTES  LES  FAMILLES 

chrétiennes,  la  recommande  d’une  manière  toute  particulière  aux  Ré- 
vérendissimes  Evêques  et  à  tous  les  Ecclésiastiques,  bénissant  tout 

PARTICULIÈREMENT  CEUX  QUI  s’eN  FERONT  LES  PROPAGATEURS- 

Dans  les  sentiments  de  sincère  estime  et  considération,  je  suis  heu¬ 
reux  de  me  dire,  de  Votre  Seigneurie  Révérendissime,  le  très  dévoué 

Serviteur.  Casimir  Card.  Gennari 

Rome,  4  Juin  igo6 

Déclaration  de  l'authenticité 
de  la  Sainte- Face  du  Saint-Suaire 

par  le  Souverain  Pontife  Pie  XI 

Dans  une  audience  accordée  à  un  millier  de  jeunes  gens  de  l’Action 
Catholique,  en  Septembre  1937,  le  Souverain  Pontife  fit  distribuer  à 
tous  une  image  de  la  Sainte-Face,  et  leur  parla  en  ces  termes  : 
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((  Voici  de  petites  images  que  la  Providence  a  envoyées  juste  à  point 
pour  vous.  Ce  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  des  images  de  la  Très  Sainte 
Vierge  Marie,  mais  des  images  qui  l’évoquent  plus  que  milles  autres  ne 
pourraient  faire,  puisque  ce  sont  des  images  de  son  Divin  Fils.  Aussi 
peut-on  dire  que  ce  sont  les  images  les  plus  suggestives,  les  plus 
belles,  les  plus  précieuses,  que  l’on  puisse  rêver.  Elles  viennent 
en  droite  ligne  de  cet  objet  mystérieux,  mais  qui  n’est  sûrement  pas  fait 
de  main  humaine  (déjà  l’on  peut  tenir  ceci  pour  démontré),  je  veux 
dire  :  le  Suaire  de  Turin. 

«  Nous  avons  dit  mystérieux  —  poursuivit  le  Saint-Père  —  parce 
que  bien  des  mystères  entourent  encore  cette  chose  sacrée.  Toujours 
est-il  que  c’est  chose  sacrée  comme  peut-être  nulle  chose  au 
monde.  Assurément,  on  peut  dire  désormais  qu’il  ressort  de  la  façon  la 
plus  positive,  laissant  de  côté  toute  idée  préconçue  de  foi  ou  de  piété 
chrétienne,  que  ce  n’est  certes  pas  le  travail  d’une  main  humaine. 
E  sieur  amente,  per  quanto  ormai  si  puô  dire  consti  nel  modo  più  positivo,  anche 
a  prescindere  da  ogni  idea  di  jede  e  di  pietà  cristiana,  certe  non  è  opéra 

UMANA.  )> 

Comment  n’ètre  pas  frappé  de  cette  déclaration  officielle  de  la  plus 
haute  autorité  qu’il  y  ait  sur  terre,  de  P  authenticité  de  la  Figure  ado¬ 
rable  de  Jésus  miraculeusement  imprimée  sur  le  Saint-Suaire  de  Turin! 
Et  comment  ne  pas  regarder  comme  un  réel  trésor  d’en  posséder  une 
fidèle  reproduction  ! 


ZÉLATEURS  DE  LA  SAINTE-FACE 

Pour  répondre  aux  désirs  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  nous  faisons 
un  appel  confiant  à  toutes  les  âmes  de  bonne  volonté,  pour  nous  aider 
dans  notre  belle  et  pieuse  propagande  de  la  Sainte-Face. 

Pour  être  Zélateur,  il  suffit  de  se  faire  inscrire,  c’est-à-dire  envoyer 
ses  nom,  prénom  et  adresse  à  M.  le  Directeur  de  la  Maison  du  Bon- 
Pasteur  et  de  s’engager  à  répandre  le  plus  possible  cette  sainte  Image, 
selon  sa  situation  et  ses  moyens.  Une  cotisation  annuelle  de  10  fr.  pour 
la  France  et  de  15  fr.  pour  l’étranger,  permet  à  tout  Zélateur  de  con¬ 
courir  efficacement  à  la  diffusion  de  la  Sainte-Face  et  aux  besoins  gé¬ 
néraux  de  l’Œuvre  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Le  jour  de  sa  nomination,  le  Zélateur  reçoit  une  Image-Diplôme, 
et  son  nom  est  inscrit  dans  un  Livre  d’Or.  (Prière  d’envoyer  5  fr.  pour 
le  port). 

Le  titre  de  Zélateur  donne  droit  à  une  bénédiction  spéciale  du 
Souverain  Pontife,  en  même  temps  qu’à  la  participation  à  un  certain 
nombre  de  messes  chaque  mois. 


c 


Il  est  dans  l'Evangile  un  titre  suave  que  se  donna  Jésus, 


appellation  tendre  et  sympathique  entre  toutes  : 

«Je  suis  le  bon  pasteur  et  je  donne  ma  vie  pour  mes  brebis.  » 


Et  les  foules  accouraient  nombreuses  sous  la  houlette  de  ce  divin 
Berger  qui,  réalisant  sa  parole,  donna  sa  vie  sur  l’arbre  de  la  croix 
pour  racheter  l’humanité  pécheresse  et  ouvrir  à  son  troupeau  choisi  les 
portes  du  céleste  bercail. 

Mais  le  pasteur  immolé,  qu-adviendra-t-il  du  troupeau  craintif, 
dispersé,  en  proie  à  la  dent  des  loups  ravisseurs  et  aux  persécutions? 

Qui  rassemblera  les  brebis  éperdues,  les  défendra  contre  les  gar¬ 
diens  mercenaires,  les  conduira  aux  gras  pâturages,  si  ce  n’est  la  Mère 
elle-même  du  Bon-Pasteur-;  Marie  la  douce  et  puissante  bergère,  que 
dans  ses  desseins  éternels,  Jésus  associa  à  sa  mission  rédemptrice  et 
fit  la  dispensatrice  de  ses  grâces. 

En  effet,  Dieu  pouvait-il  contier  en  de  meilleures  mains  l’Eglise 
naissante,  qu’à  Marie,  la  femme  prédite  qui  devait  écraser  la  tête  du 
serpent  infernal,  l’Eve  nouvelle  qui  par  son  action  maternelle,  continue 
invisiblement  l’œuvre  du  Christ  dans  le  monde? 

Cette  mission  salvatrice  auprès  des  âmes,  Marie  n’en  avait-elle  pas 
fait  le  précieux  apprentissage  dès  l’étable  de  Bethléem  ;  elle,  la  gar¬ 
dienne  fidèle,  qui  veilla  avec  tant  d’amour  et  de  sollicitude,  sur  l’Agneau 
divin  que  le  Ciel,  en  sa  miséricorde  infinie,  donnait  à  la  terre? 

Après  lui  avoir  donné  la  vie,  l’avoir  nourri  de  son  lait,  protégé  ses 
pas  en  exil,  élevé  dans  l’intimité  de  Nazareth,  suivi  dans  ses  courses 
apostoliques,  nous  la  retrouvons  au  pied  de  la  Croix,  consolant  du  re¬ 
gard  la  sainte  Victime  et  recueillant  de  ses  lèvres  le  précieux  héritage  : 


«  Femme,  voilà  votre  fils.  » 


Et  ces  divines  paroles  ne  concernent  pas  seulement  Jean,  le  dis¬ 
ciple  bien-aimé.  Elles  ont  une  portée  plus  étendue,  universelle.  Celui 
que  Jésus  aima,  est  à  ses  veux  l’assemblée  de  ses  fidèles,  de  ses  amis, 
de  tous  ceux  qui  le  suivront  et  croiront  en  lui,  les  brebis  qui  recon¬ 
naîtront  sa  voix  ;  aussi,  du  haut  de  la  croix,  les  lègue-t-il  à  sa  Mère 
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pour  qu’elle  en  soit  la  gardienne  fidèle,  la  conductrice  vigilante  et  la 
tour  de  David,  où  le  troupeau  sera  en  sûreté. 

Ainsi  se  confirmait  la  sublime  et  maternelle  mission  de  Marie,  pro¬ 
phétisée  dès  les  premiers  âges  au  Cantique  des  cantiques  (i,  7)  : 

e  O  pulcherrima  inter  muîieres  egredere  et  abi  posi  vestigia  gregem 
et  pasce  hædes  tuos.  »  —  «  0  la  plus  belle  d’entre  les  femmes,  sors  et 
va  à  la  suite  des  troupeaux  et  fais  paître  tes  chevreaux.  » 

Mais  ces  mêmes  sentiments  d’amour  pour  les  hommes  qui  pas¬ 
saient  du  Cœur  adorable  de  Jésus  au  Cœur  de  sa  Mère,  n’avaient  pas 
attendu  cette  confirmation  du  haut  de  la  croix  pour  se  manifester  publi¬ 
quement  envers  ces  brebis  chéries  qu’elle  reçut  en  héritage  au  Calvaire. 

Quelle  plus  délicieuse  page  d’Evangile,  que  celle  qui  décrit  l’atti¬ 
tude  de  Marie  aux  noces  de  Cana  ? 

Nous  la  voyons  là  dans  son  rôle  de  gardienne  vigilante,  attentive 
aux  besoins  des  siens.  Voyant  les  hôtes  de  la  maison  dans  un  cruel 
embarras,  et  sans  être  même  sollicitée,  elle  demande  à  son  divin  Fils 
un  miracle  : 

«  Ils  n’ont  point  de  vin  »,  lui  dit-elle. 

Et  telle  est  la  puissance  de  Marie  sur  le  cœur  de  Jésus,  que  celui-ci, 
quoique  «  son  heure  ne  soit  pas  venue  »,  répond  à  l’amoureuse  suppli¬ 
cation  de  sa  Mère,  en  accomplissant  le  premier  miracle  de  sa  vie  pu¬ 
blique,  en  changeant  l’eau  en  vin. 

Nous  comprenons  bien  maintenant  pourquoi  les  Pères  et  les  Doc¬ 
teurs  de  l’Eglise  ont  appelé  Marie  «  la  toute-puissance  suppliante  » 
1  Omnipoientia  supplex. 

Et  depuis  deux  mille  ans,  Marie  se  plaît  à  demander  au  Bon-Pas¬ 
teur  de  nouveaux  miracles  pour  le  troupeau  confié  à  ses  soins. 

Entendons-la  nous  dire  par  la  voix  d’un  pieux  serviteur  : 

Je  sais  la  Bergère  fidèle, 

La  Mère  du  Divin  Pasteur, 

Agneaux  chéris,  sous  ma  tutelle 
Vous  trouverez  le  vrai  bonheur. 

Et  ce  vrai  bonheur,  elle  a  le  pouvoir  de  le  répandre  à  profusion  sur 
les  âmes,  car  son  divin  Fils,  en  la  rendant  participante  de  ses  gran¬ 
deurs  et  de  ses  divins  trésors  et  en  l’associant  si  intimement  à  son 
œuvre  rédemptrice,  l’a  établie  la  dispensatrice  de  tous  ses  dons. 

Voilà  pourquoi  nous  la  voyons  veiller  sur  l’Eglise  primitive,  inspi¬ 
rer  les  Apôtres  au  Cénacle  et  leur  communiquer  son  amour  et  sa  flamme. 

Voilà  pourquoi  nous  la  voyons  briser  les  hérésies,  mettre  en  fuite 
les  hordes  de  l’enfer  déchaînées  contre  l’Eglise  à  travers  les  âges, 
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«  Ipsa  conierei  caput  iuum.  »  — ((  Elle  t’écrasera  la  tête.  »  (Gen.,  iii,  15.) 

Jamais  personne  ne  l’a  invoquée  en  vain.  Embrasée  du  même 
amour  dont  brûle  Jésus  pour  les  âmes,  Marie  va  par  les  vallons,  gla¬ 
nant  les  épis  abandonnés,  et  moissonnant  les  gerbes  mûries.  Qui  plus 
que  Marie  connaît  le  prix  d’une  âme  ?  Que  de  souffrances,  d’humilia¬ 
tions,  d’opprobres,  cette  âme  a  coûtés  à  son  divin  Fils  ! 

Aussi  la  voit-on,  cette  Mère  de  miséricorde,  se  pencher  sur  toutes 
les  misères,  consoler  toutes  les  infortunes,  ouvrir  ses  bras  maternels  à 
tous  les  pécheurs  et  sauver  les  âmes  de  la  perdition. 

Enfants  de  Marie,  portion  du  troupeau  choisi,  marchons  sans  crainte 
sous  sa  houlette  ;  de  même  qu’autrefois  elle  donna  de  ses  mains  bénies 
Jésus  aux  bergers  et  aux  rois  pour  être  leur  pasteur  et  leur  chef  ;  de 
même  nous  gardera-t-elle  sûrement,  dans  notre  voyage  vers  l’éternité, 
à  Celui  qui  s’est  déclaré  le  Bon-Pasteur,  et  qui  sera  à  jamais  l’éternelle 
récompense  des  brebis  fidèles. 


Un  Congrès  d’études  sur  le  Saint-Suaire 

On  annonce  qu’un  Congrès  national  italien  d’études  sur  le  Saint 
Suaire  se  tiendra  à  Turin,  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai,  1939. 
La  vénérable  relique  conservée  dans  le  trésor  des  princes  de  la  Maison 
de  Savoie,  a  été  l’objet  de  très  nombreux  travaux  approfondis,  dans 
plusieurs  pays  —  le  nom  de  M.  Paul  Vignon,  pour  la  France,  y  demeu¬ 
rera  attaché.  En  Italie,  naturellement,  des  savants  illustres,  historieps, 
archéologues,  médecins,  se  sont  efforcés  d’arracher  son  secret  au  mys¬ 
térieux  linceul.  Seize  d’entre  eux  viendront  apporter  le  résultat  de  leurs 
récentes  études  ;  on  peut  citer  les  noms  de  l’académicien  d’Italie, 
Paribeni  ;  du  professeur  Maiuri,  surintendant  aux  Antiquités  de  la 
Campanie;  du  chanoine  Ermanno  Dervieux,  de  Turin,  des  Drs  Dezani 
et  Canuto,  de  Turin,  etc. 

L’intérêt  de  ces  travaux  a  attiré  l’adhésion  de  savants  étrangers  et 
l'on  compte  déjà  sur  la  participation  de  nombreux  membres  de  la  Com¬ 
mission  française  du  Saint-Suaire,  et  de  celle  toute  récente  de  l’Amé- 
riqno  du  Nord. 

La  date  choisie  pour  le  Congrès  coïncide  avec  la  solennité  du  Saint- 
Suaire,  qui  est  célébrée  au  propre  de  Turin  ;  et  il  est  probable  qu’à 
cette  occasion  S.  M.  le  Roi  d’Italie  autorisera  une  exposition  au  public 
de  la  grande  relique.  Nul  doute  qu’en  ce  cas  le  Saint-Suaire  n’attire 
d'innombrables  pèlerins,  comme  lors  des  dernières  ostensions,  en  1931, 
pour  le  mariage  du  prince  de  Piémont  avec  la  princesse  Marie-José  de 
Belgique,  et  en  1933,  pour  le  Jubilé  de  la  Rédemption. 
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Jsce  premier  bercail 

du  JE>on-I?asfeur 


C’est  à  Bethléem  que  nous  apparaît  le  Bon-Pasteur  pour  la  première 
fois.  Il  est  petit,  mais  qu’il  est  beau  !  Il  ne  parle  pas  encore,  mais  qu’il 
est  captivant  ! 

Bergers  et  brebis  accourent  pour  le  voir  et  recevoir  ses  premiers 
sourires. 

Il  s’en  fait  un  petit  troupeau,  et  il  devient  le  pasteur  des  pasteurs. 


Les  pasteurs  à  la  Crèche 


Au  temps  de  Noël,  il  renouvelle  des  scènes  semblables,  en  attirant 
à  sa  crèche  tous  les  petits  enfants. 

Puis  leur  montrant  le  Tabernacle,  il  leur  lait  comprendre  que  s’il 
est  immobile  sur  la  paille  de  la  crèche,  il  vit  vraiment  dans  le  ciboire 
où  il  réside,  et  où  il  s’est  fait  le  Bon-Pasteur  de  toutes  les  âmes  qui 
veulent  le  suivre. 

O  Jésus,  mon  bien-aimé  Bon-Pasteur,  je  veux  être  votre  petite 
brebis.  Gardez-moi  dans  votre  bercail,  tout  près  de  votre  doux  Ta¬ 
bernacle. 


J’ai  vu  bien  des  beautés  sur  la  terre,  mais  j’en 
ai  vues  de  plus  belles  en  regardant  le  ciel. 

J’ai  vu  tout  renaitre  dans  la  nature,  au  printemps,  et  tout  dispa¬ 
raître  à  l’automne.  Le  brin  d’herbe  qui  croît  m’a  parlé  de  la  vie,  la 
feuille  qui  tombe  m’a  été  une  image  de  la  mort.  J’ai  foulé  les  fleurs 
sous  mes  pas  et  me  suis  parfois  blessé  aux  épines. 

J’ai  contemplé  la  splendeur  des  deux  et  j’ai  vu  plus  d’une  étoile  se 
détacher  de  la  voûte  céleste  et  disparaître  dans  l’immensité,  image  de 
l’instabilité  des  choses  humaines  et  de  la  fragilité  de  la  vertu. 

J’ai  considéré  les  oiseaux  sillonnant  les  airs  et  je  n’ai  jamais  pu 
m’élever  de  la  terre.  Et  pourtant  je  me  sentais  attiré  vers  les  hauteurs. 
C’est  alors  que  mon  âme  s’est  envolée  vers  d’autres  deux,  où  elle  a 
trouvé  Jésus,  et  avec  Lui  la  paix  et  le  bonheur. 

Ce  que  j’ai  compris 

Les  jours  et  les  années  écoulées  m’ont  instruit.  Mes  regards,  en  se 
portant  de  la  terre  au  ciel,  m’ont  fait  comprendre  qu’ici-bas  tout  passe 
et  que  là-haut  tout  demeure. 

J'ai  voulu  saisir  des  joies  qui  se  sont  évanouies  dans  mes  mains. 
J’ai  cru  aux  amitiés  qui  demeurent  et  j’ai  poursuivi  le  bonheur  sous 
toutes  ses  formes.  Il  m’est  resté  dans  le  cœur  plus  d’une  blessure  et 
dans  l’âme  bien  des  tristesses  et  des  regrets. 

A  l’école  des  vicissitudes  humaines,  j’ai  compris  qu’il  n’y  a  ici-bas 
rien  de  stable  et  qu’il  faut  aller  à  Jésus  pour  y  trouver  les  joies  pures  et 
durables  du  paradis. 

J’ai  compris  que  la  terre  n’est  qu’un  point  d’appui  pour  prendre 
son  envolée  vers  le  ciel,  et  que  la  vie  qui  aboutit  à  la  mort  n’est  qu’une 
préparation  à  celle  qui  ne  finira  jamais. 
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Ce  qui  m’a  réjoui 

Au  milieu  de  mes  désillusions  et  de  mes  peines,  j’ai  cependant 
éprouvé  de  vraies  joies,  et  je  les  ai  trouvées  dans  la  vertu. 

Je  me  suis  réjoui  de  savoir  qu’il  y  avait  du  baume  pour  toutes  les 
plaies,  des  consolations  pour  toutes  les  douleurs,  des  secours  pour 
toutes  les  infortunes,  des  pardons  pour  les  pécheurs,  des  promesses  de 
vie  pour  les  mourants,  des  espérances  pour  les  cœurs  en  deuil  et  des 
assurances  de  félicité  éternelle  pour  les  âmes  assoiffées  de  bonheur. 

Et  ma  joie  n’a  plus  eu  de  bornes,  quand  j’ai  compris  que  Jésus  et 
Jésus  seul  est  tout  ce  dont  j’ai  besoin,  tout  ce  que  je  puis  désirer,  tout 
ce  qui  peut  me  rendre  heureux. 

Je  bénis  les  années  écoulées  qui  m’ont  conduit  à  cette  science  in¬ 
comparable  de  voir  Jésus  en  tout  et  de  trouver  tout  en  Lui. 

Ce  qui  m’a  attristé 

J’aurais  voulu  n’éprouver  que  des  joies,  mais  il  m’a  fallu  verser 
des  larmes. 

J’ai  pleuré  sur  des  êtres  aimés,  mais  j’ai  surtout  pleuré  sur  moi- 
même.  J’ai  hélas  !  connu  les  infidélités  du  cœur  et  les  souillures  de  l’âme. 

J’aurais  pu  être  toujours  heureux,  mais  je  me  suis  créé  à  moi-même 
des  sujets  de  douleur  que  seuls  les  pardons  miséricordieux  de  Jésus  ont 
été  capables  de  calmer. 

Chaque  fois  que  j’ai  péché,  j’ai  vicié  en  moi  la  source  du  bonheur. 
En  perdant  l’amitié  de  Jésus,  je  me  suis  voué  au  remords,  au  repentir 
et  à  l’expiation. 

Mais  il  y  a  quand  même  du  bonheur  à  rendre  à  quelqu’un  ce  qu’on 
lui  a  enlevé  et  à  rendre  à  son  âme  la  pureté  qu’on  lui  a  ravie.  Aussi  je 
sécherai  mes  larmes  en  réparant  mes  fautes,  je  redeviendrai  heureux 
en  aimant  Jésus  et  en  lui  demeurant  fidèle. 

Ce  qui  m’a  sauvé 

Sans  la  foi,  je  serais  tombé  dans  les  ténèbres.  Sans  l’espérance,  je 
me  serais  laissé  abattre  et  décourager.  Sans  la  charité,  je  ne  me  serais 
pas  relevé  de  mes  chutes  et  je  n’aurais  pas  eu  le  courage  qui  donne  les 
victoires.  Jésus  m’a  sauvé,  parce  qu’il  m’aimait.  J’ai  aidé  Jésus  à  me 
sauver,  parce  que  je  L’aimais. 

C’est  Jésus-amour  qui  m’a  préservé,  secouru,  pardonné  et  sauvé. 
C’est  mon  amour  pour  Jésus  qui  réparera  efficacement  mon  passé,  qui  me 
donnera  la  générosité  du  présent  et  me  maintiendra  fidèle  dans  l’avenir. 

Je  fais  volontiers  le  sacrifice  de  tout,  mais  je  n’ai  pas  le  droit  de 
sacrifier  mon  âme  et  de  l’exposer  au  malheur  éternel.  Donc,  fidélité  en 
tout  et  toujours,  amour  et  reconnaissance  à  Jésus. 


Jésus,  le  Bon-Pasleur, 

espérance  et  consolation 

de  tous  ceux  qui  souffrent 


Savoir  souffrir 


Science  nécessaire 

Une  science  utile  et  indispensable  entre  toutes  est  celle  de  la  dou¬ 
leur.  Il  est  sûr  qu’on  peut  ici-bas  se  passer  de  bien  des  connaissances, 
et  quel  est  l’homme  qui  s’est  jamais  vanté  de  les  posséder  toutes?  Mais 
il  en  est  une  qu’il  faut  posséder  de  toute  nécessité,  parce  que  sans  elle 
toutes  les  autres  ne  servent  de  rien  :  encore  une  fois,  c’est  la  science  de 
la  douleur. 

Ecoutez  l’Esprit-Saint  :  ((  Celui  qui  na  pas  été  éprouvé ,  que  sait-il?  » 
(Eccli.,  xxiv,  9). 

A  la  parole  divine  fait  écho  la  voix  du  poète  : 

O  douleur  ! 

Qui  ne  t’a  pas  connu  ne  sait  rien  d’ici-bas, 

II  foule  mollement  la  terre,  il  n’y  vit  pas  ; 

II  ne  sait  pas  combattre  avec  son  pauvre  coeur 
Ce  combat  douloureux  qui  le  rendrait  vainqueur. 

Lamartine 

Un  grand  religieux  et  un  fervent  apôtre,  le  P.  de  Ravignan,  s’écriait 
devant  l’auditoire  de  Notre-Dame  :  «  Souffrir,  voilà  la  tâche  de  la  vie  ; 
bien  souffrir,  voilà  1a.  condition  du  salut.  Hélas!  qui  de  vous  veut  souf¬ 
frir?  Qui  de  vous  sait  souffrir?  » 

Cependant  tout  le  monde  souffre.  Ce  n’est  pas  une  vérité  à  démon¬ 
trer.  Vous  avez  déjà  souffert,  cruellement  peut-être...  Vous  souffrirez 
encore,  non  pas  une  seule  fois,  mais  souvent,  et  dans  un  certain  sens, 

toujours. 

Or,  si  la  souffrance  est  le  lot  de  toute  vie  et  de  toute  la  vie,  qui  ne 
saisit  la  nécessité  qui  s’impose  à  tous  de  connaître  l’usage  qu’il  en  faut 
faire  et  le  bien  qu’on  en  peut  tirer.  Bien  supportée,  elle  mène  ici-bas  à 
la  résignation,  à  la  paix,  à  l’héroïsme  des  vertus,  à  la  perfection  de 
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l’amour,  à  la  sainteté,  et  nous  introduit  victorieusement  au  ciel.  Mal 
supportée,  elle  conduit  à  l’irritation,  au  murmure,  au  blasphème,  au 
désespoir,  et  n’abandonne  sa  victime  qu’à  la  porte  de  l’enfer  sur  laquelle 
Dante  a  lu  cette  eflrayante  devise  : 

Vous  qui  entrez  ici  laissez  toute  espérance  ! 

Ne  vous  étonnez  pas,  après  cela,  d’entendre  un  maître  de  la  vie 
ascétique,  saint  Jean  Glimaque,  énoncer  ce  principe  :  «  Qui  sait  souffrir, 
sait  tout  ». 

Le  Maître  de  la  «  bonne  souffrance  » 

Où  donc  trouver  le  maître  de  cette  science  austère?  Pour  l’ensei¬ 
gner  efficacement,  ce  maître  n’en  devra  pas-  avoir  seulement  une  con¬ 
naissance  théorique,  mais  surtout  expérimentale  ;  et  pour  faire  accepter 
ses  leçons,  il  faudra  bien  qu’il  en  fasse  pressentir  les  heureux  fruits. 

Si  la  souffrance  ne  doit  pas  être  consolée,  si  l’espérance  ne  rayonne 
pas  dans  ses  difficiles  et  obscurs  sentiers,  qui  donc  voudra  s’y  engager 
de  bon  gré  ? 

Chères  âmes,  il  est  tout  près  de  vous,  ce  maître.  Regardez  le  Cruci¬ 
fix,  approchez-vous  du  Tabernacle,  accourez  auprès  du  Bon-Pasteur. 
Voilà  le  Docteur  et  en  même  temps  le  Consolateur.  C’est  Jésus,  c’est 
l’Homme-Dieu  ;  c’est  la  Victime  du  Calvaire  et  c’est  l’Hostie  de  l’autel. 

La  douleur,  Jésus  la  connaît  d’une  science  divine,  Lui  qui,  d’un 
regard,  embrasse  toutes  les  causes  et  en  pénètre  tous  les  effets,  qui  lit 
à  découvert  au  fond  du  cœur  de  tous  les  hommes  et  entend  tous  les 
sanglots  de  l’humanité  déchue...  Mais,  dit  saint  Paul,  pour  l’apprendre 
à  un  titre  nouveau,  qui  L’attacherait  plus  fidèlement  à  notre  misère  et 
qui  gagnerait  aussi  plus  sûrement  notre  confiance,  «  Il  a  voulu  Lui-même 
souffrir  tous  nos  maux  ».  <(  Vous  n  avez  pas,  continue  l’Apôtre,  un  Pontife  qui 
ne  sait  point  compatir  à  vos  infirmités,  car  II  a  voulu  être  éprouvé  en  tout ,  afin 
de  pouvoir  vous  consoler  dans  toutes  vos  peines  »  (HÉbr.,  xi,  17,  18). 

Prêtre  et  Victime,  Jésus  s’est  voué  à  la  souffrance  et  à  la  mort, 
parce  qull  Va  voulu  (Is.,  LXIII,  7). 

Bon-Pasteur,  Il  a  donné  sa  vie  pour  ses  brebis.  Innocent  et  pur,  Il 
était  fait  pour  la  joie  sans  mélange,  mais  «  au  bonheur  qui  lui  fut  proposé , 
Il  préféra  la  croix  et  embrassa  la  confusion  et  le  mépris  »  (HÉbr.,  Xii,  2). 

Couronné  d’une  souffrance  à  nulle  autre  comparable  (Thre.,  i,  12), 
Il  apparut  dans  le  monde  comme  V Homme  des  douleurs,  «virum  dolorum», 
et  le  prophète  ajoute  qu’il  en  posséda  la  science  parfaite,  «  scienciam  infîr- 
mitatem  »  (Is.,  lxiii.  3). 

Personne  autant  que  Lui  n’est  en  droit  de  nous  dire  :  «  Si  quel¬ 
qu’un  veut  venir  après  moi,  qu’il  se  renonce  lui-même,  qu’il  prenne  sa 
croix  chaque  jour  et  qu’il  me  suive  »  (Matth.,  xvi,  24). 
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Par  la  croix  à  la  lumière 

0  Maitre  adoré,  où  donc  allez-Vous?  et  jusqu’où  faut-il  vous  sui¬ 
vre?...  Au  ciel,  au  bonheur  sans  fin?  —  Oui,  mon  fils,  mais  en  passant 
par  la  même  route  que  j’ai  rougie  de  mon  sang,  la  route  du  Calvaire. 

Sur  les  pas  de  Jésus,  qui  hésitera  à  marcher  courageusement?... 

A  une  dame  du  monde  qu’accablaient  de  longues  et  dures  épreuves, 
le  Bienh.  P.  Eymard  écrivait  :  Votre  croix  n’a  pas  encore  fleuri,  mais 
ayez  confiance,  elle  fleurira  ».  Vos  croix,  plantez-les  près  de  la  croix  de 
Jésus,  elles  donneront  des  fleurs  et  des  fruits  exquis  de  sanctification  et 
de  bonheur. 

ltestez  à  l’école  du  Maître.  Il  vous  enseignera  à  souffrir.  Très  dou¬ 
cement,  parlant  bas  à  l’oreille  de  votre  âme,  Il  vous  fera  comprendre 
que  la  souffrance  chrétienne  :  c’est  la  science  de  l’amour,  c’est  la 
science  des  saints,  c’est  la  science  du  salut. 

Un  grand  moyen  d’abréger  son  Purgatoire, 

c’est  de  faire  dire  des  Messes  de  son  vivant 

«  Un  grand  nombre  d’hommes  ignorent  que  le  saint  Sacrifice  de  la 
Messe  leur  serait  d’un  bien  plus  grand  profit,  s’ils  le  faisaient  offrir  pour 
eux  de  leur  vivant,  au  lieu  de  laisser  à  leurs  héritiers,  à  leurs  proches 
ou  à  leurs  amis  le  soin  de  le  faire  célébrer  pour  le  soulagement  de  leurs 
âmes  après  leur  mort...  Les  fruits  du  Sacrifice  de  la  Messe  sont  en  effet 
d’une  bien  plus  grande  efficacité  pendant  la  vie  qu’après  la  mort,  car 
l’application  qui  en  est  faite  aux  vivants  bien  disposés  est  plus  directe, 

PLUS  CERTAINE  et  PLUS  ABONDANTE.  » 

Benoit  XV,  3l  Mai  1921 

La  Maison  du  Bon-Pasteur  se  charge  de  faire  célébrer  promptement  toutes  les 
Messes,  basses  ou  chantées,  qui  lui  sont  envoyées.  —  S’adresser  à  M.  le  Directeur 
de  la  Maison  du  Bon-Pasteur ,  228,  Boulevard  Péreire,  Paris. 


Appel  aux  âmes  dévouées 

Nous  nous  adressons  avec  confiance  à  nos  nombreux  clients  de  la 
Maison  du  Bon-Pasteur,  ainsi  qu’à  tous  nos  dévoués  Zélateurs  et  Asso¬ 
ciés  de  la  Sainte-Face,  pour  leur  demander  de  nous  prêter  leur  pieux 
concours  en  faveur  de  notre  Revue. 

Ce  premier  numéro  est  à  faire  connaître  partout.  Qu’ils  s’en  servent 
comme  introduction  auprès  de  leurs  connaissances  et  de  toute  personne 
susceptible  de  s’abonner  ;  qu’ils  sollicitent  des  abonnements  (toujours 
payables  d’avance),  et  s’empressent  de  nous  envoyer  les  noms  et  adresses 
exactes  ;  qu’ils  nous  envoient  les  adresses  de  ceux  à  qui  nous  pourrions 
expédier  directement  un  exemplaire  specimen. 

Nous  leur  exprimons  à  l’avance  notre  reconnaissance. 
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One  brebis  égarée,  ramenée  au  bercail 
par  les  influences  eucharistiques  du  Bon-Pasteur 


Ce  jour-là,  j’étais  d’assez  méchante  humeur.  Je  ne  sais  quelle  lassi¬ 
tude  morale  m’accablait. 

Comme  je  passais  devant  une  église,  j’y  entrai  ;  je  m’avançai  jus¬ 
qu’à  la  balustrade  du  chœur  et  me  plaçai  sur  un  prie-Dieu. 

Je  regardais  assez  machinalement  le  Tabernacle,  lorsque  la  pensée 
d’un  tout  petit  volume,  dont  j’avais  lu  le  titre  dans  la  main  du  fils  d’un 
de  mes  amis,  me  traversa  l’esprit  : 

Il  est  là  !  (4) 

Tel  était  ce  titre. 

J’étais  catholique,  voire  même  catholique  manifestant,  sinon  très 
convaincu.  J’allais  à  la  messe  basse  le  dimanche.  Je  prenais  part,  à 
l’occasion,  aux  processions  qui  se  déroulaient  dans  l’église.  J’avais 
reçu  une  éducation  assez  chrétienne,  je  savais  !... 

Il  est  là  !...  Je  reportais  les  yeux  sur  le  Tabernacle... 

Puis  devant  mon  imagination 
se  déroula  une  série  de  souve¬ 
nirs  des  choses  apprises  dans 
mon  enfance.  Je  revis  par  la 
pensée,  une  sorte  de  grotte, 
étable  à  peu  près  abandonnée. 

Dans  la  crèche  était  couché 
un  tout  petit  enfant,  le  plus 
beau  certes  que  jamais  la  terre 
ait  porté.  Une  jeune  femme, 
agenouillée  près  de  l’enfant  qui 
souriait  et  tendait  ses  petites 
mains. 

Un  homme,  d’un  certain  âge, 
debout  derrière  la  jeune  femme,  et  regardant  complaisamment  l’enfant. 


P)  Ce  petit  livre  a  été  édité  par  la  Maison  du  Bon-Pasteur  et  a  déjà  été  répandu 
à  plus  de  deux  cent  mille  exemplaires.  —  Prix  ;  0.90 
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Et  mon  regard  se  reporta  vers  le  Tabernacle,  et  je  murmurais  : 

Il  est  là  !... 

Puis  ma  pensée  me  transporta  dans  un  atelier,  bien  pauvre,  de 
charpentier.  Un  bel  adolescent,  au  front  pur,  au  regard  limpide,  allait 
et  venait  dans  cet  atelier,  maniant  tantôt  la  scie  et  tantôt  le  rabot. 

Et  de  nouveau  je  regardais  le  Tabernacle  et  je  répétais  en  moi-même  : 

Il  est  là  !... 

Puis  dans  mou  esprit  je  voyais  sous  le  beau  ciel  de  la  Judée,  au 
pied  d’une  colline  ombragée,  où  l’herbe  croissait  haute  et  luxuriante  : 


un  homme,  jeune  encore,  à  l’aspect  majestueux  en  même  temps  que 
bon  ;  au  regard  pénétrant  jusqu’au  plus  profond  de  l’âme,  se  tenait 
debout  sur  le  premier  contrefort  de  la  colline  ;  quelques  hommes,  rudes 
travailleurs  sans  doute,  l’entouraient.  Une  foule  immense  se  tenait  au 
pied  de  la  colline. 

Et  Lui...  11  parlait  à  cette  foule,  et  tous  écoutaient  ses  paroles,  ne 
pouvant  détacher  de  Lui  leurs  regards.  Dans  la  foule,  en  un  murmure 
étouffé,  on  entendait  ces  paroles  : 

(t  Jamais  homme  ria  parlé  comme  Celui-là... 

«  Il  parle  avec  autorité  et  non  comme  nos  Docteurs.  » 
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Mon  regard  de  nouveau,  instinctivement,  se  porta  vers  le  Taber¬ 
nacle,  et  sur  mes  lèvres  revenait  cette  parole  : 

Il  est  là  !... 

Et  maintenant  II  s’était  tu,  Il  s’était  rapproché  de  la  foule,  et  on 
Lui  présentait  des  malades  :  des  sourds,  des  aveugles,  des  paralytiques. 

D’un  regard,  d’un  mot,  Il  commandait  à  la  maladie,  et  tous  s’en 
allaient  guéris. 

«  Glorifiant  Dieu  à  haute  voix  !...  » 

Et  comme  un  souffle  en  moi  passaient  les  mêmes  paroles  : 

Il  est  là  !... 

Et  quelque  chose  m’attirait  vers  le  Tabernacle.  Une  force  inconnue 
dont  je  ne  me  rendais  pas  bien  compte. 


Puis  dans  ma  pensée,  je  revis  une  route  longue,  tortueuse,  s’allon¬ 
geant  vers  une  colline  dénudée. 

Un  long  cortège  s’avançait  !... 

Des  soldats  Romains  à  la  mine  farouche. 

Des  pharisiens  Juifs  aux  regards  haineux. 

Des  curieux,  gens  de  tous  pays. 

Puis  un  homme  pâle,  sanglant,  défiguré,  fléchissant  sous  le  poids 
d’une  lourde  croix...  En  passant,  il  me  sembla  qu’il  me  regardait.., 
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Je  le  reconnus  :  C’était  l’enfant  de  Bethléem...  L’adolescent  de 
Nazareth...  Le  prophète  de  la  Judée. 

C’était  Lui  !...  Celui  que  je  reconnaissais  pour  mon  Dieu,  mon  Sau¬ 
veur  !  Celui  qui  «Etait  là,  dans  ce  Tabernacle)).  Et  je  songeais  que 
c’était  le  poids  de  mes  péchés  qui  alourdissait  sa  croix  !... 

Le  son  de  l’horloge  me  rappela  à  la  réalité  du  moment. 

Toute  impression  pénible  s’était  évanouie  de  mon  âme.  Mais  je  ne 
sais  quoi  m’empoignait  au  cœur!... 

Je  me  levai...  Je  pliai  les  genoux  devant  Lui,  et  je  sortis  en  me 
disant  :  Demain  je  reviendrai.  (R  suivre.) 

■ - ■ - . - 

Ppièpe  à  Jésus  le  Bon-Pasteur 

Jésus,  divin  Pasteur  des  âmes,  dont  les  sollicitudes  s’étendent 
à  toutes  les  brebis  que  Vous  êtes  venu  sauver  et  qui  n’avez 
cessé  de  me  combler  de  vos  attentions  délicates  et  de  vos 
miséricordieuses  tendresses,  je  viens  me  jeter  à  vos  pieds  et 
me  mettre  sous  votre  tutelle  paternelle. 

Je  ne  veux  plus  jamais  déserter  le  bercail  ou  Vous  ré¬ 
unissez  les  brebis  qui  Vous  connaissent  et  que  Vous  aimez' 
J’écouterai  toujours  votre  voix,  ô  doux  Pasteur,  et  je  mar¬ 
cherai  sans  faiblir,  sous  votre  houlette,  dans  la  voie  qui  con¬ 
duit  au  salut. 

Je  Vous  en  supplie,  mettez-moi  au  nombre  de  vos  brebis 
les  plus  chères  ;  tournez  vers  moi  vos  regards  les  plus  tendres 
et  ne  me  perdez  pas  de  vue  de  peur  que  je  ne  m’égare  ;  dans 
les  dangers,  prenez-moi  dans  vos  bras,  et  Iaissez-moi  me  re¬ 
poser  sur  votre  Cœur. 

C’est  Vous,  ô  divin  et  tendre  Pasteur,  que  je  veux  suivre 
tous  les  jours  de  ma  vie.  Je  ne  désire  point  d’autre  bonheur 
que  celui  de  faire  partie  de  votre  troupeau,  de  vivre  sous  votre 
regard  et  dans  votre  compagnie. 

Oh  !  donnez-moi  la  force  de  Vous  rester  fidèle  et  de  Vous  aimer  avec  la 
même  tendresse  dont  Vous  m’aimez  Vous-même,  afin  de  mériter  de  Vous  aimer 
sans  fin  dans  la  Patrie.  Ainsi  soit-il. 

- -æ&VHsssr - 

§  mm 

Dans  mes  tristesses,  soyez  ma  joie, 

Dans  mes  maladies,  soyez  mon  réconfort. 

Dans  mes  deuils,  soyez  ma  consolation. 

Dans  mes  tentations,  soyez  mon  secours. 

Dans  mes  épreuves,  soyez  ma  force. 

Dans  mes  abandons,  soyez  mon  refuge. 

Partout  et  toujours,  soyez  mon  amour, 
mon  trésor  et  mon  tout  ! 
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Ésus,  le  Bon-Pasteur,  est  venu  dans  le  monde  avec  le  dessein 
arrêté  d’y  rester  toujours.  A  l’heure  de  son  Sacrifice  su¬ 
prême,  il  fallait  qu’il  changeât  le  mode  de  sa  présence 
parmi  les  hommes  ;  mais  le  même  amour  qui  L’avait  fait 
s’incarner,  devait  Le  pousser  jusqu’aux  extrêmes  abaisse¬ 
ments  de  l’Eucharistie. 

Jésus  s’est  fait  Hostie,  sans  doute  afin  de  satisfaire  son 
immense  amour  pour  nous,  mais  aussi  afin  d’être  payé  de 
retour.  Il  s’est  condamné  au  silence  et  à  l’immobilité,  Il  a 
voilé  ses  perfections  divines  et  humaines,  mais  II  n’a  point 
enchaîné  son  àme,  et  dans  l’Eucharistie  son  esprit  comme 
son  cœur  sont  sans  cesse  en  activité. 

Gomme  un  bon  Pasteur,  Il  pense  à  nous,  afin  de  nous 
secourir  et  de  nous  manifester  de  toute  manière  son  amour  ; 
Il  nous  aime,  et  son  amour  Le  fait  sans  cesse  se  souvenir  de 
nous.  C’est  ainsi  que  nous  devons  agir  à  son  égard;  nous 
devons  L’aimer  assez  pour  penser  fréquemment  à  Lui,  et 
nous  devons  nous  servir  de  son  souvenir  pour  accroître  et 
vivifier  notre  amour. 

Jésus-Eucharistie  tient-il  dans  votre  vie  une  place  prépondérante  ?  Vous  qui 
pensez  à  tout,  pensez-vous  à  Lui  ?  Vous  qui  faites  renaître  si  souvent  les  sou¬ 
venirs  du  passé,  savez-vous  vous  rappeler  ce  qu’il  en  a  coûté  à  Jésus  pour  se 
faire  Sacrement,  tout  ce  qu’il  y  a  fait  pour  vous,  les  pures  joies  et  les  douces 
consolations  que  vous  avez  goûtées  au  pied  des  autels,  les  secours  de  toutes 
sortes  que  vous  en  avez  reçus  dans  vos  communions,  vos  visites  et  vos  adorations? 

Vous  qui  vous  complaisez  en  tant  de  joies  passagères  et  qui  mettez  si  faci¬ 
lement  votre  bonheur  à  jouir  des  satisfactions  successives  qui  s’enchaînent  dans 
votre  vie,  arrêtez-vous  votre  pensée  sur  la  plus  douce  réalité  qu’il  y  ait  sur 
terre,  et  qui,  à  elle  seule,  suffirait  à  faire  le  bonheur  des  bienheureux,  s’ils 
n’étaient  destinés  à  voir  face  à  face  dans  le  ciel  Celui  que  nous  adorons  sous 
les  voiles  du  Sacrement? 

Le  souvenir  de  Jésus  toujours  présent  tout  près  de  vous,  pensant  constam¬ 
ment  à  vous,  préoccupé  de  vos  intérêts  et  disposé,  jour  et  nuit,  à  vous  bénir, 
à  vous  secourir  et  à  vous  combler  de  ses  dons,  n’exerce-t-il  pas  sur  vous  une 
influence  au  moins  égale  aux  joies  qui  vous  viennent  des  créatures  et  des 
choses  de  ce  monde  ? 

N’y  a-t-il  pas  de  quoi  vous  laisser  impressionner,  lorsque  vous  considérez 
que  Jésus,  qui  n’a  pas  besoin  de  vous,  veut  quand  même  rester  à  vos  côtés  ; 
qu'il  ne  vous  perd  jamais  de  vue,  lorsque  vous,  vous  L’oubliez  si  souvent  ;  qu’il 


REVUE  DE  LA  SAINTE-FACE 


23 


passe  des  jours  entiers  à  attendre  votre  visite  ;  qu’il  épie  les  moments  où  votre 
pensée  se  portera  sur  Lui  ;  qu’il  vit  dans  l’attente  d’un  mouvement  de  votre 
cœur  qui  réponde  à  l’amour  du  sien  ? 

Ah  !  que  le  mystère  de  notre  indifférence  et  de  notre  ingratitude  est  grand, 
en  face  de  celui  de  l’amour  de  Jésus  pour  nous  !  Quel  contraste  que  celui 
qu’offre  nos  âmes  oublieuses  et  froides,  en  regard  de  ce  perpétuel  et  amoureux 
souvenir  que  Jésus,  notre  Bon-Pasteur,  conserve  de  nous  dans  tous  les  Taber¬ 
nacles  où  son  amour  L’a  divinement  enchaîné  ! 

Vous  dont  l’imagination  n’est  jamais  en  repos  et  qui  vivez  souvent  autant 
dans  l’avenir  que  dans  le  présent,  cherchant  des  joies  nouvelles  qui  répondent 
à  des  désirs  sans  cesse  renaissants,  pensez-vous  à  ce  que  la  présence  de  Jésus 
dans  l’Eucharistie  vous  réserve  de  bénédictions  et  de  grâces  ? 

Que  sont  toutes  les  satisfactions  du  monde  à  côté  d’une  seule  communion  ! 
Quelle  joie  terrestre  peut  être  mise  en  parallèle  avec  le  bonheur  tout  divin  de 
pouvoir  passer  un  moment  dans  la  compagnie  de  Jésus,  sous  la  tutelle  de  notre 
ineffable  Bon-Pasteur  ! 

Voilà  ce  à  quoi  vous  devez  penser  avant  tout  ;  voilà  le  souvenir  qui  doit 
ensoleiller  votre  vie,  surnaturaliser  vos  joies,  consoler  vos  peines,  fortifier  votre 
faiblesse,  assurer  votre  fidélité,  raviver  votre  amour,  remplir  votre  âme  de 
reconnaissance  et  de  suavité. 

Jésus  est  là,  et  11  y  est  pour  vous  ! 

Il  pense  à  vous,  pensez  à  Lui  ! 

- - 


Gonnepsion  du  Gaudinal  G}anning 

Voici  comment  l’illustre  cardinal-archevêque  de  Westminster  racontait  l’histoire 
de  sa  conversion  dans  une  lettre  à  un  ami  : 

.  «J’étais  à  Rome  ;  je  visitais  les  musées,  les  ruines,  les  églises.  Comme  mes  com¬ 
patriotes,  j’assistais  aux  cérémonies,  étudiant  la  cité  à  tous  les  points  de  vue.  Je 
n’avais  pas  le  moindre  doute  sur  la  vérité  du  protestentisme  dont  j’étais  l’un  des  mi¬ 
nistres.  Je  n’avais  aucune  pensée  de  changer  ma  croyance  religieuse  ;  je  n’y  avais 
jamais  songé.  Sur  ce  sujet  rien  de  ce  que  j’avais  vu  n’avait  fait  la  moindre  impression 
sur  moi  ;  de  fait,  j’étais  aussi  éloigné  du  catholicisme  que  quand  je  quittai  l’Angle¬ 
terre. 

«Un  jour,  un  matin,  j'entrai  dans  l’église  de  Saint-Louis  des  Français.  Là,  sur 
l’autel,  le  Très  Saint  Sacrement  était  exposé  pour  la  bénédiction,  un  service  religieux 
que  je  n’avais  jamais  vu  auparavant. 

«  Rien  ne  pouvait  être  plus  simple  :  de  l'encens,  des  cierges  allumés,  les  prêtres 
dans  leur  simple  habit  de  chœur  ;  au  pied  de  l’autel  quelques  fidèles  à  genoux  et 
priant.  Quel  contraste  entre  ceci  et  les  solennelles  fonctions  pontificales  à  Saint- 
Pierre  !  mais  ce  fut  le  moment  où  Dieu  m’appela  à  Lui. 

«Je  sentis  mon  âme  remuée  d’une  manière  mystérieuse.  J’aperçus  un  faible  rayon 
de  lumière.  Pour  la  première  fois,  dans  toute  ma  vie,  il  me  vint  à  l'esprit  qu’il  pou¬ 
vait  y  avoir  du  vrai  dans  le  catholicisme;  ma  conversion  ne  me  parut  plus  dès  lors 
une  impossibilité.  Toutefois  je  me  trouvais  encore  loin  d’être  converti  ;  mais  Dieu 
m’avait  appelé  et  je  ne  restai  pas  sourd  à  sa  voix.  Je  priai,  je  cherchai,  j’étudiai  en 
toute  sincérité.  Chaque  jour  la  lumière  brilla  de  plus  en  plus  claire,  et  la  grâce  de 
Pieu  fit  le  reste,  » 
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Découvre  à  mes  regards  ta  Face  endolorie 
Enchaîne  à  ton  amour  et  mon  cœur  et  ma  vie, 

Que  toujours,  à  tes  pieds,  ô  mon  divin  Sauveur, 

J’accepte  croix  pour  croix,  et  douleur  pour  douleur  ! 

Oh  !  laisse-moi  baiser  ce  front  percé  d’épines, 

Laisse-moi  m’enivrer  de  tes  larmes  divines, 

Laisse-moi  mendier  un  regard  de  tes  yeux 
Plus  cher  à  mon  amour  que  la  terre  et  les  cieux  ! 

Laisse-moi  mendier  de  ta  bouche  adorable 
Ce  mot  qui  rend  la  paix  à  l’àme  misérable, 

Ce  mot  gage  d’espoir,  de  force  et  de  bonheur, 

Ce  divin  mot  d’amour...  car  j’ai  soif  de  ton  Cœur. 

Incline  à  mes  accents  ton  oreille  bénie, 

Verse  en  mon  faible  cœur  la  sublime  énergie 
De  me  plier  sans  cesse,  avec  fidélité, 

Au  joug  de  la  souffrance  et  de  la  pauvreté. 

Face  de  mon  Jésus,  ô  Face  auguste  et  sainte, 

Je  t’adore  à  genoux,  exhalant  une  plainte  : 

Que  ne  puis-je  à  mon  tour  essuyer  de  mes  mains 
Les  outrages  sanglants  des  mortels  inhumains  ! 

Douce  amante  du  Christ,  ô  tendre  Véronique, 

Abandonne  un  instant  le  séjour  angélique, 

Reviens  près  du  Sauveur  au  chemin  de  la  croix, 

Le  calvaire  est  debout,  hélas  !  comme  autrefois  ! 

Mais  que  vois-je,  Seigneur?  Ta  tête  méprisée 
Porte  encore  les  parfums  de  cette  urne  brisée 
Qu’épancha  Madeleine,  en  un  brûlant  transport, 

Alors  qu’un  ennemi  te  vouait  à  la  mort. 

Car  Madeleine  aussi  fut  la  fidèle  amante, 

Entre  la  Véronique  et  l’humble  Pénitente, 

Ton  cœur,  Christ  adoré,  pût-il  jamais  choisir? 

Il  s’ouvre  à  l’innocence,  il  s’ouvre  au  repentir. 

Et  je  viens  soupirer  comme  la  Pécheresse, 

Oh  !  oui,  je  viens  briser  l’urne  de  ma  tendresse, 

Reçois  de  mes  regrets  les  parfums  les  plus  doux, 

O  Face  de  mon  Dieu,  je  t’adore  à  genoux  ! 

Passiflora. 

(D  Nous  devons  cette  délicieuse  poésie  à  une  de  nos  zélatrices, 


qui  l’a  composée  tout  exprès  pour  notre  Revue. 
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PRÉCIEUSES  INDULGENCES 

aeeopctées  à  fiotpe  Image  de  la  Saifite-paee  pat*  S.  S.  Pie  t 


Lorsque  le  R.  P.  Supérieur  Général  de  la  Fraternité  Sacerdotale 
présenta  pour  la  première  fois  à  S.  S.  PieX  la  reproduction  de  la  Sainte- 
Face  de  Turin,  celle-là  même  que  répand  dans  le  monde  entier  la  Mai¬ 
son  du  Bon-Pasteur ,  le  Pape,  frappé  de  la  majesté  et  de  l’impression  pro¬ 
fonde  de  ce  divin  Visage,  la  baisa  à  plusieurs  reprises  et  ne  pouvait  en 
détacher  ses  regards.  Puis,  la  croyant  capable  de  produire  de  grands 
fruits  dans  les  âmes  qui  s’en  serviraient  pour  méditer  sur  la  Passion,  il 
voulut  y  attacher  de  précieuses  indulgences. 

Ainsi,  à  tous  ceux  qui  méditent  pendant  quelques  instants,  sur  la 
Passion,  devant  cette  Image,  Sa  Sainteté  daigne  accorder,  chaque  fois, 
outre  la  Bénédiction  apostolique,  toutes  les  indulgences  antérieurement 
concédées  par  les  Souverains  Pontifes  Léon  XII  et  Pie  IX  à  la  Couronne 
des  cinq  plaies,  à  savoir  : 

1.  Indulgence  d’un  an,  une  fois  par  jour; 

2.  Indulgence  plénière,  un  des  vendredis  de  mars  ;  aux  fêtes  de 
l’Invention  (3  mai),  et  de  l’Exaltation  (14  septembre)  de  la  Sainte  Croix, 
ou  un  jour  de  l’Octave  de  ces  fêtes  ; 

3.  Indulgence  plénière  au  jour  de  leur  communion  pascale,  à  tous 
ceux  qui,  chaque  jour,  du  dimanche  de  la  Passion  au  Samedi  Saint  in¬ 
clusivement,  auront  médité  un  instant  sur  la  Passion,  devant  cette  pieuse 
Image  ; 

4.  En  plus  :  Indulgence  de  7  ans  et  7  quarantaines,  chacun  des 
jours  susdits  ; 

Indulgence  plénière,  aux  fêtes  suivantes  :  Noël,  la  Circoncision, 
l'Epiphanie,  le  Saint  Nom  de  Jésus,  Pâques,  l’Ascension,  la  Fête-Dieu, 
la  Transfiguration,  ou  un  jour  de  l’Octave  de  ces  fêtes,  au  choix  des 
fidèles,  pourvu  qu’ils  communient  ce  jour-là. 

Pour  gagner  ces  indulgences,  on  remarquera  deux  choses  :  4°  Il 
suffît  d’une  courte  méditation,  en  d’autres  termes,  de  quelques  instants 
de  pieuse  réflexion  ;  2°  Cette  courte  méditation  doit  se  faire  devant  cette 
Image,  et  non  devant  une  autre,  celle-là  présentée  à  Notre  Saint-Père  le 
Pape  Pie  X  et  à  laquelle  il  a  attaché  des  indulgences.  Toute  autre  repré¬ 
sentation  qui  ne  serait  pas  la  reproduction  de  la  Sainte-Face  de  Turin 
ne  comporterait  pas  d’indulgences. 
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Jstes  Abeilles  ffîysfiques 


Que  Jésus,  dont  l’amour 
est  une  divine  suavité, 
vous  soit  un  doux  rayon  de  miel  ! 

Le  miel  exprime  la  douceur,  et  il  est  le  pro¬ 
duit  de  l’activité  incessante  des  admirables  pe¬ 
tites  abeilles  qui  confectionnent  ainsi,  en  volti¬ 
geant  et  bourdonnant,  un  mets  délicieux  pour 
les  enfants  des  hommes. 

Le  vrai  miel,  dont  la  douceur  est  incompa¬ 
rable  et  la  suavité  sans  égale,  c’est  Jésus. 

C’est  Lui  qui  adoucit  toutes 
les  amertumes  et  dont  le 
IHJ  goût  conserve  une  saveur 
toute  céleste. 

Mais  l’âme  est  une  a- 
beille,  et  c’est  à  elle  à  faire 
son  miel.  Jésus  n’habite 
en  elle  et  ne  l’inonde  de 
douceur  que  dans  la  me¬ 
sure  où  elle  L’y  développe 
et  L’y  fait  grandir. 

Pour  former  Jésus  en  son  âme,  il  faut  beaucoup  peiner,  travailler 
sans  cesse  et,  à  ce  dur  labeur,  y  laisser  souvent  sa  vie  ;  mais  tout  cela, 
gaiement,  en  chantant,  en  voltigeant  au  dessus  des  misères  de  la  terre, 
et  en  portant  le  suc  puisé  dans  toutes  les  souffrances  d’ici-bas  chrétien¬ 
nement  supportées,  dans  la  ruche  du  doux  amour,  le  Cœur  de  Jésus. 

Soyez  la  petite  abeille  de  Jésus 
et  remplissez  son  Coeur  de  vos  vertus  ! 

♦ 

Les  abeilles  ne  fabriquent  pas  toujours  un  miel  qui  a  le  même 
goût.  Cela  dépend  beaucoup  des  fleurs  où  elles  puisent  leur  suc.  Mais 
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il  suffit  que  ce  soient  des  fleurs  pour  qu’elles  aillent  butiner  dans  leur 
corolle,  et  elles  sont  assez  ingénieuses  pour  tourner  en  douceur  tout  ce 
qu’elles  en  tirent  ;  ce  qu’elles  font,  c’est  toujours  et  uniquement  du  miel. 

Vous  aussi  vous  voltigez  dans  un  parterre  aux  fleurs  variées.  Toutes 
les  joies  de  la  vie  n’ont  pas  la  même  saveur,  pas  plus  que  les  fleurs  le 
même  parfum.  Il  y  a  souvent  des  larmes  mêlées  aux  sourires  ;  mais  les 
corolles  où  se  cachent  les  souffrances  contiennent  souvent  plus  de  dou¬ 
ceur  que  celles  où  s’épanouissent  les  joies.  Les  unes  et  les  autres  ont 
leur  saveur  propre,  mais  l’âme  fidèle  et  laborieuse  doit  savoir  en  dis¬ 
tiller  Jésus. 

Petite  abeille  de  Jésus, 
que  votre  âme  distille  toujours, 
en  l’honneur  de  votre  Bien-Aimé, 
un  pur  et  fervent  amour  ! 

♦ 

Les  abeilles,  nos  modèles  ailés,  aux  jours  de  re¬ 
pos,  blotties  dans  leur  doucereuse  demeure,  se  nour¬ 
rissent  du  miel  qu’elles  ont  péniblement  distillé  par 
leur  ingénieuse  industrie.  Elles,  pourtant  si  actives, 
semblent  sommeiller  comme  enivrées  par  les  douceurs 
dont  elles  se  sont  entourées. 

C’est  ainsi  que  les  âmes  retirées  du  monde  et  détachées  des 
créatures,  s’ensevelissent  en  ce  Jésus  même  que  leurs  vertus  et  leurs 
sacrifices  ont  fait  naitre  et  grandir  en  elles,  et  s’en  nourrissent 
ineffablement.  La  ruche  des  vertus,  c’est  l’âme  ;  et  Jésus  en  est  le 
miel  divin. 

A  l’abri  des  grands  vents  et  en  sécurité  contre  leurs  ennemis,  les 
âmes  se  reposent  paisiblement  en  Jésus,  qui  charme  leur  solitude  et  les 
remplit  de  l’enivrant  bonheur  de  lui  appartenir  et  de  Lui  être  amou- 
sement  unies. 

Petite  abeille  du  saint  amour, 
enivrez-vous  des  ardeurs 
dont  Jésus  est  en  vous  la  source 
toute  divine. 

Quand  l’abeille  quitte  la  ruche  pour  aller  butiner  sur  les  fleurs, 
elle  y  revient  bien  vite  chargée  de  son  précieux  fardeau  que  bientôt, 
dans  le  secret,  elle  transforme  en  liqueur  et  en  arôme. 

Ainsi  l’âme  fidèle  et  généreuse  ne  sort  de  sa  douce  intimité  avec 
Jésus  que  pour  voler  au  devoir  et  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 
Elle  extrait  des  peines  comme  des  joies,  des  actions  les  plus  humbles 
comme  les  plus  sublimes,  un  suc  exquis  dont  les  saveurs  multiples  se 
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transforment  en  elle,  sous  la  douce  influence  de  l’amour,  en  une  vie 
plus  intense  de  ce  Jésus  dont  la  douceur  surpasse  toutes  les  délices 
de  la  terre. 

Petite  abeille  de  fidélité, 
apportez  au  service  de  Jésus 
la  délicatesse  et  la  générosité 
qui  Lui  diront  votre  constant  amour  ! 

Les  laborieuses  abeilles  travaillent  en  chantant.  Le  doux  murmure 
de  leur  léger  bourdonnement  semble  exprimer  la  joie  qu’elles  ont  de 
faire  du  miel  et  d’en  remplir  leur  ruche. 

L’âme  qui  aime  ne  regarde  pas  tant  la  peine  qu’elle  se  donne  que 
la  joie  qu’elle  ressent  de  consoler  et  de  glorifier  Jésus,  son  Bien-Aimé. 
Son  amour,  qui  transforme  tout  en  douce  mélodie,  la  porte  à  pour¬ 
suivre  activement  le  travail  de  sa  sanctification  et  à  amasser  joyeuse¬ 
ment  de  nombreux  mérites  dont  elle  fait  des  fruits  précieux  de  Paradis. 

Petite  abeille  de  pureté, 
faites  de  votre  vie  tout  entière 
un  chant  de  gloire  et  d’amour 
à  Jésus  votre  Tout  ! 

L’abeille  ne  vit  pas  longtemps,  elle  meurt  à  la  peine,  sans  avoir 
connu  autre  chose  que  de  faire  du  miel.  Elle  naît,  vit  et  meurt  dans 
la  douceur. 

Comme  l’abeille,  abrégez  votre  vie  par  l’ardeur  de  votre  amour. 
Usez-vous  divinement  au  service  de  Jésus,  dans  l’accomplissement 
amoureux  de  toutes  ses  saintes  et  divines  volontés. 

Ne  connaissez  qu’une  chose  :  Jésus  ! 

Que  votre  cœur  ne  distille  que  Jésus  ! 

Que  votre  âme  ne  rayonne  que  l’amour  de  Jésus  ! 

Que  votre  vie  ne  respire  que  le  parfum  des  vertus  de  Jésus 
et  ne  reflète  que  la  douceur  de  Celui  qui  appelle  ses  «  abeilles  mystiques  » 
à  vivre’ et  à  mourir  dans  son  amour  ! 

Chère  petite  abeille  de  Jésus, 
après  avoir  voltigé  ici-bas 
sur  toutes  les  fleurs  de  vertu 
et  avoir  puisé  dans  leurs  corolles 
l’amour  qui  devra  vous  consumer 
pour  votre  Bien-Aimé, 
devenez,  dans  le  sein  de  l’éternel  Jésus, 
la  petite  abeille  du  Paradis  ! 


REVUE  DE  LA  SAINTE-FACE 


29 


?e  culte  îie  la  Samte=|ace  au  Canaîia 


E  mouvement  considérable  du  culte  de  la  Sainte-Face  qui  s’est  dé¬ 
claré  dans  ces  derniers  mois  au  Canada  est  un  indice  de  la  foi 
profonde  et  de  la  piété  sérieuse  qui  animent  ces  chrétiennes  popu¬ 
lations.  C’est  surtout  dans  le  diocèse  des  Trois-Rivières,  —  où  la  Congré¬ 
gation  de  la  Fraternité  Sacerdotale  a  un  Cénacle  de  recrutement  et  d’œu¬ 
vres  sacerdotales,  —  que  ce  mouvement  a  été  remarquable. 

Sous  l’auspice  des  Approbations  Pontificales  et  d’une  Lettre  de 
chaleureuse  recommandation  de  Son  Excellence  Monseigneur  Comtois, 
Evêque  du  diocèse,  exprimant,  à  la  suite  de  Pie  X,  son  désir  de  voir 
l'Image  de  la  Sainte-Face,  reproduite  d’après  le  Saint-Suaire  de  Turin, 
exposée  à  la  vénération  dans  tous  les  foyers,  les  Religieux  de  la  Frater¬ 
nité  Sacerdotale  entreprirent  avec  succès  ce  saint  apostolat. 

Dans  toutes  les  familles  on  voulut  posséder  ce  portrait  authentique 
de  Jésus,  et  le  mettre  en  lieu  apparent,  afin  d’en  faire  un  centre  de  dé¬ 
votion  et  un  rendez-vous  commun  de  la  prière  en  famille.  Un  lampion 
allumé  indique  à  tous  les  regards  la  présence  de  la  précieuse  effigie  du 
Sauveur  et  incite  à  la  piété. 

Ce  fut  une  véritable  intronisation  de  la  Sainte-Face  à  côté  de  celle 
du  Sacré-Cœur,  ces  deux  dévotions  se  confondant  dans  un  même  amour 
pour  le  Jésus  qui  nous  a  tant  aimés  jusqu’à  donner  sa  vie  pour  nous  et 
nous  conserver  sur  sa  Face  adorable  les  traces  de  ses  souffrances  et  de 
son  amour. 

La  présence  de  cette  divine  Image  dans  la  famille  est  sûrement  un 
gage  de  particulière  bénédiction.  Si  pendant  sa  vie  mortelle,  il  s’échap¬ 
pait  de  la  Personne  de  Jésus  une  vertu  qui  guérissait  toutes  les  ma¬ 
ladies,  au  témoignage  de  l’évangéliste  Saint  Luc  (vi,  19)  et  de  Jésus 
Lui-même  disant  «  une  vertu  est  sortie  de  moi  »  (Luc,  vm,  46),  com¬ 
ment  sa  Figure  adorable,  dont  II  a  daigné  nous  laisser  les  traits  exacts 
sur  le  Saint-Suaire,  n’exercerait-elle  pas  la  même  influence  et  n’opére¬ 
rait-elle  pas  une  action  bienfaisante  sur  ceux  qui  Thonorent  et  mettent 
en  elle  leur  confiance  ? 

Nombreux  déjà  sont  les  faits  de  ce  genre  constatés  ici  et  là.  Des 
témoignages  de  reconnaissance  ne  cessent  de  nous  arriver  chaque  jour, 
proclamant  l’assistance  providentielle  due  aux  prières  adressées  à  la 
Sainte  Face.  Ces  actions  de  grâce  comme  les  recommandations  de  prière 
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sont  régulièrement  déposées  dans  V Oratoire  de  la  Sainte-Face  du  Cénacle 
de  la  Fraternité  Sacerdotale ,  où  des  Messes  sont  journellement  célébrées 
à  l’intention  des  fidèles,  et  où  les  Religieux  viennent  fréquemment  prier 
à  ces  intentions. 

Nous  recommandons  aux  prières  de  tous  nos  lecteurs  le  dévelop¬ 
pement  de  cet  admirable  mouvement  de  dévotion  dans  le  cher  Canada, 
avec  l’espérance  de  le  voir  se  répandre  partout. 

AVANTAGES  SPlRlTÜEItS 
offerts  à  nos  Bienfaiteurs,  Zélateurs  et  Abonnés 

1°  —  Une  participation  aux  bonnes  œuvres  et  aux  prières,  adora¬ 
tions  et  communions  des  Religieux  et  Religieuses  de  nos  deux  OEuvres, 
la  Fraternité  Sacerdotale  et  des  Oblates  de  Béthanie. 

2°  —  Une  intention  spéciale  à  la  Messe  quotidienne  de  tous  les 
Pères  de  la  Fraternité  Sacerdotale. 

3°  —  Une  Messe  célébrée  pour  eux  le  jeudi  de  chaque  semaine,  soit 
cinquante  deux  Messes  par  année. 

4°  —  Des  prières  publiques  dites  à  leur  intention  au  Salut  du  Très 
Saint  Sacrement  chanté  chaque  jour  dans  tous  les  Cénacles  d’Europe 
et  d’Amérique  de  la  Fraternité  Sacerdotale,  et  dans  les  chapelles  des 
Oblates  de  Béthanie. 

5°  —  Un  service  chanté  chaque  année,  en  Novembre,  pour  le  repos 
de  l’âme  de  tous  nos  bienfaiteurs,  zélateurs  et  abonnés. 

6°  —  Le  titre  de  Zélateur  de  la  Sainte-Face  donne  droit,  en  outre,  à 
une  bénédiction  spéciale  du  Souverain  Pontife. 

N.  B.  —  Sont  considérés  comme  Bienfaiteurs  de  «  La  Voix  du  Bon- 
Pasteur  »  ceux  qui  envoient  au  centre  de  l’Œuvre,  chaque  année, 
le  prix  de  dix  abonnements  destinés  aux  œuvres  paroissiales. 

Attitude  des  âmes  pieuses 
à  l’égard  de  la  Revue  44  La  Voix  du  Bon-Pasteur  ” 

Premièrement,  se  réjouir  de  l’apparition  de  la  Revue,  à  cause  du 
culte  de  la  Sainte-Face  et  de  l’esprit  d’amour  qu’elle  se  propose  de 
développer  dans  les  âmes. 

Deuxièmement,  remercier  Jésus  de  ce  moyen  nouveau  qu’il  aura 
de  se  communiquer  aux  âmes,  pour  les  aider  à  se  sanctifier  et  à  Le 
glorifier. 

Troisièmement,  prier  pour  qu’elle  soit  connue  et  pour  qu’elle  fasse 
beaucoup  de  bien. 

Quatrièmement,  y  concourir  en  s’y  abonnant  et  s’inscrivant  comme 
Propagateur ,  en  recrutant  partout  des  abonnés. 
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l)n  jury  à  YéÇlise 

Récemment,  un  meurtre  venait  troubler  l’une  des  plus  paisibles  municipa¬ 
lités  de  la  province  de  Québec,  Canada.  Au  cours  du  procès  auquel  ce  crime 
donna  lieu,  il  se  produisit  un  incident  bien  révélateur  de  l’esprit  profondément 
religieux  de  la  population  canadienne-françâise. 

Les  jurés  nommés  pour  juger  le  prisonnier,  conscients  de  leur  grande  res¬ 
ponsabilité,  demandèrent  au  juge,  comme  une  faveur  spéciale,  la  permission 
de  se  rendre  à  l’église  paroissiale  pour  y  implorer  les  lumières  de  Dieu  dans 
l’accomplissement  de  leur  important  devoir.  Cette  requête  ayant  été  accordée, 
les  jurés  se  mirent  en  marche,  accompagnés  de  la  police  provinciale,  deux  par 
deux,  et  parvinrent  ainsi  à  la  vieille  église  de  Saint-Joseph,  où  ils  demeurèrent 
agenouillés  en  prières  pendant  vingt  minutes. 

Alors,  rapporte  le  journal  anglais  et  protestant  de  Montréal  The  Gazette, 
ils  revinrent  à  la  Cour,  délibérèrent  pendant  plus  d’une  heure  et  rendirent 
un  verdict  de  culpabilité.  Ils  avaient  prié  ;  aussi,  en  rendant  leur  décision, 
eurent-ils  la  forte  conviction  de  la  droiture  de  leur  conscience. 

Ce  geste  de  jurés  français  et  catholiques  a  grandement  édifié  la  population 
anglaise  et  protestante,  dont  les  journaux  ont  rapporté  ce  fait  avec  beaucoup 
d’éloges.  (De  la  Croix  de  Paris). 

- - 

Daignez,  Seigneur,  éclairer  nos  esprits  des  rayons  de  votre  divine  Face,  afin  que 
nous  puissions  découvrir,  à  travers  ces  épines,  ces  plaies,  ce  sang  et  ces  crachats, 
les  admirables  effets  de  votre  infinie  charité,  de  votre  justice  et  de  votre  humilité,  et 
que  nos  cœurs,  s’embrasant  de  votre  divin  amour,  deviennent  sensibles  à  vos  souf¬ 
frances  et  à  vos  affronts. 

Faites  enfin,  par  votre  grâce,  ô  adorable  Rédempteur,  que  nous  imitions  si  bien 
les  excellentes  vertus  desquelles  vous  nous  donnez  l’exemple,  que  nous  puissions 
mériter  de  contempler  et  d’adorer  éternellement  votre  belle  et  divine  Face,  dans 
l’éclat  de  sa  gloire  avec  les  bienheureux  du  Ciel.  ( Prière  du  XVIIe  siècle.) 

- ■  - 

Pieuses  pratiques  du  culte  à  la  Sainte-pace 

1 .  —  L’honorer  et  la  vénérer  comme  l’objet  le  plus  précieux  que 
Jésus  Lui-même  nous  a  laissé  de  sa  Personne  divine. 

2.  —  La  mettre  en  honneur  dans  nos  maisons. 

3.  —  En  faire  un  centre  de  prière  et  de  piété  pour  toute  la  famille. 

4.  —  Y  recourir  avec  confiance  en  toute  occasion,  au  milieu  des 
peines  et  des  soucis  de  la  vie,  pour  en  obtenir  des  grâces  spirituelles  et 
temporelles. 

N.  B.  —  Pour  se  procurer  images  et  médailles,  s’adresser  :  pour  la  France  et 
l’étranger,  à  la  Maison  du  Bon-Pasteur,  Paris  ;  pour  le  Canada  et  les  Etats-Unis, 
au  Cénacle  de  la  Fraternité  Sacerdotale,  La  Pointe-du-Lac,  près  Trois-Rivières. 

Ncuvainc  perpétuelle  de  prière 
dans  l’Oratoire  de  la  Sainte-pace 

au  Cénacle  de  la  Fraternité  Sacerdotale,  Pointe-du-Lac. 

Pour  toutes  les  intentions  qui  y  sont  recommandées. 

Ecrire  ses  intentions  et  les  envoyer  à  l’adresse  ci-dessus,  ainsi  que  le 

récit  des  faveurs  obtenues. 
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Grâces  obtenues  et  traits  édifiants 

—  «  Merci  de  m’avoir  fait  connaître  la  Sainte-Face  et  son  «Messager  ».  J’y  puise 
de  grandes  consolations  et  une  grande  paix.  J’ai  mis  dans  notre  chapelle  de  l’ouvroir 
et  celle  de  l’hôpital  vos  deux  grandes  héliogravures  de  la  Sainte-Face.  Il  m’est  doux 
de  voir  nos  Sœurs,  nos  malades  et  bien  des  pieuses  personnes  prier  devant  cette 
Image  bénie.  Que  de  grâces  on  puise  dans  la  contemplation  de  la  Sainte  Face  !  » 

—  «Je  vous  adresse  sous  ce  pli  un  billet  de  50  fr.  afin  de  participera  la  Sainte 
Messe  à  l’intention  des  abonnés  au  «  Messager  de  la  Sainte-Face  »,  que  je  suis  heu¬ 
reuse  de  recevoir  chaque  mois.  Je  le  lis  et  le  relis.  On  ne  saurait  croire  quelle  conso¬ 
lation  il  apporte  à  de  pauvres  âmes,  perdues  dans  de  petites  paroisses  où  il  n’arrive 
aucune  consolation  ni  aucun  soutien.  » 

—  «  De  tout  mon  cœur  je  m’applique  à  faire  connaître  votre  œuvre  de  messes,  et 
c’est  ma  plus  grande  joie  quand  je  puis  vous  en  envoyer.  Je  comprends  le  besoin  que 
vous  en  avez  pour  votre  OEuvre  et  pour  les  nombreux  Prêtres  auxquels  vous  rendez 
tant  de  services.  Veuillez  prier  pour  une  intention  qui  m’est  bien  chère;  et  si  j’obtiens 
la  grâce  demandée,  je  vous  ferai  célébrer  un  bon  nombre  de  Messes.  Il  me  semble 
que  c’est  là  le  meilleur  mode  d’action  de  grâces.  » 

—  «  Je  ne  puis  vous  dire  le  bien  que  me  fait  la  vue  de  la  Sainte-Face.  Je  l’ai  mise 
à  une  place  d’honneur  dans  notre  salle  à  manger  et  je  m’habitue  à  la  regarder  et  à  la 
saluer  chaque  fois  que  je  passe  auprès.  » 

—  «  Je  voudrais  employer  toutes  mes  économies  à  répandre  l’image  de  la  Sainte- 
Face.  Cette  fois,  je  vous  envoie  quarante-cinq  francs  pour  que  vous  procuriez  vous- 
même  une  grande  Sainte-Face  à  une  église  pauvre.  » 

—  «  Loué  soit  Jésus-Christ  !  J’aime  tant  la  dévotion  à  la  Sainte-Face  que 
c’est  une  vraie  fête  pour  mon  cœur  lorsque  l’occasion  se  présente  de  faire  une 
nouvelle  commande. 

Une  jeune  dame,  parente  d’une  de  nos  Sœurs,  ayant  pris  froid  dans  un 
pèlerinage  à  Lourdes,  tomba  gravement  malade  et  se  vit  obligée  de  garder  le 
lit  pendant  un  mois.  Sa  figure  s’enfla  énormément  au  point  que  l’enflure  lui 
ferma  les  yeux  ;  elle  ne  voyait  rien  ;  la  pauvre  malade  était  devenue  mécon¬ 
naissable.  Les  visites  du  médecin  ne  lui  étaient  d’aucun  secours,  car  tous  les 
remèdes  employés  restaient  inefficaces.  Les  moyens  humains  ne  lui  apportant 
aucun  soulagement,  elle  se  souvint  de  la  Sainte- Face  dont  elle  possédait  l’Image 
que  lui  avait  donnée  sa  parente  Carmélite.  Elle  commença  une  neuvaine  en 
son  honneur  avec  promesse  de  faire  publier  sa  guérison  si  elle  l’obtenait  et  de 
faire  placer  une  grande  Image  dans  l’église  de  sa  paroisse.  Pendant  le  cours  de 
la  neuvaine,  elle  sentit  ses  forces  revenir  et  peu  à  peu  l’enflure  disparut  ;  au¬ 
jourd’hui,  elle  est  parfaitement  rétablie...  Amour,  reconnaissance  à  la  Sainte- 
Face  de  notre  bon  Jésus  !  » 


AVIS 

Toutes  les  publications  annoncées  dans  «La  Voix  du  Bon- 
Pasteur  »  sont  en  vente  : 

Pour  la  France  et  les  autres  pays,  à  la  Maison  du  Bon-Pasteur, 
228,  Boulevard  Péreire,  Paris  ; 

Pour  le  Canada  et  les  Etats-Unis,  au  Cénacle  de  la  Fraternité 
Sacerdotale ,  à  La  Pointe-du-Lac,  près  Trois-Rivières. 


Maisorç  du  Bon-Pasteur,  228,  Boulevard  Péreire,  Paris  (17e) 

Chèques  Postaux  —  Compte  n°  208  64  Paris 
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«  Montrcz-nous,  Seigneur,  votre  Face, 
et  nous  serons  sauvés.  » 

Ps.  LXXIX,  4. 
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Le  culte  de  la  Sainte-Face  de  Jésus 
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>LLE  est  admirable  la  manière  dont  Dieu  pourvoit,  selon  les 
temps,  aux  besoins  de  la  foi  et  de  la  piété.  A  chaque  époque 
il  lui  donne  ce  qui  lui  convient.  Jusque  vers  la  fin  du  XIIIe  siè¬ 
cle,  il  n’y  eut  pas  d’autre  matière  du  culte,  d’autre  objet  de 
la  prière  publique  que  le  dogme  et  les  mystères.  Les  événements  de  la 
vie  de  Jésus-Christ  et  de  la  Vierge  Marie,  sa  mère,  les  grands  faits  du 
Christianisme  et  le  souvenir  des  Apôtres  et  des  Saints,  étaient  seuls 
proposés  aux  hommages  et  à  la  piété  des  fidèles  du  Christ.  Le  cycle  des 
fêtes  était  renfermé  dans  la  célébration  dç  la  Naissance,  de  lçt  Passion, 
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de  la  Résurrection  et  de  l’Ascension  du  Sauveur,  de  la  descente  du 
Saint-Esprit  sur  les  Apôtres,  et  des  autres  faits  de  l’Evangile  qui  s’y 
rattachaient  :  Annonciation  de  l’Ange  à  Marie,  adoration  des  Mages  à 
Bethléem,  purification  de  la  Vierge-Mère  et  présentation  de  Jésus  au 
Temple,  institution  de  l’Eucharistie,  Assomption  de  Marie  au  ciel,  com¬ 
mémoration  de  tous  les  Saints. 

Mais,  au  déclin  du  xme  siècle,  avec  l’épanouissement  de  la  foi,  et 
aussi  avec  les  aspirations  nouvelles  des  esprits,  l’objet  du  culte  catho¬ 
lique  s’étend  ;  ce  ne  sont  plus  seulement  les  faits  de  la  vie  de  Jésus  qui 
sont  proposés  au  souvenir  du  peuple  chrétien,  c’est  la  personne  même 
du  divin  Sauveur  qui  est  offerte  publiquement  à  ses  adorations. 

Sur  la  révélation  d’une  sainte  moniale,  Julienne  de  Mont-Cornillon, 
une  fête  nouvelle  est  instituée  dans  l’Eglise,  et  elle  s’appelle  de  son 
nom  liturgique  «  la  fête  du  Corps  du  Seigneur  »,  festum  Corporis  Domini . 
C’est  le  corps  de  Jésus-Christ  lui-même  qui  en  est  l’objet,  ce  divin  corps 
réellement  et  substantiellement  présent  dans  la  Sainte  Eucharistie.  Et 
bientôt  la  fête,  que  le  peuple  appelle  dans  son  langage  énergique,  la 
Fête-Dieu,  c’est-à-dire  la  fête  par  excellence  de  l’Homme-Dieu,  se  com¬ 
plète  par  l’établissement  d’une  procession  publique,  solennelle,  dans 
laquelle  le  corps  du  Sauveur  est  porté  triomphalement,  sous  les  es¬ 
pèces  eucharistiques,  par  les  rues  des  villes,  à  travers  les  champs  de  la 
campagne. 

Tout  un  ordre  nouveau  de  dévotions  naît  de  là.  L’incrédulité  rai¬ 
sonneuse  commençait  à  discuter  sur  l’humanité  divine  de  Jésus,  sur  sa 
présence  corporelle  dans  le  sacrement  de  l’Eucharistie  ;  Dieu  commence, 
de  son  côté,  à  venir  en  aide  à  la  foi,  en  lui  apportant  un  nouvel  aliment. 
Il  se  montre  de  plus  près  aux  hommes,  il  leur  offre  d’abord  son  corps 
en  adoration,  comme  pour  mieux  attester  sa  divine  humanité. 

Ce  corps,  qui  est  la  nourriture  mystique  du  chrétien,  devient  direc¬ 
tement  l’objet  d’un  culte  extérieur,  avec  les  processions,  les  expositions, 
les  saluts  du  Saint  Sacrement,  qui  entrent  désormais  dans  la  liturgie. 
C’est  Jésus,  Homme  et  Dieu  tout  ensemble,  Jésus,  vrai  corps  né  de  la 
Vierge  Marie,  qu’on  adore,  dans  ces  nouveaux  hommages  rendus  à  sa 
divinité  et  à  son  humanité  à  la  fois. 

Et,  dans  ce  corps  sacré,  on  en  vient  d’abord  à  adorer  spécialement 
le  sang,  ce  sang  rédempteur  du  Calvaire,  là  où  l’on  croit  en  avoir  con¬ 
servé  quelques  reliques,  et  partout,  en  esprit,  à  la  pensée  de  sa  divine 
vertu,  en  souvenir  de  sa  généreuse  effusion  sur  la  croix  pour  le  salut 
du  monde.  Le  sang  du  Christ  immolé,  ce  précieux  liquide,  sorti  de  ses 
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veines  par  toutes  les  plaies  de  son  corps,  devient  l’objet  de  prédilection 
de  ses  amoureux  adorateurs. 

Par  la  suite  des  temps,  Dieu  permet  une  nouvelle  et  plus  tendre 
manifestation  de  sa  divine  personne.  Cette  fois,  c’est  son  cœur  lui-mème 
que  Jésus  révèle  au  monde,  dans  une  apparition  à  une  humble  reli¬ 
gieuse  ;  c’est  son  cœur  qu’il  offre  à  l’amour  des  hommes,  comme  le 
signe  par  excellence  de  son  amour  pour  eux,  comme  le  plus  sensible 
attrait  pour  leur  piété. 


* 

*  * 

Le  culte  de  la  personne  même  du  Christ  se  continue  et  se  complète 
par  la  dévotion  à  la  Sainte-Face.  Cette  dévotion  est  ancienne  dans 
l’Eglise. 

Elle  a  été,  pour  ainsi  dire,  instituée  par  Jésus-Christ  lui-même,  le 
jour  de  sa  mort,  lorsque,  d’après  une  antique  et  vénérable  tradition,  Il 
imprima  ses  traits  sur  le  voile  avec  lequel  une  pieuse  femme  de  Jérusa¬ 
lem  essuya  son  visage  ensanglanté.  Elle  s’est  peu  à  peu  épanouie  parmi 
les  chrétiens,  avec  l’adoration  croissante  des  plus  fidèles  dévots  du  Christ 
envers  sa  sainte  humanité.  Le  cœur  chrétien  devait  s’éprendre  de  ce  di¬ 
vin  visage,  qui  est  ^expression  la  plus  noble  et  la  plus  sensible  de  la 
personnalité  de  l’Homme-Dieu. 

La  divinité  du  Verbe  est  inaccessible  à  l’homme  ;  elle  ne  sera  com¬ 
prise  qu’au  ciel,  où  elle  sera  l'objet  de  la  contemplation  et  de  la  félicité 
éternelle  des  élus  ;  mais  son  humanité  déifiée  tombe  sous  les  sens  de 
l’être  intelligent,  et  elle  lui  montre  un  ensemble  de  perfections  et  de 
beautés,  digne  de  se§  adorations  et  de  son  amour.  Tout  est  adorable 
en  Jésus-Christ,  son  âme  et  son  corps,  son  intelligence,  sa  pensée,  sa 
volonté,  chacune  des  parties  spirituelles  et  corporelles  de  son  être,  et 
rien  ne  peut  être  séparé  du  tout  dans  le  culte  rendu  au  Fils  de  Dieu 
fait  homme.  Mais,  eh  lui,  son  divin  visage  devait  exercer  un  attrait  par¬ 
ticulier  pour  ses  disciples  et  ses  amis. 

Le  visage  est  la  personne  elle-même  ;  il  est  le  miroir  de  l’âme,  le 
reflet  de  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  intime  en  chacun  ;  il  est  l’expression 
sensible  de  la  nature  morale  de  l’individu.  Les  yeux,  la  bouche,  le 
front,  le  nez,  tout  parle  dans  le  visage  et  montre  ce  qu’est  la  personne. 
L'homme  est  tout  entier  dans  sa  physionomie.  C’est  par  le  visage  qu’il 
est  ce  qu’il  est;  c’est  par  le  visage  qu’il  se  distingue  des  autres;  c’est 
par  le  visage  qu'on  le  reconnaît  :  son  visage  est  lui-même. 

L'adorable  face  de  Notre  Seigneur,  cette  face  divine  et  humaine 
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à  la  fois,  a,  de  bonne  heure,  provoqué  les  hommages  et  l'affection  des 
chrétiens.  On  s’est  attaché  à  elle  ;  on  l’a  aimée,  dans  les  représentations 
que  la  tradition  et  l’art  en  avaient  données,  comme  on  aime  le  crucifix, 
quelles  qu’en  soient  la  forme  et  la  matière. 

La  dévotion  des  chrétiens  s’est  surtout  attachée  au  souvenir  des 
outrages  infligés  à  la  face  adorable  du  Sauveur  dans  sa  Passion,  et  à 
l’acte  touchant  de  compassion  auquel  on  doit  l’impression  de  cette  di¬ 
vine  face  sur  le  voile  de  Véronique.  En  honorant  la  Sainte-Face  de 
Jésus,  on  honorait  le  martyre  du  Sauveur,  la  patience,  la  douceur,  la 
bonté  infinie  qui  lui  ont  fait  endurer  les  coups  dont  elle  a  été  meurtrie, 
les  crachats  dont  elle  a  été  souillée.  On  honorait  aussi,  par  la  pensée, 
ou  par  la  vue  des  images  reproduisant  l’empreinte  laissée  sur  le  voile 
de  la  pieuse  femme  de  Jérusalem,  les  traits  vivants  du  Christ,  cette 
auguste  figure  baignée  de  sueur  et  de  sang,  qu’on  aimait  à  contempler 
soit  en  imagination,  soit  à  travers  les  portraits,  plus  ou  moins  exacts, 
qui  passaient  pour  avoir  conservé  le  divin  original. 

Cette  Sainté-Face,  toute  sanglante  et  tuméfiée,  en  même  temps 
qu’elle  proclamait  l’amour  infini  du  Sauveur  pour  l’humanité,  rachetée 
au  prix  de  sa  mort,  elle  prêchait  aux  hommes  la  pénitence  et  la  morti¬ 
fication,  l’esprit  de  sacrifice,  la  patience  et  la  résignation,  la  charité, 
à  l’exemple  de  celle  de  l’Homme-Dieu.  Aussi  plusieurs  saints,  sainte 
Gertrude,  sainte  Mechtilde,  en  particulier,  ont-ils  eu  envers  elle  une 
piété  spéciale. 

* 

*  * 

Depuis  un  demi-siècle,  la  dévotion  à  la  Sainte-Face  s’est  extraordi¬ 
nairement  répandue.  Elle  est  entrée,  d’une  certaine  manière,  dans  le 
culte  public,  et  elle  y  remplit  une  fonction,  en  quelque  sorte  officielle, 
de  réparation  envers  le  divin  Sauveur,  pour  les  blasphèmes  dont  le 
saint  nom  de  Dieu  est  l’objet  et  la  violation  du  repos  sacré  du  dimanche. 

Mais  cette  dévojion  est  appelée  à  prendre  un  développement  plus 
large  encore,  depuis  l’événement  providentiel  qui  a  révélé,  sur  le  Saint- 
Suaire  de  Turin ,  l’image  du  Christ,  que  le  divin  Crucifié  y  a  laissée  par  une  in¬ 
tention  toute  miséricordieuse .  Ce  n’est  plus  seulement  ici  une  de  ces  effigies 
traditionnelles,  plus  ou  moins  avérées,  une  de  ces  images  que  la  croyance 
populaire  se  plaisait  à  considérer  comme  miraculeuses  ;  ce  n’est  plus 
seulement  une  de  ces  représentations  plastiques  du  divin  Sauveur,  dont 
se  contentait  la  piété,  c’est  la  figure  même  de  ce  Dieu  adorable,  c’est 
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Avec  l’image  authentique  du  Saint-Suaire  de  Turin,  le  culte  de  la 
Sainte-Face  a  donc  son  objet  sensible,  et  tire  de  la  réalité  une  forme 
et  une  douceur  nouvelles  ;  il  s’adresse  au  visage  même,  aux  traits  vi¬ 
vants  de  l’adorable  Sauveur. 


C’est  Lui  qu’on  voit,  c’est  Lui  qu’on  reconnaît,  c’est  Lui  qu’on  peut 
adorer  et  aimer  dans  la  vérité  de  sa  sainte  humanité,  dans  la  divine 
beauté  et  majesté  de  sa  personne,  tel  qu’il  était  sur  la  terre,  tel  qu’il 
était  dans  le  tombeau. 

Il  y  a  là  une  grâce  particulière  de  la  divine  Providence  pour  notre 
temps,  et,  désormais,  le  culte  de  la  Sainte-Face,  associé  à  celui  du 
Sacré-Cœur,  ouvrira  pour  le  monde  une  source  nouvelle  de  piété  et  de 
bénédictions  célestes.  p) 


a.  Vous  obtiendrez,  par  ma  Sainte  Face,  le  salut  de  beaucoup  de  pécheurs  ; 
avec  cette  offrande  rien  ne  vous  sera  refusé.  » 

Jésus  à  la  Sœur  St-Pierre 


P)  Prix  de  la  Sainte-Face.  —  Petit  format,  comme  ci-dessus,  0.75  —  Format  moyen, 
5  fr.  —  Grand  format,  26.90 
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"V enez  à  moi,  üous  qui  souffî-vez 

et  je  üous  soulagerai 


«  Il  était  méprisé,  le  dernier  des 
hommes,  un  homme  de  douleur  qui 
connaît  la  souffrance  ;  son  visage 
était  caché ... 

«  Vraiment  il  a  porté  nos  lan¬ 
gueurs  ;  il  s'est  chargé  lui-même  de 
nos  douleurs...  x>  Isaïe,  ch.  lui. 

W  a  souffrance  est  la  grande  loi  de  l’humanité,  loi  inéluctable,  à 
itlW  ^a(ïue^e  personne  n’échappe  :  c’est  un  fait  d'expérience  qui 
s’impose,  même  à  ceux  que  des  joies  éphémères  aveuglent. 

Il  y  a  des  malheureux  partout,  et  partout  les  malheureux 
sont  les  plus  nombreux.  Leur  présence  et  leurs  plaintes  sont  déjà  un 
commencement  de  souffrance  pour  les  autres.  C’est  un  voisinage  qui 
trouble  leur  paix,  en  attendant  que  leur  tour  vienne. 

Le  monde  a  beau  multiplier  les  dévouements  purement  humains, 
qu’il  décore  de  noms  pompeux  et  vains  de  solidarité,  altruisme,  philan¬ 
thropie,  etc.  ;  en  vain  le  progrès  et  la  science,  d’accord  avec  une  civili¬ 
sation  qui  semble  bien  être  arrivée  à  son  apogée,  découvrent-ils  chaque 
jour  des  moyens  nouveaux  pour  adoucir  et  guérir  les  blessures  du  corps 
et  celles  du  cœur,  la  triste  loi  subsiste,  personne  ne  peut  l’abroger,  et 
le  nombre  de  ses  victimes  ne  diminue  pas. 

Il  y  a  une  épreuve  qui  dépasse  toutes  les  autres  et  qui  est  la  plus 
cruelle,  parce  qu’elle  n’admet  aucun  réconfort  et  ne  comporte  aucune 
espérance  :  c’est  celle  des  impies  et  des  matérialistes  de  profession, 
pour  qui  la  vie  présente  est  l’unique  vie.  C’est  aussi  celle  de  tant  de 
chrétiens,  hélas  !.  qui  n’ont  conservé  de  leur  baptême  que  le  nom  et 
dont  l’existence  se  traîne  dans  le  terre  à  terre  des  choses  matérielles  et 
contingentes.  Après  les  illusions  de  la  jeunesse  et  la  première  activité 
de  la  vie,  quand  l’heure  des  déceptions,  des  insuccès,  des  maladies 
et  des  deuils  a  sonné,  que  reste-t-il?  Rien,  absolument  rien,  sinon  le 
gouffre  et  l’ennui,  du  désespoir  ou  du  vice  ! 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  attendent  la  vie  autre 
part  que  dans  le  monde  présent,  et  gardent  aux  jours  de  l’épreuve  toute 
la  vaillance  de  leur  foi  agissante.  Tout  d’abord,  ils  savent  que  la  souf¬ 
france  est  une  œuvre  de  justice  nécessaire,  ils  savent  qu’elle  est  l’expia¬ 
tion  du  péché  et  que  cette  expiation  généreusement  acceptée  attire  le 
pardon,  la  miséricorde  et  l’amour  d’un  Dieu  apaisé  par  le  grand  sacri- 
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fice  du  Calvaire.  Ils  savent  aussi  que,  grâce  à  Jésus,  l’auguste  et  chère 
Victime,  la  douleur  devient  un  acte  méritoire...  Je  suis  martyrisé  et 
broyé  sous  les  coups  de  l’épreuve,  soit  !  mais  l’espoir  me  reste  —  que 
rien  ni  personne  ne  pourront  détruire  —  d’une  récompense  magnifique 
et  d’un  bonheur  sans  fin,  pour  une  peine  qui  n’aura  duré  que  pendant 
les  quelques  années  d’une  vie  humaine. 

Aussi,  ô  mon  très  doux  Sauveur,  comme  j’éprouve  le  besoin  de 
vous  exprimer  les  affections  de  mon  cœur  débordant  de  gratitude  et 
d’amour  !...  Et  ces  sentiments  se  renouvellent  surtout  aux  heures  où  je 
m’arrête  à  contempler  votre  Face  adorable,  meurtrie  et  ensanglantée, 
telle  que  vous  m’en  avez  laissé  l’empreinte  miraculeuse,  car  c’est  pour 
moi  que  vous  avez  voulu  être  «  sans  beauté  et  sans  éclat,  devenir  le  der¬ 
nier  des  hommes,  un  homme  méprisé  et  savant  dans  l’art  de  souffrir  !  » 

Et  vraiment  «  vous  avez  porté  nos  langueurs  et  vous  vous  êtes 
chargé  vous-même  de  nos  douleurs  pour  pouvoir  nous  secourir  et  nous 
réconforter  davantage,  et  devenir  ainsi  notre  seul  consolateur.  Il  a  par¬ 
ticipé  à  tous  nos  maux,  dit  saint  Paul  ( Héb 11,  17),  afin  de  devenir 
miséricordieux.  » 

Et  en  effet,  Jésus  a  souffert  toute  douleur,  parce  que  c’était  la  dou¬ 
leur  de  tous,  il  a  souffert  plus  que  personne  au  monde,  parce  que  nul 
n’en  pouvait  «  porter  »  autant  que  Lui.  Il  a  souffert,  sans  interruption, 
depuis  le  premier  instant  de  sa  vie  jusqu’au  dernier,  car  il  avait  en 
naissant  le  plein  usage  de  sa  raison,  comprenant  la  douleur  qu’il  endu¬ 
rait  déjà  et  souffrant  à  l’avance  toute  celle  qui  devait  venir.  Il  a  souffert 
sans  consolation,  parce  qu’il  était  venu  pour  boire  le  calice  jusqu’à  la 
lie.  Il  a  souffert  librement,  spontanément  et  par  amour  pour  nous,  pour 
moi,  pour  tous  les  malheureux  affamés  de  consolation  et  de  bonheur  ! 

Aussi,  dit  saint  Bernard,  qui  hésitera  désormais  à  lui  découvrir  ses 
plaies,  à  lui  confier  ses  peines  qu’il  connaît  pour  les  avoir  ressenties, 
qu’il  veut  guérir,  puisqu’il  n’est  venu  que  pour  cèla,  qu’il  peut  guérir, 
puisqu’il  est  la  vie  en  personne  ?  (A  suivre.) 

-  - 

LES  FLEURS  DES  BERGERS  A  LA  CRÈCHE 

On  raconte,  dans  nos  landes  de  Bretagne,  que  lorsque  les  Mages  arrivèrent 
à  l’étable  de  Bethléem,  ils  y  trouvèrent  les  bergers  qui,  n’ayant  rien  autre  à 
offrir  au  divin  Enfant,  enguirlandaient  avec  des  fleurs  des  champs  la  Crèche  où 
il  était  couché  ;  les  Mages  étalèrent  leurs  riches  présents. 

Ce  que  voyant,  les  bergers  se  dirent  entre  eux  :  Nous  voilà  bien  !  A  côté 
de  ces  belles  choses  d’or  et  d’argent,  que  vont  devenir  nos  pauvres  fleurs  ? 
L’Enfant  ne  les  regardera  seulement  pas  !  » 

Mais  voilà  que  l’Enfant  Jésus,  repoussant  doucement  du  pied  les  trésors 
entassés  devant  lui,  étendit  sa  petite  main  vers  les  fleurs,  cueillit  une  margue¬ 
rite  des  champs  et,  la  portant  à  ses  lèvres,  y  posa  un  baiser. 

C’est  depuis  ce  temps  que  les  marguerites,  qui  jusqu’alors  étaient  toutes 
blanches,  ont  au  bout  des  feuilles  une  belle  couleur  rosée  qui  semble  un  reflet, 
d’aurore,  et,  au  cœur,  le  rayon  d’or  tombé  des  lèvres  divines. 
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ANS  la  cérémonie  de  la  Présentation  au  temple,  Jésus  con¬ 
firme  publiquement,  à  la  face  du  monde,  la  donation  qu’il  a 
faite  de  Lui-même  dans  le  secret  des  entrailles  maternelles. 
«Nous  savons,  dit  Bossuet,  que  le  premier  acte  de  Jésus 
entrant  dans  le  monde  fut  de  se  dévouer  à  Dieu  et  de  se  mettre  à  la 
place  de  toutes  les  victimes,  de  quelque  nature  qu’elles  fussent,  pour 
accomplir  sa  volonté,  en  toute  manière.  Ce  qu’il  fit  dans  le  sein  de  sa 


mère  par  la  disposition  de  son  cœur,  Il  le  fait  aujourd’hui  réellement, 
en  se  présentant  au  temple  et  en  se  livrant  au  Seigneur  comme  une 
chose  qui  est  à  lui  (1).  »  Mais  comment  Jésus  ratifia-t-Il  cette  offrande 
de  Lui-même,  sinon  par  sa  divine  Mère  qui,  en  cette  circonstance,  re¬ 
nouvelle  d’une  manière  publique  et  solennelle  l’offrande  généreuse  de 
son  Fils  pour  notre  salut  et  la  gloire  de  Dieu  le  Père.  Si  Jésus  en  effet 
se  présente  au  temple  comme  victime,  Marie  l’v  accompagne,  selon  le 
langage  de  saint  Epiphane,  en  qualité  de  sacrificateur  :  «  Virginem  appello (*) 


(*)  Bossuet ,  3e  Elévation. 
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quasi  sacerdotem  (* *).  »  C’est  qu’en  effet  Marie,  devenue  mère,  a  quelque 
chose  du  prêtre  et  de  l’autel  :  du  prêtre,  puisqu’elle  offre  en  son  cœur 
la  victime  du  salut  ;  de  l’autel,  puisque  cette  victime  repose  sur  ses 
mains  quand  elle  unit  sa  propre  offrande  à  la  sienne. 

Il  n’y  a  que  les  saints  qui  entrent  simplement  et  sans  effort  dans 
les  profondeurs  de  ce  mystère  :  «  Arrivée  à  l’autel,  dit  l’un  d’eux,  la 
Vierge  tombe  à  genoux,  embrasée  de  plus  d’ardeurs  que  les  séraphins 
du  ciel.  Elle  a  son  enfant  dans  ses  mains  et,  l’offrant  à  Dieu  comme  une 
hostie  de  très  agréable  odeur,  elle  fait  cette  prière  :  «  O  Père  tout-puis¬ 
sant,  agréez  l’oblation  que  je  vous  présente,  moi,  votre  servante,  pour 
tout  l’univers.  Recevez  ce  Fils  qui  nous  est  commun,  le  mien  dans  le 
temps,  le  vôtre  de  toute  éternité.  Je  vous  rends  d’immenses  actions  de 
grâces  pour  m’avoir  élevée  jusqu’à  devenir  la  mère  de  Celui-là  même 
dont  vous  êtes  le  Père.  Recevez  donc  des  mains  de  votre  servante  cette 
victime  très  sainte.  C’est  le  sacrifice  du  matin,  qui  deviendra  plus  tard, 
entre  les  bras  de  la  croix,  le  sacrifice  du  soir.  Père  très  bon,  jetez  un 
regard  favorable  sur  mon  offrande  et  considérez  pour  qui  je  vous  l’offre. 
Quelle  faute  si  grave  le  monde  a-t-il  pu  commettre  contre  vous  et  de 
quel  crime  affreux  s’est-il  rendu  coupable,  qui  ne  puissent  être  expiés 
par  un  tel  sacrifice  ?  (2)  » 

* 

*  si- 

Ainsi  donc,  de  nouveau  Marie  livre  son  divin  Fils  à  l’humanité  tout 
entière  :  elle  l’offre  pour  le  salut  de  tous  comme  elle  l’avait  enfanté  pour 
le  salut  de  tous  ;  elle  renonce  en  quelque  sorte  à  l’avoir  pour  Fils  afin 
de  nous  le  donner  à  tous  comme  Rédempteur.  Et  ne  croyons  pas  que 
Marie  ignore  toute  la  portée  du  mystère,  et  que  par  suite,  elle  ne  soit 
pas  en  conformité  parfaite  de  sentiments  avec  la  divine  Victime.  Elle  a 
reçu  trop  de  lumières  sur  les  sens  les  plus  profonds  des  Ecritures  pour 
ne  point  saisir  pleinement  la  signification  de  la  cérémonie  qui  se  dé¬ 
roule  devant  elle.  Ces  premiers-nés,  offerts  à  Dieu  comme  sa  propriété 
spéciale,  représentaient  le  Premier-né  du  Père,  fait  homme  pour  la  glo¬ 
rification  de  son  Père,  c’est-à-dire  le  premier-né  de  Marie.  Leur  offrande 
prophétisait  la  sienne,  l’immolation  de  l’Agneau  de  Dieu  qui  devait 
effacer  les  péchés  du  monde.  Assurément  les  Juifs  charnels  ne  consi¬ 
déraient  que  l’extérieur  de  ces  rites  sacrés,  incapables  par  leur  gros¬ 
sièreté  d’en  pénétrer  la  signification  intime,  mais  ce  serait  comme  un 
blasphème  d’attribuer  semblable  ignorance  à  la  femme  spirituelle  par 
excellence,  à  la  Mère  de  Dieu. 

D’ailleurs,  pour  écarter  d’elle  toute  possibilité  de  méprise,  ou  plu- 


(*)  Existimat  Epiph.,  Hom.  5. 

(*)  Saint  Thomas  de  Villa.  Sermon  de  Purificat.,  Ire  part. 
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tôt,  pour  nous  faire  entrer  nous-mêmes  plus  sûrement  dans  les  sens  les 
plus  cachés  de  l’offrande  extérieure,  Dieu  va  parler  lui-même  par  la 
bouche  du  saint  vieillard  Simeon.  Conduit,  en  effet,  par  l’Esprit-Saint, 
Fhomme  de  Dieu  reçoit  l’Enfant  des  mains  de  sa  Mère  comme  pour  en 
prendre  possession  au  nom  de  l’humanité,  et  il  le  proclame  à  haute 
voix  le  Sauveur  promis  dès  l’origine  des  siècles,  mais  un  Sauveur  qui 
sera  tellement  un  objet  de  contradiction  qu’un  glaive  transpercera  le 
cœur  de  sa(Mère  Q). 

O  cruelle  prophétie  !  ô  prédiction  déchirante  pour  le  cœur  d’une 
mère  !  Quel  terrible  conflit  de  pensées  et  d’affections  contraires,  quelles 
dures  appréhensions  ces  sinistres  paroles  ne  durent-elles  pas  soulever 
dans  le  cœur  de  Marie,  et  cependant  elle  les  reconnaît  comme  inspirées 
de  Dieu,  comme  étant  la  claire  manifestation  des  volontés  célestes  ;  dès 
lors,  elle  surmonte  sa  tendresse  maternelle  effrayée  et  troublée  par 
l’oracle  divin  ;  elle  impose  silence  à  toutes  ses  affections  pour  entrer 
dans  les  dispositions  et  les  sentiments  que  saint  Paul  attribue  à  Jésus 
Lui-même  en  cette  circonstance  :  «  Oui,  répond-elle  dans  le  secret  de 
son  âme  au  Dieu  qui  lui  a  parlé  par  son  prophète,  puisque  vous  le  vou¬ 
lez,  ô  Dieu  juste  et  saint,  qu’il  en  soit  ainsi.  La  première  loi  que  je  me 
suis  imposée,  mon  premier  devoir  est  de  me  soumettre  entièrement  à 
vos  volontés.  In  capite  libri  scriptum  est  de  me  ut  facerem  voluntatem  tuam  (2). 
Il  est  douloureux  pour  moi  de  vous  rendre  le  Fils  que  vous  m’avez 
donné,  mais  puisque  le  corps  dont  vous  l’avez  revêtu  doit  être  sacrifié 
pour  le  salut  des  hommes,  je  vous  l’offre  volontiers.  Ecce  venio .  Je  con¬ 
sens  à  m’en  priver  pour  que  les  hommes  trouvent  en  Lui  le  Rédempteur 
promis  par  votre  miséricorde.  » 

* 

*  * 

Ainsi  dans  ce  solennel  mystère  Marie  est  en  parfaite  communauté 
de  sentiments  avec  Dieu  et  le  Verbe  fait  chair.  C’est  elle  qui  offre, 
Jésus  se  soumet  et  Dieu  accepte.  Marie  engage  sa  volonté  et  son  cœur, 
comme  Jésus  engage  sa  vie  et  son  sang,  et  Dieu  sa  miséricorde  et  son 
pardon.  C’est  ainsi  que  se  conclut  dans  le  temple,  entre  le  ciel  et  la 
terre,  ce  grand  traité  de  réconciliation  qui  doit  un  jour  s’accomplir  sur 
le  Calvaire.  Traité  de  mystérieuse  alliance  qui  a  pour  garanties  la  bonté 
du  Père,  l’obéissance  du  Fils  et  la  générosité  de  la  Mère,  pour  condition 
le  sacrifice  de  Jésus  et  de  Marie,  pour  fruit  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
du  monde. 

Oh  !  comme  tout  est  grand  et  sublime  dans  cette  offrande  1  Marie 
remet  la  douce  victime  aux  mains  de  Dieu  pour  être  immolée  à  son 
heure,  et  tous  deux  se  retirent  en  attendant  le  jour  où  Jésus,  sur  la 
croix,  consommera  son  sacrifice  et  la  Rédemption  de  l’humanité. 


(*)  Luc,  II,  28,  sqq.  —  (2)  Ps.  xxxix,  9. 
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Comment  s’est  fait 
le  plas  beau  des  CFueifi* 

Jj  avait,  au  xvnc  siècle,  dans  Avignon,  une  florissante  Confrérie 
is  Pénitents  noirs  de  la  Miséricorde.  Or,  il  advint  qu’en  l’an  1659, 
dite  Confrérie  trouva  que  sa  Croix  n’était  plus  digne  de  figurer  en 
tête  de  ses  processions  de  plus  en  plus  brillantes.  Les  pieux 
Confrères  tinrent  assemblée  plénière  et  avisèrent  au  moyen  de 
se  procurer  un  Christ  répondant  à  leurs  desseins.  Ils  décidèrent  de  confier  ce 
travail  important  au  fameux  sculpteur  Jehan  Guillermin  qui  se  trouvait  alors  à 
Avignon,  «  faisant  pour  l’heure  son  tour  de  France,  en  attendant  qu’il  fasse  son 
tour  d’Italie,  portant  dans  son  sac,  ciseaux,  râpes  et  goujes  à  tailler  l’iyoire,  et 
s’arrêtant  pour  sculpter  le  Christ  mourant,  là  où  il  trouvait,  avec  dent  d’ivoire 
nette  et  saine,  des  offres  avantageuses  qui  lui  permissent  de  vivre.  » 

On  procura  à  l’artiste  une  dent  d’ivoire  magnifique  pesant  73  livres,  qu’on 
acheta  à  Montpellier  au  prix  de  «  trente-huit  sols  la  livre,  monnoye  du  Roy.  » 
Et  le  voici  à  l’œuvre.  Dans  son  atelier,  sur  son  établi  de  sculpteur,  ses  outils  sont 
étalés.  La  précieuse  dent  d’ivoire  est  là  ;  il  la  prend,  la  palpe,  la  regarde  avec 
amour.  De  cette  masse  unie,  il  va  donc  faire  jaillir  les  membres  et  les  traits  de 
l’Homme-Dieu  mourant.  Mais  pour  réaliser  ce  type  idéal  que  son  cœur  entre¬ 
voit,  il  a  besoin  du  secours  d’En  Haut.  Pour  créer,  il  lui  faut  l’aide  du  Créateur. 
Aussi,  comme  devant  sa  toile  tendue  sur  le  chevalet,  Fra  Angelico  priait  avant 
de  peindre  ses  Christs  et  ses  madones,  Guillermin,  à  genoux,  dans  son  atelier, 
les  mains  sur  son  ivoire,  le  regard  au  Ciel,  murmurait  quelque  prière.  Et  fort  de 
ila  force  d’En  Haut,  l’artiste  va  créer,  autant  que  l’homme  peut  créer. 

Son  modèle  est  là  sur  la  table  :  c’est  ce  livre  ouvert,  c’est  la  Bible.  Dans  ses 
feuillets  il  a  glissé,  en  guise  de  signets,  deux  lamelles  d’ivoire,  l’une  au  chapitre 
Ier  d’Isaïe,  l’autre  au  chapitre  XIX®  de  saint  Jean.  C’est  là  qu’est  son  modèle, 
-c’est  là  qu’est  le  crucifix  buriné  par  le  prophète  dans  une  vision  de  l’avenir,  le 
crucifix  peint  par  l’Evangéliste  après  la  contemplation  douloureuse  du  Calvaire  : 
«  De  la  plante  des  pieds  jusqu'au  sommet  de  la  tête,  tout  est  blessure  en  lui,  son  vi¬ 
sage  est  livide,  ses  plaies  sont  gonflées,  elles  ne  sont  point  enveloppées  de  bandelettes, 
ni  adoucies  par  l'huile.  C'est  un  homme  de  douleurs.  »  (Isaïe,  i,  6)  Voilà,  tracé  par 
Isaïe,  le  type  que  Guillermin  regardera  mille  et  mille  fois  durant  son  travail. 

Mais  si  le  prophète  lui  offre  les  plaies  de  Jésus  souffrant,  c’est  l’Evangéliste 
•qui  lui  fait  saisir  la  physionomie  de  Jésus  mourant.  Isaïe  lui  montre  le  corps 
déchiré,  Jean  lui  offre  l’àme,  avec  ces  émotions  suprêmes  dont  il  a  été  témoin, 
r,es  émotions  que  Jésus  a  révélées  par  ces  dernières  paroles  :  «  Mon  Pève,  par¬ 
donnez-leur  !  —  Aujourd'hui  tu  seras  avec  moi  en  Paradis.  —  Femme,  voici  ton 
Fils.  —  Jean  voici  ta  Mère.  —  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  aban¬ 
donné  ?  —  J'ai  soif  I  —  Tout  est  consommé,  —  Mon  Père,  je  remets  mon  âme  entre 
vos  mains.  ®  La  miséricorde  et  la  douleur;  la  soif  des  lèvres  et  la  soif  du  cœur  ; 
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l’angoisse  d’un  être,  abandonné  de  tout,  même  de  Dieu  ;  la  paix  de  l’ouvrier  qui 
a  fini  son  œuvre  ;  l’abandon  de  l’enfant  qui  se  jette  entre  les  bras  de  son  père  ; 
l’humanité  et  ses  souffrances  ;  la  divinité  et  sa  splendeur  :  physionomie  une  et 
multiple,  sentiments  divers,  parfois  opposés,  voilà  tout  ce  qu’il  faut  mettre  dans 
cet  ivoire.  Ecrasé  par  la  grandeur  de  sa  tâche,  l’artiste  prie  de  nouveau  :  «  Mon 
Dieu,  sur  cette  surface  polie  où  ma  main  passe  et  repasse,  vous-même,  creusez 
les  plaies  de  votre  Passion,  soulevez  les  veines,  faites  palpiter  un  cœur  ;  vous- 
même,  dans  cette  masse  inerte,  imprimez  les  douleurs  de  l’homme  et  faites  res¬ 
plendir  la  grandeur  infinie  d’un  Dieu.  » 

Déjà  l’ivoire  est  dans  l’étau  ;  le  long  des  lignes  tracées,  la  scie  fait  le  pre¬ 
mier  travail,  elle  évide  et  dégrossit.  C’est  «  au  fort  des  chaleurs  des  mois  de 
juillet  et  d’août  que  Jehan  travaille  au  dit  ouvrage.  »  La  sueur  coule  de  son 
front  :  c  Que  ces  gouttes  de  sueur,  prie  l’artiste,  unies  à  vos  gouttes  de  sang,  me 
méritent,  ô  mon  Dieu,  de  faire  votre  Image  aussi  belle  que  se  peut.  »  L’ivoire, 
on  le  sait,  résiste  à  l’effort  du  ciseau  ;  le  travail  de  la  scie  achevé,  c’est  à  la  râpe 
que  l’artiste  recourt  pour  effiler,  amincir  ces  membres  dont  l’œil  peut  deviner 
déjà  les  premiers  contours. 

Au  bout  de  quelques  semaines,  cet  ivoire  est  devenu  un  corps  humain,  aux 
grandes  lignes  admirablement  proportionnées  ;  mais  rien  ne  laisse  encore  soup¬ 
çonner  quel  est  cet  homme...  s’il  est  vivant,  ou  mort  ou  mourant...  ce  qu’il 
sent,  ce  qu’il  éprouve.  L’artiste  dut  prier  avec  plus  d’insistance.  «  O  Dieu  qui, 
jadis,  au  dire  de  l’Ecriture,  avez  rempli  de  votre  esprit  les  sculpteurs  Beseleel 
et  Ooliab,  pour  qu’ils  pussent,  avec  l’or  et  l’argent,  fabriquer  un  tabernacle  digne 
de  votre  temple,  emplissez-moi  de  sagesse  et  d’intelligence,  pour  que  je  sculpte 
dignement,  dans  l’ivoire,  votre  Corps  adorable,  vrai  tabernacle  de  la  divinité  » 
(Exode).  Guillermin  prend  son  foret  ;  dans  les  pieds,  dans  les  mains  du  Sauveur, 
il  creuse  les  trous  qu’y  ont  pratiqués  les  clous.  Il  prend  son  burin  et  il  dessine 
ces  doigts  qui  se  raidissent,  ces  muscles  qui  se  contractent  sous  l’effort  de  la 
douleur.  Des  mains,  le  burin  descend  le  long  des  bras  où  il  dessine  l’horrible 
froissement  des  nerfs  tendus  par  la  souffrance  ;  il  arrive  à  la  poitrine  de  l’Hom- 
me-Dieu,  où  avec  une  connaissance  anatomique  qui  émerveille  tous  les  savants, 
il  fait  ressortir,  à  travers  les  tissus  déchirés,  tous  ces  os,  qu’au  dire  de  David,  on 
aurait  pu  compter.  (Psaume  xxi,  18.) 

Jehan  a  sculpté  le  Corps  du  Sauveur  ;  dans  les  traits  du  Visage  il  va  mettre 
une  âme,  l’âme  de  l’Homme-Dieu.  A  ce  moment  suprême  il  dit  sans  doute  avec 
David  :  «  Seigneur,  faites  luire  votre  face  aux  yeux  de  votre  serviteur  »  ( Psaume 
cxvm,  135).  La  gouge  délicate  va  et  vient  sur  l’ivoire  ;  sur  cette  Figure  elle  re¬ 
présente  deux  aspects,  sans  que  l’ensemble  de  la  physionomie  soit  détruit.  Du 
côté  droit  les  traits  souffrent,  la  pupille  de  l’œil  est  fortement  contractée  ;  une 
ride  profonde,  empreinte  au-dessus  du  sourcil,  trahit  la  nature  de  l’homme. 
Faites  un  pas,  regardez  la  partie  gauche  de  la  face  :  plus  de  douleur,  rien  de 
terrestre  ;  le  Dieu  se  révèle  ;  il  s’élance  vers  le  Ciel  et  vous  reconnaissez  Celui 
dont  le  dernier  soupir  deviendra  le  salut  du  monde. 

L’artiste  a  lieu  d’être  heureux  ;  dans  cet  ivoire,  il  vient  de  reproduire  la 
Face  auguste  que  les  anges  adorent  ;  mais  son  ambition  n’est  point  satisfaite  ;  il 
veut  faire  parler  cet  ivoire,  il  veut  lui  faire  murmurer  les  paroles  de  Jésus  mou¬ 
rant.  Il  prie  encore  et  dit  à  Dieu  :  «  Vous  m’avez  montré  votre  Face,  que  votre 
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voix  maintenant  retentisse  à  mon  oreille  »  ( Cantiques ,  n,  14).  La  voix  retentit  : 
«  Mon  Père,  pardonnez-leur  !  »  et  dans  le  regard  du  Christ,  levé  vers  le  Ciel,  le 
burin  met  une  requête  de  pardon.  Il  entend  ces  mots  :  «  J'ai  soif  !  »  Le  burin 
de  Jehan  creuse  la  bouche  et  en  détache  une  langue  pendante  et  desséchée  qui 
semble  demander  une  goutte  d’eau.  (Cette  langue  n’apparaît  plus  sur  les  lèvres 
de  ce  Christ  admirable.  Elle  fut  brisée,  un  jour,  dans  une  procession,  et  tomba 
sur  le  sol  sans  qu’on  s’en  aperçut.)  L’artiste  entend  enfin  ces  mots  :  «  Tout  est 
consommé.  »  «  Je  remets  mon  âme  entre  vos  mains.  »  L’outil  docile  met  une  paix 
profonde  sur  ces  traits  ravagés  par  la  douleur. 


Il  manquait  un 
diadème  à  la  tête 
de  l’Homme-Dieu  ; 
Cuillermin  le  lui  a 
donné.  A  elle  seule, 
cette  couronne  d’é¬ 
pines  est  une  mer¬ 
veille  de  l’art.  Elle 
est  faite  de  trois 
branches  entrela¬ 
cées  et  ciselées  dans 
l’ivoire  avec  une  per¬ 
fection  inouïe.  Elle 
entre  si  profondé¬ 
ment  dans  le  chef 
adorable  de  Jésus  ; 
elle  plisse,  meurtrit 
et  déchire  si  cruel¬ 
lement  la  peau  de 


son  front,  qu’on 
songe,  en  la  voyant, 
à  la  vérité  de  la  pa¬ 
role  d’Isaïe  :  «  Tout 
est  plaie  en  lui  jus¬ 
qu’au  sommet  de  la 
tête.  » 

L’imagier  a  re¬ 
produit  l’Homme  de 
douleurs,  selon  le 
modèle  que  lui  of¬ 
fraient  Isaïe  et  saint 
Jean,  et  si  bien  que, 
dans  la  suite  des 
siècles,  les  hommes 
les  plus  experts  re¬ 
garderont  ce  Christ 
comme  une  mer¬ 
veille,  et,  un  jour, 


Canova,  l’immortel  sculpteur  du  tombeau  de  Clément  XIII,  après  être  resté  en 
extase  plusieurs  heures  devant  ce  Crucifix,  dira  aux  possesseurs  de  ce  trésor  : 
«  Conservez-le  avec  soin  *,  on  ne  vous  en  ferait  plus  un  pareil.  » 


COJVIJVIE  JÉSUS 

Jésus  est  allé  jusqu’aux  dernières  limites  de  l’amour,  et  n’a  pas  trouvé  de 
moyen  plus  éloquent  pour  cela  que  de  souffrir  pour  nous.  Jésus  veut  que  nous 
L'aimions  du  même  amour  dont  II  nous  aime.  Il  serait  illogique  que  Lui  nous 
aimât  en  souffrant  et  que  nous,  nous  L’aimions  en  jouissant. 

Oh  !  ne  craignons  pas,  et  disons  avec  amour  comme  saint  Thomas  :  «  Allons, 
et  mourons  avec  Lui  !  »  Jésus  sera  notre  force  et  notre  consolation  dans  les 
épreuves  et  les  peines  de  cette  vie,  jusqu’au  jour  béni  où  II  sera  notre  lumière 
-et  notre  joie  dans  la  Patrie. 


1  6Ccole  du  3on-]?asfeur 
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Mes  Réflexions  du  présent 


Ce  que  je  sais 

L’année  présente  n’est  qu’un  anneau  dans  la  chaîne 
des  années  qui  composent  ma  vie.  Je  vais  revivre  ce  que  j’ai  déjà  vécu. 

Mes  jours  vont  être  un  mélange  de  sourires  et  de  larmes,  de  dou¬ 
ceur  et  d’amertume,  de  lumière  et  de  ténèbres,  de  paix  et  de  lutte, 
d’espérance  et  de  déception.  Mais  sûrement,  si  je  le  veux,  ils  seront  des 
jours  de  sanctification  et  de  salut, 

Je  connais  trop  la  rapidité  du  temps  et  la  brièveté  du  bonheur, 
pour  m’y  attacher  et  m’y  reposer.  Tout  passe  comme  le  vent  qui  nous 
effleure  ;  tout  s’éteint  comme  l’éclair  qui  sillonne  la  nue. 

Les  roses  qui  couvrent  les  berceaux  sont  vite  fanées.  Les  rêves  de 
ia  jeunesse  n’arrivent  pas  tous  à  maturité.  Les  jours  ensoleillés  n’ont 
pas  toujours  un  lendemain. 

Mais  dominant  la  terre  et  les  cieux,  il  y  a  Jésus,  le  Jésus  qui  de¬ 
meure,  le  Jésus  qui  m’aime.  J’en  sais  assez  pour  être  heureux. 


Ce  qtie  je  regrette 

Les  années  écoulées  m’ont  apporté  plus  d’une  joie  et  m’ont  aussi 
laissé  bien  des  regrets.  Je  n’ai  pas  su  chercher  toujours  le  bonheur  là 
où  il  est,  et  je  regrette  de  n’avoir  pas  été  vraiment  heureux  par  ma  faute. 

J’ai  reçu  bien  des  leçons  que  le  temps,  les  créatures,  les  évène¬ 
ments  m’ont  données  comme  à  l’envi,  et  je  regrette  de  n’en  avoir  pas 
suffisamment  profité. 

J’ai  cueilli  bien  des  fleurs  empoisonnées,  et  je  regrette  d’en  avoir 
savouré  imprudemment  le  parfum. 

J’ai  couru  après  des  papillons  insaisissables,  j’ai  laissé  mon  cœur 
folâtrer  en  tous  sens,  et  je  regrette  d’avoir  ainsi  gaspillé  une  partie  de 
ma  vie. 

Mais  ce  que  je  regrette  par-dessus  tout  et  ce  que  je  veux  réparer 
cette  année,  c’est  d’avoir  abusé  des  grâces  de  mon  Jésus,  d’avoir  été 
sourd  à  ses  appels,  d’avoir  fermé  les  yeux  à  ses  lumières  et  de  n’avoir 
pas  su  L’aimer,  lorsque  mon  cœur  n’est  fait  que  pour  Lui. 


Abonnement*  oacerbotan*  gratuit* 

au  "  mwm  c&uutf  ïé  " 

APPEL  AUX  AMES  PIEUSES 

La  Revue  «  le  divin  crucifié  »  a  publié,  dans  ses 
pagres,  les  regrets  exprimés  par  quelques  Prêtres  obliges,  faute 
de  ressources,  de  cesser  leur  abonnement  à  la  dite  Revue 
que  pourtant  ils  chérissaient  de  toute  leur  âme  sacerdotale. 

Il  nous  a  paru  bon  de  mettre  sous  les  yeux  des  amis  de 
notre  Revue,  quelques  extraits  des  lettres  de  ces  Prêtres  qui 
disent  combien  ”  le  divin  crucifié  ”  est  apprécié  des 
Ministres  de  Jésus,  et  combien  il  est  important  de  laisser 
entre  leurs  mains  une  Revue  destinée  à  leur  permettre  de 
faire  autour  d'eux  un  grand  bien  dans  les  âmes. 

T  . .  —  «  Obligé  de  restreindre  mes  abonnements  par  la  nécessité  de  ces 
temps  difficiles,  j’ai  le  regret  d’avoir  à  vous  prier  de  ne  pas  m’envoyer 
votre  belle  Revue  ”  Le  Divin  Crucifié  ",  au  moins  pour  cette  année  1914. 
J'espère  pouvoir  reprendre  l’année  prochaine  une  lecture  qui  m’aiderait 
si  bien  à  répandre  le  bon  grain  dans  les  âmes  confiées  à  mon  ministère. . .  » 

Troyes.  —  «  Très  heureux  de  recevoir  jusqu’ici  votre  belle  Revue  «  Le 
Divin  Crucifié  »,/e  me  vois  cependant  dans  la  nécessité  de  cesser  mon  abon¬ 
nement,  pour  le  moment  du  moins,  espérant  des  temps  meilleurs  qui  me 
permettront  de  reprendre  une  lecture  aussi  virilement  chrétienne,  rédigée 
avec  autant  de  soin  que  de  bon  goût. . .  » 

S. .  —  «  Mon  abonnement  finissant  avec  ce  mois,  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  ne  pas  me  le  renouveler.  Ne  voyez  là  qu'une  nécessité  et  non  un  manque 
d’intérêt  à  votre  œuvre  à  laquelle  je  reste  fidèle.  Je  sais  trop  bien  les  fruits 
abondants  que  cette  sainte  et  doctrinale  lecture  sait  multiplier  dans  la  vie 
des  âmes  pour  ne  m’en  priver  qu'à  regret. . .  » 

Constantine.  -  «  Mes  faibles  ressources  ne  me  permettant  plus  de  con¬ 
tinuer  mon  abonnement  à  la  Revue  de  la  Sainte-Face,  j'ai  le  regret  de  vous 
prier  de  vouloir  bien  ne  plus  me  compter  au  nombre  de  vos  abonnés. . . 
Croyez  que  c'est  bien  à  contre-cœur,  et  que  votre  belle  Revue  m’édifiait  e 
me  consolait  dans  mes  épreuves. .  » 

I.  R...  —  «  Ce  n’est  pas  sans  un  sentiment  de  joie  pieuse  que  j’ai  lu  et 
médité  les  quelques  numéros  du  ”  Divin  Crucifié  "  qu’une  bonne  âme  a 
daigné  me  faire  parvenir.  Ma  consolation  a  été  d’autant  plus  grande  qu’elle  m’a 
l'appelé  les  beaux  jours  de  ma  jeunesse,  alors  que  de  passage  à  Turin,  j’eus 
le  bonheur  de  célébrer  la  sainte  Messe  à  l’autel  du  Saint-Suaire.  Avec  quelle 
reconnaissance  je  recevrais  une  image  de  la  Sainte-Face  que  vous  répandez 
dans  tout  l’univers  catholique  et  qui  devrait  être  exposée  dans  toutes  les 
églises  du  monde..  .  Hélas  !  ma  misérable  condition  ne  me  permet  point  de 
m'abonner  à  votre  excellente  Revue  et  de  vous  demander  cette  image  véné- 


rable  que  je  serais  très  heureux  d’exposer  dans  mon  église  paroissiale  plus 
pauvre,  plus  délabrée  que  l’étable  de  Bethléem.  Quel  bien  et  quel  réconfort 
m’ont  fait  ces  pages  consolantes  et  bénies  du  ”  Divin  Crucifié  ”  qui  m’ont 
appris  à  mieux  souffrir. . .  Avec  quelle  reconnaissance  je  continuerais  de 
les  recevoir! ...» 

L’amertume  de  ces  regrets  nous  a  vivement  frappés  et  tout 
de  suite  nous  avons  fait  des  sacrifices  pour  envoyer  à  des 
Prêtres  nécessiteux  des  abonnements  gratuits  au  «  divin 
crucifié».  Yoici  deux  nouveaux  extraits  cpii  disent  quel 
bonheur  nous  avons  procuré  h  ces  chers  Prêtres  qui  voulaient 
nous  lire  et  ne  pouvaient  pas  s’abonner. 

I.  V...  —  «  J’ai  pris  connaissance  des  numéros  de  la  Revue  «  Le  Divin 
Crucifié  »  que  vous  m’avez  envoyés  il  y  a  quelques  jours.  Je  regrette  de  ne 
pas  l’avoir  connue  plus  tôt  pour  répandre  une  doctrine  aussi  forte  et  aussi 
suave.  Me  trouvant  malade  et  sans  ressources,  je  ne  puis  guère  m’y  abon¬ 
ner,  mais  c'est  à  regret  que  j’ai  renoncé  à  une  lecture  si  réconfortante  et 
que  j’aurais  encore  pu  faire  connaître  aux  personnes  qui  me  visitent  de 
temps  en  temps  et  aussi  à  quelques  parents.  Si  un  peu  plus  tard  mes  res¬ 
sources  me  le  permettent,  je  m’abonnerai  avec  joie  à  cette  pieuse  Revue  ...» 

II.  F...  —  «  J'ai  reçu  votre  gracieux  envoi  et  vous  remercie  de  tout  cœur 

de  m’offrir  de  nouveau  l’abonnement  au  «  Divin  Crucifié  ».  J’ai  toujours 
beaucoup  aimé  ce  qui  favorise  la  piété.  Je  l’apprécie  bien  plus  depuis  que 
je  suis  malade.  Je  comprends  plus  que  jamais  que  la  maladie,  la  souffrance 
peuvent  être  une  source  de  grâces  et  de  mérites  croissants  à  mesure  qu’on 
regarde  le  «  Divin  exemplaire  »  pour  s’y  conformer,  et  s’y  conformer  en 
l’aimant.  C’est  ce  que  m’a  doucement  rappelé  votre  belle  Revue,  qui  est  la 
compagne  de  mes  quotidiennes  souffrances...  »  Abbé  G. 

I.  Montluçon.  «  J’ai  le  regret  de  vous  annoncer  que,  contrairement  à 
mon  vif  désir,  je  ne  puis  m'abonner  à  votre  Revue  du  c<  Divin  Crucifié  ». 
Chargé  d’une  petite  division  apostolique  en  vue  de  former  des  élèves  pour 
le  sanctuaire,  je  ne  puis  distraire  la  moindre  obole  de  notre  mince  budget . 
Tous  nos  élèves  sont  pauvres  ;  nous  ne  devons  compter  absolument  que 
sur  nos  ressources  personnelles  bien  restreintes,  et  surtout  sur  la  grande 
Providence  du  bon  Dieu.  C’est  bien  à  regret,  je  vous  le  répète,  que  j’aban¬ 
donne  une  lecture  d’une  nature  si  intéressante  et  si  fructueuse  pour  des 
âmes  qu’il  est  nécessaire  de  former  vigoureusement  à  l’esprit  de  prière  et 
de  sacrifice...  » 

II.  Montluçon.  -  «  Je  vous  remercie  d’avoir  bien  voulu  tenir  compte  de 
la  pauvreté  de  notre  petite  division  apostolique,  et  de  m’avoir  abonné  gratui¬ 
tement  au  «  Divin  Crucifié  ».  Je  vous  promets  que  vos  désirs  seront  satisfaits 
et  que  nos  enfants  prieront  pour  vos  prêtres  et  pour  vos  œuvres.  Je  les  habitu¬ 
erai  de  plus  en  plus  à  cette  dévotion  de  réparation,  toujours  plus  nécessaire 
puisque  les  péchés  et  les  profanations  se  multiplient  sans  cesse.  Combien 
le  «  Divin  Crucifié  »  m’aidera  à  développer  en  eux  l’esprit  de  sacrifice  et 
un  tendre  amour  pour  Jésus  dans  sa  Passion  !...  » 

Nous  n’avons  pas  pu,  malheureusement,  envoyer  des  abon- 


nements  gratuits  à  tous  les  Prêtres  nécessiteux  qui  l'auraient 
désiré  :  c’eût  été  pour  nous  une  trop  lourde  charge.  Mais  il 
nous  est  très  pénible  de  penser  qu’il  y  a  des  Prêtres  qui  vou¬ 
draient  lire  et  faire  lire  autour  d’eux  notre  Revue  et  ne  le 
peuvent  pas  faute  de  ressources.  N’y  a-t-il  pas  moyen  de 
leur  donner  satisfaction?  Gui.  et  c’est  aux  amis  du  ”  divin 
crucifié  ”  que  nous  faisons  appel. 

Nous  ouvrons  parmi  eux  une  souscription  et  nous 
leur  (loniandons  une  obole,  si  modeste  soit-elle,  qui 
nous  permettra  de  rcuinir  les  sommes  nécessaires 
aux  envois  gratuits  du  «  DIVIN  C'RUCIFIÉ  »  a  «les 
Prêtres  pauvres. 

Nous  sommes  assurés  d’avance  que  tous  voudront  coopérer  . 
à  cette  œuvre  excellente  qui  contribuera  largement  à  la  dif¬ 
fusion  de  la  Revue  et  de  la  Sainte-Face  dans  les  rangs  du 
clergé  et,  par  lui,  dans  un  plus  grand  nombre  de  paroisses, 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  bien  des  âmes. 


”  LE  DIVIN  CRUCIFIÉ” 

fWVF  ppv/ppjpso 

Organe  de  l’Œuvre  de  la  diffusion  de  la  Sainte-Face 

paraissant  le  4er  de  chaque  mois 

Abonnement  :  France,  3  francs  ;  étranger,  3  fr.  50, 

SUJETS  TRAITÉS 

La  Passion  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  —  La  Sainte-Face  La 
Vierge  au  Calvaire.  —  Les  Saints  de  la  Passion.  —  Doctrine  —  Piété.  —  Le 
Saint  Suaire  et  la  Sainte-Face.  —  Histoire  —  Archéologie  —  Science  —  Art. 
La  diffusion  de  la  Sainte-Face.  —  Mouvement  de  l'OEuvre  —  Les  Zélateurs. 

La  dévotion  à  la  Sainte-Face  de  Jésus,  si  spécialement  encouragée  par  S.  S.  Pie  X 
et  si  universellement  répandue  à  l’heure  actuelle,  se  rattache  directement  à  la  dou¬ 
loureuse  Passion  du  Sauveur  et  puise  en  elle  un  esprit  de  réparation  et  d’amour 
compatissant. 

«  Le  Divin  Crucifié  )),  revue  mensuelle  publiée  par  les  soins  de  la  Maison 
du  Bon-Pasteur,  entretient  ses  lecteurs  de  la  sainte  Passion  de  Jésus-Christ 
sous  le  quadruple  aspect  théologique,  historique,  archéologique  et  ascétique.  Il 
groupe  autour  du  royal  mystère  de  la  Croix  tous  les  enseignements  qu’il  s’efforce 
de  vulgariser  à  travers  ïe  monde. 

Organe  de  l’Œuvre  de  la  diffusion  de  la  Sainte-Face,  ce  périodique  fait  une  large 
part  à  l’étude  de  la  divine  Image  de  l’auguste  Victime  du  Calvaire,  en  l’éclairant,  des 
données  de  la  Sainte  Ecriture,  de  la  doctrine  des  Pères  et  des  Docteurs,  des  écrits, 
•des  Saints  et.  des  méditations  des  maîtres  de  la  vie  spirituelle. 

11  étudie  aussi  le  Saint-Suaire  de  Turin  et.  la  Sainte-Face  qui  en  a  été  détachée 


au  point  de  vue  de  l’histoire,  de  l'archéologie  et  de  l’art.  Des  plumes  autorisées 
fournissent  ces  intéressantes  études,  illustrées  par  des  reproductions  artistiques,  qui 
les  rendent  plus  saisissantes. 

Mais  parce  que  le  Sacrifice  du  Calvaire  a  son  prolongement  nécessaire  dans  le 
Sacrifice  de  l’autel,  et  que  la  Croix  se  rattache  inséparablement  à  l’Eucharistie, 
((  L©  Divin  Crucifié  )),  pour  remplir  intégralement  son  programme,  fait  res¬ 
sortir  dans  le  mystère  eucharistique  tout  ce  qui  a  trait  à  la  Passion  du  Sauveur: 
doctrine,  histoire,  miracles,  piété,  etc. 

De  plus,  comme  Marie  est,  elle  aussi,  inséparablement  unie  aux  mystères  de 
Jésus,  et  qu’elle  occupe  une  place  considérable  dans  le  mystère  de  sa  Passion, 
«  Le  Divin  Crucifié  »,  en  s'efforçant  de  promouvoir  la  dévotion  envers  VAddo- 
lorata,  propose  à  ses  lecteurs  les  exemples  de  vertus  et  les  grandes  leçons  que 
Marie,  du  haut  du  Calvaire,  a  données  aux  chrétiens  de  tous  les  temps.  Et,  à  la 
suite  de  la  «  Mère  des  douleurs  »,  il  fait  défiler  cette  armée  magnifique  des  amants 
de  la  Passion,  saints  martyrs  et  confesseurs  dont  la  vie  constitue  la  plus  belle 
page  de  l’humanité. 

Il  n’y  a  pas  jusqu’aux  évènements  contemporains  et  aux  faits  journaliers,  dont 
l'importance  et  l’actualité  sont  d’un  intérêt  particulier  pour  l’Église,  qui  ne  trouvent 
place  dans  ces  pages  et  dont  on  ne  tire  des  considérations  pratiques,  en  rapport 
avec  l’esprit  et  le  but  de  la  Revue. 

Cette  Revue,  en  outre,  tient  Ses  lecteurs  au  courant  de  l’Œuvre  de  la  Sainte-Face. 
Elle  est  le  lien  naturel  des  Zélateurs  avec  le  centre  de  l’Œuvre  et  des  Zélateurs 
entre  eux,  tout  autant  que  l’organe  nécessaire  de  leur  propagande. 

Enfin,  par  son  grand  format,  son  beau  papier  et  l’illustration  en  couleur  de  sa 
couverture,  par  tout  son  caractère  artistique  et  sa  bonne  et  sérieuse  facture,  cette 
Revue  se  place  au  rang  de,!s  meilleures  et  achève  de  faire  connaître  dignement  le 
Divin  Martyr  que  nous  révèle  la  Sainte-Facé  de  Turin. 


SOUSCRIPTION 

en  faveur  des  abonnements  sacerdotaux  gratuits 
au  ”  DIVIN  CRUCIFIÉ  ” 

Pour  répondre  à  votre  pieux  appel  d’Abonnements  gratuits  en  faveur 
des  Prêtres  du  Seigneur,  je  me  fais  un  bonheur  de  vous  envoyer  ci-joint 
mon  offrande  qui  vous  permettra  de  faire  parvenir,  chaque  mois,  votre  ex¬ 
cellente  Revue  à  un  plus  grand  nombre  de  Prêtres. 

Montant  de  la  souscription  :  . . . . . ; . . . . 

Nom  et  adresse  du  souscripteur  . . . . . . . 


N°  de  Zélateur  de  la  Sainte-Face  (s’il  y  a  lieu) 


A  détacher  et  à  envoyer  à  M.  le  Directeur  du  ”  DIVIN  CRUCIFIÉ  ” 
228,  Boulevard  Péreire,  PARIS 
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Ce  qui  me  console 

Il  y  a  eu  cependant  de  nombreux  bons  moments  dans  ma  vie,  et 
cela  me  console.  —  J’ai  connu  les  joies  pures  de  la  vertu  5  et  je  ne  veux 
plus  me  souvenir  que  de  celles-là. 

J’ai  su  plus  d’une  fois,  aidé  de  la  grâce,  me  soustraire  aux  in¬ 
fluences  mauvaises,  m’éloigner  des  occasions  dangereuses,  et  cette  pen¬ 
sée  verse  de  l’espérance  et  de  la  confiance  dans  mon  âme. 

Quand  j’ai  souffert,  je  me  suis  souvent  résigné.  Quand  j’ai  pleuré, 
mes  larmes  m’ont  plus  d’une  fois  purifié.  Quand  le  chemin  du  devoir 
m’a  paru  trop  épineux,  j’y  ai  quand  même  marché  vaillamment,  pour  y 
suivre  mon  Maître  dans  sa  montée  du  Calvaire. 

Tout  cela  me  console  et  me  pacifie,  parce  que  l’expérience  du  passé 
m’apprend  à  être  heureux  et  à  trouver  mon  bonheur  dans  le  service  de 
Jésus  qui  seul  fait  les  bienheureux. 

Ce  qui  me  charme 

Ah  !  ce  qui  me  charme,  ce  ne  sont  pas  les  plaisirs  du  monde  qui 
passent  en  feux  follets  ;  mais  les  joies  du  devoir  accompli  qui  laissent 
dans  l’âme  une  paix  qui  s’accroît  avec  les  années. 

Ce  ne  sont  pas  les  affections  terrestres,  si  éphémères  et  si  souvent 
trompeuses  ;  mais  les  affections  plutôt  divines  qui  ont  leur  source  en 
Jésus  et  dans  son  amour. 

Ce  n’est  pas  le  nombre  des  années,  dont  il  est  si  facile  d’abuser  ; 
mais  la  manière  de  les  couler  saintement  et  de  m’en  servir  comme  une 
préparation  aux  années  éternelles. 

Ce  qui  me  charme  par-dessus  tout  et  me  rend  également  attrayantes 
les  joies  et  les  peines,  les  souffrances  qui  purifient  et  les  ardeurs  qui 
embrasent  :  c’est  Jésus  !  Jésus  qui  verse  à  pleines  mains  dans  mon  âme 
les  grâces  qui  ici-bas  font  les  saints  et  au  ciel  les  élus. 

Ce  que  Je  rêve 

Je  rêve  de  faire  de  cette  année  une  année  qui  efface  mes  fautes  du 
passé,  une  année  qui  m’aflermisse  dans  la  vertu,  une  année  qui  m’o¬ 
riente  vers  le  ciel. 

J’ai  assez  souffert  sans  consolation  ;  je  veux  être  heureux  de  souffrir, 
à  la  pensée  d’expier  mes  fautes  et  de  ressembler  à  mon  Maître.  J’ai  assez 
péché  ;  je  veux  trouver  mon  bonheur  à  me  conserver  pur  et  à  rendre  fé¬ 
condes  dans  mon  âme  les  grâces  innombrables  dont  Jésus  me  comble. 

Je  rêve  de  consoler  Jésus  que  j’ai  tant  peiné.  Je  rêve  de  Lui  offrir  à 
la  fin  de  cette  année  une  gerbe  odoriférante  et  fleurie  de  toutes  les  vertus. 

Je  rêve  d’aimer  Jésus  comme  les  saints  qui  se  sacrifient  pour  Lui. 

Je  rêve  de  L’aimer  comme  on  L’aime  au  ciel.  Je  rêve  de  vivre  d’a¬ 
mour  pour  Lui,  pour  savoir  ensuite  en  mourir.  Jésus  ! 
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LE  GRAND  DRAME  DE  L’AMOUR 

L’EUCHARISTIE  ET  LA  PASSION 

étudié  dans  l’Evangile 


es  considérations  sur  le  texte  évangélique  ne  visent  ni  à  la  science 
ni  à  la  littérature,  elles  ne  sont  qu’un  simple  exposé  des  faits  qui 
se  sont  déroulés  pendant  la  grande  Semaine,  et  des  sentiments  qui 
durent  animer  l’àme  de  Jésus  et  des  Apôtres,  au  moment  solennel 
de  l’Institution  de  la  sainte  Eucharistie,  de  la  Passion  et  de  la  mort  du  Sauveur. 
Ce  n’est  qu’avec  une  profonde  humilité  et  un  ardent  amour  que  Pâme  peut  so 
hasarder  à  soulever  ainsi  le  voile  qui  cache  à  nos  yeux  les  sentiments  adorables 
et  les  plus  intimes  du  Fils  de  Dieu  fait  homme,  à  l’heure  suprême  de  sa  su¬ 
blime  immolation.  Aussi,  est-ce  avec  un  cœur  pur  et  une  àme  recueillie  que  le 
lecteur  doit  entrer  dans  ce  sanctuaire  sacro-saint,  pour  y  vivre  lui-même  les 
pensées,  les  sentiments,  l’amour  de  Jésus.  Celui-là  seul  en  aura  l’intelligence 
qui  lira  ces  pages  posément,  en  priant  et  en  les  méditant.  Puisse  Jésus,  si  bon 
et  si  aimant,  se  révéler  Lui-même  aux  âmes  et  leur  donner  la  pleine  intelli¬ 
gence  de  ce  que  nous  n’avons  fait  que  balbutier,  en  cherchant  à  pénétrer  dans 
les  profondeurs  insondables  de  son  Cœur  !  Que  Marie,  la  Mère  du  bel  amour, 
assiste  tous  ceux  qui  liront  ces  lignes,  et,  en  leur  révélant  Jésus,  le  leur  fasse 
tendrement  aimer  ! 


I.  —  Les  préparatifs  de  la  Pâque  légale 

Texte  évangélique  :  «  Prima  autem  die  Azymorum  (Mat.,  xxvi,  17), 
quando  Pascha  immolabant  (Marc,  XIV,  12),  accesserunt  discipuli  ad 
Jesum,  dicentes  :  «  Ubi  vis  paremus  tibi  comedere  Pascha  ?  »  (Mat., 
xxvi,  17.) 

«  Or,  le  premier  jour  des  Azymes,  lorsqu'on  immolait  la  Pâque,  les  disciples  s'ap¬ 
prochèrent  de  Jésus  disant  :  Où  voulez-vous  que  nous  vous  préparions  tout 
pour  manger  la  Pâque  ? 

1.  —  Jésus  a  Béthanie.  —  Jésus  est  encore  à  Béthanie  avec  ses 
Apôtres  *  c’est  de  cette  petite  ville,  voisine  de  Jérusalem,  qu’il  va  partir 
pour  la  Ville  Sainte,  où  II  doit  faire  de  si  solennels  adieux  à  ses  chers 
Apôtres. 

Ce  «'est  sans  doute  pas  sans  dessein  que  Jésus  se  rend  ainsi  à  Bé¬ 
thanie  avapt  la  dernière  Pâque.  Il  y  a  là  ses  amis  les  plus  chers  après 
ses  Apôtres  :  Lazare,  Marthe  et  Marie  ;  Il  veut  les  revoir  une  dernière 
fois,  leur  faire  ses  derniers  adieux. 
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Béthanie  était  pour  Jésus  le  lieu  du  repos,  le  sanctuaire  de  l’amitié. 
Il  y  revenait  souvent  pendant  ses  courses  apostoliques.  Il  aimait  ten¬ 
drement  Lazare  et  ses  sœurs  ;  et  comme  II  est  à  la  fin  de  sa  vie,  Il  tient 
à  leur  donner  une  dernière  preuve  de  sa  fidélité.  Ses  adieux  seront  le 
testament  de  son  amitié. 

Jésus  se  sent  ému  à  l’approche  des  plus  solennelles  manifestations 
de  son  amour.  Il  a  sans  cesse  devant  les  yeux  l’institution  de  son  Eu¬ 
charistie.  Cette  vue  tourmente  divinement  son  Cœur  :  elle  lui  donne 
une  physionomie  encore  plus  douce,  plus  affectueuse,  plus  tendre,  qui 
va  aller  s’accentuant  jusqu’à  la  fin.  Qui  aurait  vu  Jésus  à  Béthanie  ce 
jour-là,  en  aurait  été  plus  impressionné  que  d’habitude,  et  aurait  senti 
dans  le  Cœur  de  l’Homme-Dieu  une  bonté  plus  touchante  et  un  amour 
plus  intense. 

Déjà,  depuis  quelque  temps,  Jésus  avait  dû  manifester  ces  senti¬ 
ments  intimes  de  son  Cœur  ;  et  c’est  peut-être  ce  qui  excita  dans  l’âme 
de  Madeleine  un  amour  plus  véhément  et  la  porta,  quelques  jours  aupa¬ 
ravant,  à  venir  répandre  sur  la  tête  de  Jésus  un  vase  de  parfum  pré¬ 
cieux.  La  bonté  avec  laquelle  Jésus  reçoit  ce  témoignage  de  son  amour, 
le  touchant  merci  qu’il  lui  adresse  indirectement,  en  la  justifiant  et  la 
louant  devant  les  convives,  font  voir  que  c’est  Lui  qui  avait  inspiré  â 
Madeleine  cet  acte  de  tendre  amour,  et  que  s’il  permettait,  à  ces  der¬ 
niers  moments,  plus  d’épanchement,  à  l’amitié  des  siens,  Il  en  donnait 
Lui-même  des  preuves  plus  nombreuses  et  plus,  touchantes. 

Jésus  n’a  plus  que  quelques  heures  de  liberté.  Il  a  terminé  sa  vie 
publique  et  apostolique.  Il  a  fait,  en  quelque  sorte,  ses  adieux  à  la 
foule,  à  tous  ceux  qu’il  avait  évangélisés  et  qui  accouraient  à  Lui.  Son 
heure  va  sonner.  Il  se  réserve  quelques  heures  de  calme,  de  solitude  à 
Béthanie,  comme  pour  mieux  se  disposer,  Lui  et  les  siens,  au  moment 
solennel  de  la  Cène.  Béthanie,  où  tout  nous  parle  de  douceur  et  d’ami¬ 
tié,  est  une  préparation  toute  naturelle  au  grand  festin  de  l’amour  qui 
va  avoir  lieu  tout  à  l’heure  :  c’est  bien  le  vestibule  du  Cénacle. 

2.  —  L'heure  de  la  Paque.  —  Les  heures  se  sont  succédé  et  le 
moment  des  premières  vêpres  de  la  Pâque  est  arrivé  (*).  C’était  un  jour 

(4)  Prima  autem  die  azymorum  :  le  premier  jour  des  azymes  ou  des  Pains  sans 
levain,  c’est-à-dire  le  premier  jour  de  la  Pâque  qui,  cette  année-là,  commençait  le 
jeudi  soir,  aux  premières  vêpres  de  vendredi  ;  —  jour  auquel  on  immolait  la  Pâquet 
c’est-à-dire  auquel  on  égorgeait  les  agneaux  dans  les  parvis  du  temple.  Cette  immo¬ 
lation  commençait  à  trois  heures  de  l’après-midi.  Dès  lor-s,  il  n’était  plus  permis 
d'avoir  chez  soi  de  pain  levé  ;  et,  pendant  les  sept  jours  que  durait  la  solennité,  on 
ne  se  nourrissait  que  de  pain  azyme. 
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mémorable  chez  les  Juifs,  un  jour  de  joie  et  d’allégresse,  le  plus  grand 
jour  de  l’année,  —  comme  Pâques  l’est  maintenant  pour  les  chrétiens. 
C’était  un  jour  religieux  entre  tous,  car  il  leur  rappelait  la  délivrance  de 
l’Egypte  ;  aussi  le  peuple  tout  entier  le  célébrait-il  avec  la  plus  grande 
solennité. 

Les  Apôtres,  —  que  leur  divin  Maître  avait,  par  ses  exemples  et  ses 
enseignements,  rendus  exacts  observateurs  de  la  loi  mosaïque,  —  ne 
laissèrent  point  s’écouler  un  instant  et  vinrent  sans  retard  rappeler  à 
Jésus  la  solennité  Pascale,  non  pas  que  Jésus  eût  pu  l’oublier,  mais  le 
grand  désir  qu’ils  ont  de  manger  la  Pâque  en  compagnie  de  leur  Maître 
leur  fait  prendre  les  devants.  Et  ils  viennent  tous  ensemble  «  accesserunt 
dîscipuli  ad  Jesum  »  exprimer  leur  joie  à  Jésus  de  voir  enfin  arrivé  le  mo¬ 
ment  de  la  Pâque  ;  et,  comme  des  enfants  autour  de  leur  père,  ils  le  lui 
répètent  à  l’envi. 

3.  —  La  joie  des  Apôtres.  —  C’est  un  jour  de  Jete,  et  ils  sont  si 
heureux  de  le  passer  avec  leur  Père  !  Ils  ont  vu  leur  cher  Maître  si  sou¬ 
vent  triste  ;  ils  se  réjouissent  maintenant,  à  la  pensée  que  cette  solennité 
va  lui  apporter  une  certaine  consolation.  Ils  ont  été  témoins  de  la  haine 
des  pharisiens  contre  Lui,  et  plusieurs  fois  ils  ont  craint  de  perdre  leur 
Maître  ;  aujourd’hui,  en  ce  grand  jour  de  fête  qui  était  une  joie  générale, 
ils  Le  revoient  au  milieu  d’eux,  ils  ont  l’assurance  de  célébrer  encore 
cette  fois  la  Pâque  avec  Lui,  et,  dans  leur  commune  allégresse,  ils  se 
pressent  autour  de  Lui,  ils  Lui  disent  avec  un  accent  ému  :  «  Maître,  le 
jour  de  l’allégresse  est  arrivé,  c’est  la  Pâque.  Vous  êtes  encore  avec 
nous,  et  c’est  ce  qui  nous  rend  heureux.  Oh  !  qûelle  fête  pour  nous  que 
de  pouvoir  la  manger  avec  vous  î  Quelle  consolation  de  nous  voir  en¬ 
core  tous  réunis  autour  de  vous,  dans  cette  grande  solennité  !  Oh  !  dites- 
nous  bien  vite  où  vous  voulez  que  nous  préparions  tout  ce  qu’il  faut 
pour  cette  fête  de  famille.  Ubi  vis  par  émus  tihi  comedere  Pascha ?  » 

4.  —  Les  Apôtres  ne  pensent  qu’a  leur  Maître.  —  Mais  les 
Apôtres  avaient  appris  à  connaître  et  à  aimer  leur  divin  Maître  toujours 
si  bon,  toujours  si  miséricordieux,  même  lorsqu’on  Lui  voulait  du  mal. 
Ils  avaient  eu,  plus  d’une  fois,  la  douleur  de  constater  combien  Jésus 
était  peu  compris,  combien  même  II  était  traité  par  plusieurs  avec  in¬ 
différence  et  avec  mépris.  Ils  savaient  que  cette  ingratitude  des  hommes 
allait  droit  au  cœur  de  leur  Maître,  et  ils  durent  souvent  Le  voir  pleu¬ 
rer,  Lui  qui  séchait  les  larmes  de  tous  les  malheureux.  Ils  avaient  vu 
grandir  la  persécution  contre  Jésus,  ils  savaient  qu’on  Lui  en  voulait  à 
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mort  ;  et  le  Cœur  de  Jésus,  si  bon  et  si  tendre,  était  obligé  de  se  fermer 
et  de  mettre  des  bornes  à  ses  dons  et  à  son  amour,  pour  ne  pas  trop 
multiplier  les  ingrats. 

Cette  douleur  pesait  lourdement  sur  le  Cœur  de  Jésus  ;  ses  Apôtres 
le  savaient,  ils  le  voyaient.  C’est  pourquoi,  tout  heureux  de  l’occasion 
que  leur  donne  cette  fête  de  réjouir  un  peu  leur  Maître,  ils  s’empressent 
de  L’aller  trouver,  et  Lui  font  clairement  entendre  que  c’est  surtout 
pour  Lui  qu’ils  sont  heureux,  que  c’est  à  Lui  qu’ils  pensent,  pour  Lui 
qu’ils  sont  si  empressés  :  «  Ubi  vis  paremus  tibi  ?  Où  voulez-vous  que  nous 
vous  préparions  la  Pâque  ?  »  —  C’est  le  moment  de  la  Pâque,  c’est-à-dire 
de  la  joie.  O  Maître,  vous  en  avez  tant  besoin  !  Les  hommes  sont  si  in¬ 
grats  pour  vous,  en  retour  de  tous  vos  bienfaits  ;  ils  vous  font  tant  souf¬ 
frir  !  Oh  !  oubliez  un  moment  ces  tristes  souvenirs,  chassez  ces  sombres 
pensées,  laissez  votre  cœur  se  livrer  tout  entier  à  la  joie...  Cette  fête  est 
la  vôtre,  nous  voulons  la  préparer  pour  vous  ;  dites,  où  voulez-vous  que 
nous  vous  la  préparions?  Notre  joie  sera  de  vous  voir  joyeux,  notre 
bonheur  sera  de  vous  voir  heureux.  Notre  vraie  Pâque  à  nous,  c’est  de 
pouvoir  partager  la  vôtre,  c’est  de  pouvoir  vous  tenir  compagnie,  c’est 
de  pouvoir  être  témoins  de  votre  joie...  » 

5.  —  La  Fête  de  Jésus.  —  Les  Apôtres  font  de  cette  fête  la  fête 
de  Jésus.  En  désirant  préparer  la  Pâque  pour  Lui,  tibi ,  ils  disent  plus 
vrai  qu’ils  ne  pensent  5  car  c’est  bien,  en  effet,  la  Pâque  de  Jésus,  la 
vraie  fête  de  leur  Maître.  C’est  Jésus  qui  va  devenir  le  couronnement 
de  cette  solennité  ;  et  quand,  tout  à  l’heure,  ils  se  lèveront  de  table,  les 
Apôtres  se  seront  nourris  de  Jésus,  ils  auront  mangé  sa  Chair  et  bu  son 
Sang.  La  vraie  Pâque  aura  été  la  Pâque  Eucharistique. 

C’est  pour  Jésus  que  les  Apôtres  préparent  tout  ;  car  c’est  Jésus  qui 
va  être  le  mets  délicieux  du  festin,  l’Agneau  véritable  qu’il  immolera 
Lui-même  et  qu’il  servira  ensuite  à  ses  chers  Apôtres.  Jésus  y  sera  tout  : 
le  Serviteur,  le  Chef,  le  Maître,  le  Prêtre,  la  Victime  ;  les  Apôtres  ne  se¬ 
ront  que  des  convives  invités  au  Banquet  céleste,  pour  s’y  rassasier  d’un 
pain  nouveau  descendu  du  ciel. 

C’est  donc  visiblement  le  Saint-Esprit  qui  inspire  les  Apôtres,  en 
leur  faisant  dire  :  Ubi  vis  paremus  tibi  ?  Où  voulez-vous  que  nous  vous 
préparions  la  Pâque  ?  ( A  suivre.) 


Pendant  le  Carême,  on  recevra  avec  reconnaissance,  au  centre  de  l'Œuvre 
de  la  Sainte-Face  (228,  Boulevard  Péreire,  Paris),  toutes  les  messes  que  les 
abonnés  et  les  lecteurs  de  <l  La  Voix  du  Bon-Pasteur  »  voudront  bien  y  envoyer. 
Ces  messes  seront  acquittées  sans  retard. 
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Une  brebis  égarée,  ramenée  an  bercail 
par  les  influences  eucharistiques  du  Bon-Pasteur  (svae) 

-«<***»" — 

Le  lendemain,  je  repassai  par  le  même  chemin  et,  en  approchant 
de  l’église  où  j’étais  entré  la  veille,  j’éprouvai  les  mêmes  impressions 
et  je  me  sentis  attiré. 

A  peine  avais-je  ouvert  la  porte,  que  les  paroles  mystérieuses  :  // 
est  là  !  résonnèrent  de  nouveau  à  mes  oreilles. 

Je  me  répétais  :  II  est  là!  et  mes  yeux  se  fixèrent  sur  le  Tabernacle. 

Tout  ce  qui  m’entourait  semblait  prendre  une  voix  pour  me  dire  : 
//  est  là  /  Les  murs  mêmes  me  criaient  :  Il  est  là  ! 

Cette  pensée  m’absorbait,  et  je  me  disais  :  «  Pourtant,  hier  je  L’ai 
vu  mourir  sur  la  croix.  Comment  est-Il  là  ?  » 


II  est  là  !  Il  est  là  ! 

Mes  souvenirs  revinrent  peu  à  peu.  Je  me  rappelai  que  trois  jours 
après  sa  mort,  Jésus  était  sorti  triomphant  du  tombeau  et  qu’enfin  II 
était  monté  au  ciel. 

Il  est  là  !  Il  est  là  ! 

me  disait  la  voix  intérieure.  —  Mais  s’il  est  monté  au  ciel!... 
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Dans  mes  doutes,  je  cherchai  à  réagir  contre  ces  impressions 
étranges  qui  s’étaient  emparées  de  moi,  lorsque  des  paroles  que  j’avais 
entendues  autrefois  au  catéchisme  me  revinrent  à  la  pensée  :  «  Jésus 
est  au  ciel  et  au  Saint  Sacrement  ». 

Il  est  là!  Oui,  Il  est  là!  me  disais-je.  L’Eglise  me  l’enseigne.  Au¬ 
trefois  je  l’ai  cru.  Pourquoi  ne  le  croirais-je  pas  encore? 

Un  sentiment  indéfinissable  de  joie  s’empara  de  mon  àme. 

Je  me  sentais  heureux  de  penser  et  de  croire  que 
Jésus  est  toujours  là  ! 

Mes  yeux  et  mon  cœur  étaient  comme  rivés  au  Tabernacle.  Et  sous 
l’influence  d’une  action  toute  divine,  tout  s’illuminait  pour  moi  des 
clartés  de  la  foi. 

Il  est  là  ! 

vraiment,  ce  Jésus  que  j’ai  si  longtemps  méconnu  ! 

J’avais  oublié  qu’il  avait  promis  d’être  avec  nous  jusqu’à  la  fin  des 
siècles,  et  qu’au  soir  de  la  Cène  II  avait  institué  l’Eucharistie  et  le  Sa¬ 
cerdoce  pour  nous  la  conserver. 

C’est  donc  bien  vrai  que 

Jésus  est  là  ! 

et  qu’il  sera  toujours  là  ! 

A  l’avenir  je  vais  vivre  de  cette  douce  vérité. 

Cela  me  rappelle  les  jours  heureux  de  mon  enfance,  et  je  me  sens 
rajeunir... 

Je  me  revois  au  jour  heureux  de  ma  première  Communion,  et  dé¬ 
sormais  je  vais  pouvoir  goûter  chaque  jour  ce  même  bonheur... 

Jésus  est  là  ! 

Ah  !  que  m’importe  les  peines,  les  épreuves,  les  souffrances.  Jésus 
est  là,  et  II  m’aidera  à  tout  supporter  pour  son  amour. 

Ce  sera  ma  réparation,  ma  force  et  ma  persévérance. 

Jésus  est  là  ! 

Je  veux  vivre  en  chantant  mon 
bonheur. 

Jésus  est  là  ! 

Je  veux  mourir  en  l’emportant 
dans  mon  cœur. 
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fleeaeil  bienveillant  fait  à  notre  Revue 


Nous  sommes  touchés  de  voir  l’accueil  fait  partout  à  notre  Revue. 
Les  nombreux  témoignages  d’estime  et  d’édification  que  nous  recevons 
vont  au-delà  de  nos  espérances.  On  en  admire  la  présentation,  le  bon 
goût  et  la  perfection  du  travail  ;  et  c’est  en  effet  ce  à  quoi  se  sont  appli¬ 
quées  nos  dévouées  collaboratrices,  les  Sœurs  Oblates  de  Béthanie. 
Mais  ce  qui  nous  touche  plus  particulièrement,  "c’est  de  rencontrer  tant 
de  sympathie  et  de  pieuse  correspondance  chez  tous  pour  la  spiritualité 
et  la  réconfortante  doctrine  qui  donnent  déjà  à  la  Revue  son  principal 
cachet.  Puissions-nous  contribuer  à  faire  connaître  et  aimer  Jésus  da¬ 
vantage,  et  à  sanctifier  les  âmes  dans  la  voie  d’amour  et  de  sacrifice 
qui  doit  les  conduire  au  ciel. 

Les  sentiments  exprimés  dans  les  citations  qui  suivent  trouveront 
sûrement  écho  dans  le  cœur  d’un  grand  nombre.  Nous  formons  déjà 
une  grande  famille  ;  soyons  unis  dans  une  même  foi  et  un  même  esprit. 

«  Vous  nous  aviez  annoncé  l’apparition  de  votre  Revue,  et  je  riî’en  ré¬ 
jouissais,  sachant  le  bien  qu’elle  ferait,  par  l’expérience  que  j’ai  des  publica¬ 
tions  de  la  Maison  du  Bon-Pasteur.  Je  ne  m’attendais  pas  toutefois  à  tant  de 
beauté  et  à  une  telle  perfection  de  fond  et  de  forme.  Je  ne  puis  vous  exprimer 
ma  joie,  à  la  pensée  du  bien  que  vous  allez  faire.  Que  d’àmes,  en  vous  lisant, 
vont  être  édifiées,  consolées,  réconfortées  !  Vous  avez  une  telle  manière  de 
présenter  les  choses,  que  l’on  est  comme  forcé  de  penser  comme  vous  et  de 
tout  voir  dans  la  vérité  du  surnaturel.  Pour  ma  part,  je  suis  bien  résolu  à 
m’inspirer  de  votre  forte  doctrine  et  à  vivre  de  la  douce  spiritualité  d’amour 
que  vous  nous  prêchez.  Merci  sincère.  » 

«  J’ai  trouvé  votre  Revue  bien  belle,  par  le  sérieux,  la  piété,  la  beauté 
ot  la  variété  des  articles,  leur  heureuse  disposition,  leur  clarté,  leurs  enjoli¬ 
vures  discrètes,  le  choix  du  format  et  la  royale  couverture,  et  enfin  tout  un 
ensemble  qui  plaît  à  l’esprit  et  au  cœur.  » 

«?  Le  premier  numéro  de  la  Revue  «  La  Voix  du  Bon-Pasteur  »,  m’est  ar¬ 
rivé.  Je  l’ai  lu  avec  avidité.  Mon  àme  y  a  trouvé  ce  dont  elle  avait  besoin  :  de 
l’esprit  de  foi  dans  l’accomplissement  de  mes  devoirs  et  de  la  douce  résignation 
dans  mes  souffrances.  Un  mois  d’attente  pour  recevoir  un  autre  numéro  va  me 
paraître  bien  long.  Je  me  consolerai  en  relisant  certains  articles  qui  m’ont  par¬ 
ticulièrement  touchée.  » 

«  Je  vous  envoie  bien  vite  mon  Bulletin  d’abonnement  de  Bienfaiteur.  Vous 
avez  été  bien  inspiré  de  créer  cette  catégorie  d’abonnés.  Ce  sera  un  moyen 
de  vous  aider  ;  car  je  me  figure  les  sacrifices  que  vous  avez  dû  vous  imposer 
pour  nous  donner  une  Revue  si  belle  sous  tout  rapport.  » 

«  J’étais  sur  le  point  de  m’abonner  à  deux  revues  pieuses  que  l’on  m’avait 
suggérées,  lorsque  j’ai  eu  connaissance  de  «  La  Voix  du  Bon-Pasteur  ».  Le  choix 
a  été  vite  fait.  Vraiment,  votre  Revue  est  magnifique  à  tout  point  de  vue.  Que 
de  sérieux,  de  pieux,  de  varié,  d’édifiant  et  d’agréable  tout  à  la  fois  !  Je  rem¬ 
place  le  second  abonnement  que  je  m’étais  proposé  de  prendre,  par  une  au¬ 
mône  pour  votre  belle  Œuvre.  » 


9/1 


Jésus,  le  Bon-Pasteur, 
nom  de  suavité  et  d’amour 


A  A  ^ 


Unissons-nous  aux  Anges  et  aux  Saints  du  Paradis, 
aux  justes  de  la  terre  ;  unissons-nous  spécialement  à 
l'auguste  Vierge  Marie  et  à  son  époux,  Saint  Joseph, 
pour  chanter  le  nom  de  Jésus,  lui  rendre  nos  hommages,  Padorer, 
l’aimer,  le  louer  comme  il  le  mérite. 


Jésus  !  C’est  le  chant  éternel  de  la  Patrie  :  les  Anges  et  les  Saints 
modulent  sans  cesse  ce  nom  béni  qui  remplit  l’immensité  des  Cieux  !  Le 
nom  de  Jésus  est  le  cri  de  foi,  d’espérance  et  d’amour  de  l’humanité 
croyante,  souffrante  et  militante.  Le  nom  de  Jésus  est  la  terreur  des 
démons  dans  l’enfer. 

Tout  lui  rend  hommage  :  et  la  sainteté  et  la  misère,  et  les  pécheurs 
et  les  justes,  et  ceux  qui  peinent  ici-bas  et  ceux  qui  jouissent  dans  la 
Patrie.  Tout  ce  qui  a  voix  au  ciel  et  sur  la  terre  chante  le  nom  de  Jésus  ; 
c’est  le  thème  perpétuel  de  la  foi  de  ceux  qui  croient,  de  l’espérance  de 
ceux  qui  attendent,  de  l’amour  de  ceux  qui  aiment. 

Quand  on  prononce  le  nom  de  Jésus,  on  est  illuminé,  on  est  pacifié, 
on  est  fortifié,  on  est  consolé,  on  est  embrasé,  on  est  souverainement 
heureux;  car  Jésus  est  la  source  de  tout  ce  qui  est  beau,  de  tout  ce  qui 
est  bon,  de  tout  ce  qui  est  grand,  de  tout  ce  qui  est  saint,  de  tout  ce  qui 
parle  de  bonheur,  de  paix  et  d’amour. 


* 

*  * 

Jésus  !  C’est  plus  qu’un  monde  :  c’est  le  Ciel  î  On  passerait  sa  vie  à 
prononcer  ce  nom  adorable,  que  la  vie  serait  pleine  et  sanctifiante  !  On 
passera  son  Ciel  à  le  répéter  sans  fin,  et  les  délices  de  la  Patrie  se  re¬ 
nouvelleront  sans  cesse  dans  ces  chants  d’amour  et  de  louange. 

Jésus!  Je  ne  connais  pas  de  nom  plus  doux,  plus  suave,  plus  eni¬ 
vrant  !  Quand  j’ai  dit  Jésus,  j’ai  dit  la  sainteté  infinie  de  mon  Dieu  ; 
quand  j’ai  prononcé  le  nom  de  Jésus,  j’ai  purifié  mes  lèvres  et  elles 
peuvent  chanter  à  l’unisson  des  Anges  et  des  Saints  dans  leurs  concerts 
éternels. 

Quand  j’ai  laissé  le  nom  adorable  de  Jésus  illuminer  mon  esprit,  je 
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me  suis  plongé  dans  la  lumière  et  la  vérité  :  quand  j’ai  laissé  le  nom 
adorable  de  Jésus  pénétrer  et  embraser  mon  cœur,  je  me  suis  senti 
consumé  d’un  amour  inconnu  me  poussant  à  tous  les  sacrifices  et  à  tous 
les  héroïsmes  ;  quand  j’ai  appelé  Jésus  à  mon  secours,  ma  volonté  s’est 
fortifiée  et  j’ai  connu  des  courages  que  j’ignorais. 

Quand  le  nom  de  Jésus  a  soufflé  au  milieu  des  tempêtes  et  des 
orages  qui  m’agitent,  j’ai  senti  le  calme  et  la  paix  m’inonder  à  flots. 

Oh  !  oui,  Jésus  est  tout  au  ciel  et  sur  la  terre.  Il  domine  l’oeuvre  de 
ses  mains,  Il  répand  à  flots  la  lumière  <(  en  tout  homme  venant  en  ce 
monde  »  (Joan.,  i,  9),  Il  éclaire  les  intelligences,  Il  pacifie  les  cœurs,  Il 
fortifie  les  volontés,  Il  embrase  de  la  folie  de  son  amour  les  âmes  qui 
Le  prennent  en  partage  et  veulent  se  contenter  de  Lui. 

*  * 

Jésus  !  Depuis  que  ce  nom  divin  s’est  fait  entendre  ici-bas,  l’exil  est 
devenu  la  Patrie,  parce  que  la  terre  est  son  royaume  où  II  veut  être 
connu,  adoré,  aimé,  servi  comme  II  l’est  au  Ciel  ! 

Avec  ce  nom  béni,  les  âmes  de  foi  transportent  les  montagnes, 
commandent  aux  éléments,  guérissent  tous  les  maux,  précipitent  les  dé¬ 
mons  en  enfer,  arrachent  les  âmes  à  leurs  ennemis  infernaux.  Avec  le 
nom  de  Jésus  sur  les  lèvres  et  son  amour  dans  le  cœur,  les  phalanges 
des  élus  se  sont  multipliées,  des  armées  de  martyrs  ont  versé  leur  sang, 
les  déserts  se  sont  peuplés,  les  pécheurs  ont  abandonné  leur  voie  per¬ 
verse,  les  Saints  ont  constellé  le  firmament  de  l’Eglise,  les  Vierges  ont 
rempli  les  cloîtres,  les  Prêtres  ont  couvert  le  monde  ! 

Avec  le  nom  de  Jésus  sur  les  lèvres  et  son  amour  dans  le  cœur,  les 
âmes  ont  goûté  des  joies  ineffables  jusque  là  inconnues  à  la  terre,  elles 
se  sont  plongées  dans  des  délices  enivrantes  où,  détachées  de  toute 
affection  terrestre,  elles  n’ont  plus  connu  que  les  amours  du  Ciel. 

C’est  le  nom  de  Jésus  qui  accompagne,  vivifie,  purifie,  sanctifie 
l’humanité  dans  sa  marche  vers  l’éternelle  Patrie.  Depuis  que  Jésus  est 
venu  sur  la  terre,  Il  s’est  emparé  des  esprits  et  des  cœurs,  Il  a  subjugué 
les  volontés,  Il  a  régné  sur  les  nations,  Il  a  gagné  l’amour  de  l’humanité, 
Il  est  devenu  l’idéal  que  les  âmes  poursuivent  du  berceau  à  la  tombe. 

Personne  n’a  jamais  été  autant  aimé,  autant  chanté  que  Jésus,  notre 
adorable  et  ineffable  Jésus  !  Son  nom  est  sur  toutes  les  lèvres,  on  en 
entend  les  échos  en  tous  lieux,  la  terre  et  le  Ciel  se  le  renvoient  sans 
cesse,  les  âmes  commencent  à  le  chanter  dans  l’exil  pour  continuer  à  le 
chanter  éternellement  dans  la  Patrie. 

Avec  Jésus  devant  les  yeux  et  son  amour  dans  le  cœur,  les  âmes 
marchent  joyeuses,  fortes  et  généreuses  dans  les  sentiers  épineux  de  la 
vertu  ;  elles  se  chargent  avec  bonheur  de  leurs  croix,  montent  au  Cal¬ 
vaire  et  meurent  avec  Jésus  dans  d’ineffables  jouissances  î  ( A  suivre.) 
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l'ai  fait  ma  première  (Communion,  moi  ! 


a  petite  ville  de  T***  sommeille.  La  nuit  est  obscure.  Pas  de 
lune,  même  pas  la  lueur  sympathique  d’une  étoile.  De  temps 
à  autre,  des  rafales  de  vent  font  grincer  les  girouettes  des 
«  homes  »  endormis,  gémissent  dans  les  arbres  du  square, 
ou  s’engouffrent,  en  hurlant,  dans  les  ruelles  tortueuses  et 
noires. 

Depuis  longtemps,  les  derniers  retardataires  ont  regagné 
leur  logis.  Minuit  est  passé  et  le  froid  est  vif.  Pas  un  cri  d’oi¬ 
seau  de  proie...,  pas  même  un  frôlement  d’aile  de  chauve- 
souris.  C’est  l’anéantissement  de  tout  ce  qui  est  vivant,  et, 
seul,  le  vent  qui  siffle  dans  les  hautes  cheminées  règne  en 
maître  sur  la  cité. 

Cependant,  si  l’œil  pénétrait  les  ténèbres,  il  verrait,  dans 
l’impasse  voisine  de  l’église,  deux  ombres  se  glisser.  Rapides, 
muettes,  ces  ombres  effleurent  le  sol  sans  bruit.  Le  vêtement 
qui  les'  enveloppe  semble  un  suaire  n’offrant  aucune  prise 
à  la  tempête.  Sont-ce  des  êtres  humains  ou  des  revenants 
d’outre-tombe  ? 

Ils  se  dirigent  vers  une  des  portes  latérales  de  l’édifice  re¬ 
ligieux  et  s’arrêtent  là.  Alors,  les  manteaux  s’entr’ouvrent  :  des  mains  armées 
d’outils  palpent  la  porte,  cherchent  la  serrure...  Un  heurt  continu  s’élève,  tantôt 
sourd,  tantôt  aigu,  se  confondant  presque  avec  le  bruit  des  éléments  déchaînés. 
Le  bois  éclate,  le  fer  se  tord  ;  encore  une  dernière  pesée  et  l’obstacle  cède  ; 
l’entrée  de  l’église  est  libre... 

Une  lanterne  sourde  s’allume.  Elle  projette  sa  lueur  blafarde  sur  le  visage 
de  deux  hommes  au  regard  sinistre.  Leurs  yeux  perçants,  amis  de  la  nuit,  ex¬ 
plorent  l’immense  nef  où  ils  s’avancent  et  se  portent  sur  le  point  lumineux  que 
fait  tout  là-bas,  la  petite  veilleuse  du  sanctuaire.  C’est  vers  ce  point  de  repère 
qu’ils  se  dirigent. 


L’homme  qui  marche  le  premier  s’arrête  devant  la  balustrade  en  fer1  forgé 
séparant  le  chœur  de  la  nef.  Il  a  vingt-cinq  ans  à  peine  ;  il  ignore  la  peur  ;  et 
pourtant  ce  silence  majestueux  que  n’ont  point  les  autres  demeures,  cette  en¬ 
volée  de  colonnes  allant  se  perdre  sous  les  voûtes,  ces  statues  qui  semblent  des 
juges  sur  leur  piédestal  de  marbre  ;  tout  cela  l’étonne  et  le  surprend.  Il  s’arrête. 
De  la  flamme  vacillante  de  sa  lanterne  il  explore  l’abside,  et  voici  que  tout  à 
coup,  dans  cette  intelligence  vouée  aux  infamantes  besognes,  des  souvenirs  se 
font  jour...  Tout  un  passé  de  grandeur  qu’il  ne  pensait  plus  avoir  vécu,  surgit 
4u  chaos  de  crime  où  il  s’enlise  depuis  quinze  ans. 
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Rapidement,  sa  pensée  rétrograde  vers  l’enfance  oubliée  ;  il  revoit  sa  mère, 
l’humble  et  sainte  femme,  penchée  tout  le  jour  sur  son  ouvrage  dans  la  man¬ 
sarde  pauvre  mais  proprette.  Et  des  jours  heureux  de  ce  temps,  l’un  d’eux  se 
détache  lumineux  :  celui  de  sa  Première  Communion.  Une  grande  dame  du 
quartier  l’avait  alors  habillé  de  pied  en  cap  et  mis  beau  comme  un  prince.  Il 
était  l’égal  de  son  fils,  le  petit  comte  de  B***,  son  camarade  d’église.  C’est  cette 
sainte  Table  quijui  rappelle  que  sur  une  marche  semblable  il  s’est  agenouillé 
radieux  !  Des  profondeurs  de  la  nef  s’élevaient  des  flots  d’harmonie  :  c’étaient 
les  grandes  orgues  chantant  sa  gloire,  car,  à  ce  moment,  un  prêtre  descendait 
les  degrés  de  l’autel  et  s’avançait  vers  lui  avec  un  ciboire  d’or.  Sous  la  nappe 
brodée,  sa  main  effleurait  celle  du  descendant  des  Condé,  et  tous  deux,  le  fils 
de  l’ouvrier  comme  le  fils  du  riche,  ils  avaient  reçu,  également  beaux,  égale¬ 
ment  purs,  le  Dieu  d’amour. 

Ainsi,  ce  voyou  méprisé  et  honni,  traqué  par  la  police  et  rejeté  de  la  so¬ 
ciété,  avait  eu  là,  au  pied  d’un  autel,  son  jour  de  fête  et  de  grandeur.  Le  «  bon 
Dieu  !  »  ah  !  il  y  a  longtemps  qu’il  a  oublié  ce  qu’en  disait  son  catéchisme  ; 
mais  à  cette  heure  il  sent  que  ce  Dieu,  c’est  pour  lui  sa  mère  et  cette  enfance 
idéale  et  lointaine,  comme  aussi  le  souvenir  de  sa  beauté  d’adolescent  pur  et 
bon.  Oui,  le  «  bon  Dieu  »,  c’est  lui-même,  à  dix  ans,  le  ruban  symbolique  au 
bras,  embrassant  sa  mère  croyante  et  ayant  foi  en  elle. 

Dans  ce  temps-là,  il  avait  nom  André  Gerbois  ;  mais,  hélas  !  cet  André 
mourut  avec  sa  mère.  Resté  seul,  à  douze  ans,  avec  un  père  indigne,  l’enfant 
connut  les  révoltantes  ivresses  et  les  journées  sans  pain.  Il  habitait  un  quartier 
nouveau  ;  nul  ne  le  connaissait,  et,  livré  à  lui-même,  débauché  bientôt  par  de 
précoces  bandits,  le  petit  André  d’autrefois  conquit  vite  le  sobriquet  de  Hardi. 
Ses  rapines  ne  se  comptèrent  plus  ;  ses  condamnations  pas  davantage.  Tout  le 
Paris  policier  avait  son  signalement,  comme  aussi  celui  de  Marteau,  son  «  en¬ 
traîneur  »  et  «  associé  ».  Ce  dernier,  brutal  comme  son  nom  de  guerre,  tapait 
dru  lorsqu’on  lui  tombait  dessus  pendant  qu’il  opérait.  Il  avait  laissé  sur  le 
carreau  plus  d’une  victime.  A  eux  deux,  Marteau  et  Hardi  avaient  fait  tous  les 
crimes...,  mais  c’était  la  première  fois  qu’ils  s’attaquaient  à  une  église. 

Blasés  sur  les  coffres-forts  souvent  récalcitrants,  sur  les  couverts  armoriés 
des  châteaux  et  les  bàs  de  laine  des  petits  rentiers,  ils  convoitaient  maintenant 
l’or  des  vases  sacrés,  les  pierres  précieuses  enfouies  dans  leurs  ciselures,  enfin 
toute  la  richesse  si  légendaire  des  sanctuaires. 

Mais  depuis  que  Hardi  «  se  rappelle  »,  il  hésite.  Marteau,  qui  l’a  rejoint, 
dit,  brutal  : 

—  Ben  quoi,  marche  donc  ! 

L’autre,  subitement  résolu,  riposte  : 

—  Allons  d’abord  aux  troncs. 

—  Mince  de  braise  !  Es-tu  fou  ?  C’est  là-dedans,  le  magot.  On  verra  après 
pour  le  reste  ! 

Marteau  a  désigné  le  Tabernacle,  et  une  sorte  de  révolte  a  passé  dans  l’àme 
de  Hardi.  Non,  jamais  il  ne  souffrira  que  cette  porte  dorée  subisse  le  viol  pro¬ 
jeté.  Jamais,  lui  présent,  on  ne  touchera  à  ce  calice  d’or,  où  est  le  bon  Dieu  de 
sa  Première  Communion. 

—  Je  te  dis  que  nous  irons  d’abord  aux  troncs,  répète-t-il  avec  force. 


REVUE  DE  LA  SAINTE-FACE 
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Une  dispute  s’élève.  Ni  l’un  ni  l’autre  ne  cède.  La  colère  de  Marteau  va 
s’augmentant.  Hardi  semble  posté  là,  comme  un  défenseur,  près  de  cette  ba¬ 
lustrade,  et  Marteau,  tout  à  coup,  s’élance  sur  lui,  le  bouscule,  puis  secoue  avec 
fureur  les  portes  de  fer.  Celles-ci  s’ouvrent  avec  fracas.  Le  bruit  résonne  sous 
les  voûtes,  se  répercute  derrière  les  piliers,  au  fond  des  chapelles.  Et  l’on  dirait 
que  les  statues  se  sont  animées  soudain,  qu’elles-mêmes  ont  grondé  l’anathème 
contre  le  violateur  de  leur  temple. 

Un  instant  interdit,  Marteau  s’avance  vers  l’autel,  mais  Hardi,  à  son  tour, 
bondit  vers  lui  : 

—  Tu  n’y  toucheras  pas  au  bon  Dieu,  rugit-il,  tu  n’y  toucheras  pas  !  Tout, 
excepté  ça.  J'ai  fait  ma  Première  Communion ,  moi,  et  cela  ne  s’oublie  pas  1 

L’autre  vomit  un  torrent  d’injures  et  de  blasphèmes. 

Hardi  répond  : 

—  C’est  vrai,  je  ne  suis  qu’une  canaille  comme  toi,  mais  je  mourrai  tout 
de  même,  s’il  le  faut,  pour  le  défendre.  Tu  ne  l’auras  pas,  le  bon  Dieu,  je  te  dis 
que  tu  ne  l’auras  pas  ! 

* 

*  * 

Les  yeux  dans  les  yeux,  aussi  farouches  l’un  que  l’autre,  ils  se  regardent. 
Hardi  s’est  planté  au  pied  de  l’autel,  ses  poings  solides  en  défendent  l’accès. 
Marteau  voit  rouge,  il  écume  de  rage,  il  se  précipite  sur  cet  allié  de  tout  à 
l’heure  devenu  un  obstacle,  et  la  lanterne  roule  et  s’éteint.  Dans  une  obscurité 
presque  complète,  les  deux  hommes  s’étreignent,  poitrine  contre  poitrine.  Leur 
souffle  haletant  se  confond.  Leurs  forces  sont  égales  et  la  lutte  s’éternise,  silen¬ 
cieuse,  sans  que  l’un  d’eux  perde  ou  gagne  un  pouce  de  terrain. 

...  Mais,  peu  à  peu,  les  muscles,  exaspérés  de  l’effort,  faiblissent.  Les  poi¬ 
trines  exténuées  râlent.  Les  rivaux  semblent  moins  deux  ennemis  que  deux 
frères,  tant  la  fatigue  a  figé  leurs  membres  et  les  a  liés  l’un  à  l’autre. 

Qu’importe,  si  le  but  est  atteint  !  Les  deux  corps  agonisent,  mais  Hardi  sait 
qu’il  est  vainqueur,  que  l’autre  n’a  pu  faire  un  pas.  Alors,  comme  si  Marteau 
eût  senti  ce  triomphe  muet,  une  infernale  idée  lui  donna  une  dernière  force. 
Rapide  comme  l’éclair,  il  se  dégage,  saisit  un  poignard,  le  brandit  en  avant. 
Hardi  gémit  ;  il  halète  :  «  Lâche  !  lâche  !  lâche  !...  »  mais  il  ne  tombe  pas,  il  ne 
recule  pas... 

Comme  un  lointain  et  pâle  reflet  d’étoile,  la  petite  veilleuse  brillait  là,  tout 
près,  dans  son  reposoir  de  vermeil,  doucement  amoureuse.  Elle  souriait  au 
drame,  elle  mirait  son  immatérielle  beauté  dans  le  sang  coulant  goutte  à  goutte 
sur  le  parvis  de  marbre... 

♦ 

*  * 

Vers  quatre  heures  et  demie,  le  sacristain  vint  sonner  Y  Angélus.  Il  était  en¬ 
tré  par  une  porte  opposée  à  celle  qui  avait  été  fracturée  ;  aussi  descendait-il  du 
clocher,  ignorant  la  dramatique  scène  terminée  depuis  peu,  lorsqu’un  bruit 
étrange  attira  son  attention.  Il  prêta  l’oreille...  Etait-ce  donc  une  illusion?... 
quelqu’un  semblait  gémir  doucement,  et  cette  plainte  courait  le  long  du  temple, 
telle  une  brise  au  champ  de  mort.  Il  écouta  encore  :  le  bruit  venait  du  parvis, 
tout  là-haut. 
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Il  s’avança  et,  dans  la  pénombre  du  sanctuaire,  il  vit,  étendu  en  travers 
des  marches  de  l’autel,  un  corps  humain. 

Vite,  il  vola  au  presbytère  donner  l’alarme.  Un  prêtre  vint  presque  aussitôt. 
Gomme  si  le  moribond  eût  attendu  cette  suprême  visite,  ses  yeux,  que  vitrait 
déjà  la  mort,  s’ouvrirent  tout  grands,  et  sa  bouche  tordue  par  l’agonie  souffla  : 
<  J’ai  défendu  le  bon  Dieu,  et  je  crois  qu’il  n’y  a  pas  touché...  oh  !  dites-moi 
qu’il  n’y  a  pas  touché  !  »  Et  comme  pour  expliquer  tout,  il  balbutia  par  deux 
fois  :  J'ai  fait  ma  Première  Communion ,  moi  ! 

Le  prêtre  regardait  le  flot  vermeil  qui  maculait  le  parvis  ainsi  que  les  em¬ 
preintes  de  pas  traçant  une  allée  sanglante  de  l’autel  à  la  porte.  Son  esprit 
reconstituait  la  lutte  entre  les  voleurs,  puis  la  fuite  du  meurtrier,  les  pieds  tout 
imprégnés  du  sang  de  sa  victime. 

Le  mourant  répétait  :  «Je  l’ai  défendu  de  mon  mieux.  Il  ne  fallait  pas  qu’il 
fût  pris  !...  On  ne  touche  pas  au  bon  Dieu...  Dites-moi  qu’il  est  là  encore,  le 
bon  Dieu...  » 

Une  immense  pitié,  une  admiration  sans  bornes  saisit  le  cœur  du  prêtre 
à  l’endroit  de  ce  voleur,  sans  doute,  mais  de  ce  chrétien  toujours  fidèle  au  sou¬ 
venir  d’une  première  Communion.  Il  ouvrit  le  tabernacle  resté  intact,  grâce  à 
tout  ce  sang  répandu  là...  Il  prit  le  ciboire,  l’éleva  au  dessus  de  la  tête  du  mar¬ 
tyr,  et  ce  fut  le  bon  Dieu  lui-même  qui  traça  sur  l’agonisant  le  signe  de  la  mi¬ 
séricorde  et  du  pardon. 

André  Gerbois  —  le  pseudo-Hardi  —  rendit  le  dernier  soupir,  un  vrai  sou¬ 
pir  de  joie,  avec  la  dernière  parole  de  l’absolution,  les  yeux  sur  le  calice  d’or 
pour  lequel  il  mourait. 


Petit  Questionnaire 

- «>viv<3^ - 

Question.  —  «  Plusieurs  personnes  m’ont  demandé  s’il  fallait  se  faire  ins¬ 
crire  spécialement  pour  avoir  droit  à  la  Messe  hebdomadaire  célébrée  pour  les 
Propagateurs  de  la  Revue  ?  » 

Réponse.  —  «  Non,  il  suffit  d’être  Propagateur  et  d’en  remplir  les  fonctions. 

Question.  —  «  Il  ne  nous  est  pas  toujours  facile  de  faire  célébrer  des  Tren- 
tains  dans  nos  paroisses  de  campagne.  Ne  pourriez-vous  pas  les  acquitter  ou  les 
faire  acquitter  par  les  Prêtres  hospitalisés  dans  vos  diverses  maisons  sacer¬ 
dotales  ?  i 

Réponse.  —  «  Votre  offre  est  très  opportune.  Non  seulement  nous  pouvons 
acquitter  ces  Messes  sans  retard,  mais  c’est  pour  nous  un  secours  et  une  réelle 
charité.  » 

Question.  —  «  Vous  offrez  un  onzième  abonnement  à  la  Revue  à  tout  Pro¬ 
pagateur  qui  vous  envoie  les  noms  de  dix  abonnés.  J’aimerais  à  savoir  si  vous 
faites  la  même  faveur  pour  chaque  dix  nouveaux  abonnés;  car  je  me  propose 
de  faire  bénéficier  des  Œuvres  pieuses  de  ces  abonnements  supplémentaires 
gratuits.  » 

Réponse.  — -  «  Oui,  il  est  servi  autant  de  onzièmes  abonnements  qu’il  est 
envoyé  de  dix  abonnés.  Votre  idée  d’en  faire  bénéficier  des  Œuvres  pieuses 
vous  sera  doublement  méritoire.  » 
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Jka  SainteJ£[ace  défigurée  par  les  pécheurs 


otre-Seigneur  apparut  à  sainte  Gertrude,  en  la  posture  où  il 
était  lorsqu’on  l’avait  lié  et  attaché  à  une  colonne  entre  deux 
bourreaux,  dont  l’un  le  déchirait  avec  des  épines  et  l’autre  le 
meurtrissait  avec  un  fouet  plein  de  gros  nœuds,  tous  deux  le 
frappant  au  visage  qui  lui  parut  si  défiguré  que  son  cœur  se 
fendit  et  fut  rempli  de  compassion.  Ne  pouvant  arrêter  le  cours 
de  ses  larmes  durant  tout  le  jour,  chaque  fois  que  ce  visage 
se  représentait  à  elle,  cette  sainte  âme  estimait  qu’en  toute 
la  terre  il  ne  s’en  pouvait  voir  aucune  figure  plus  défigurée 
et  dans  un  état  plus  déplorable.  Car  la  partie  déchirée  par  les 
épines  était  tellement  en  pièces,  que  les  coups  de  fouet  qui 
avaient  blessé  l’œil,  avaient  rendu  cette  partie  si  délicate  toute 
enffée  et  toute  livide. 

A  cette  vue  la  sainte  s’écria  :  Hélas  !  Seigneur,  quel  remède 
pourrait-on  maintenant  trouver  qui  fût  propre  à  adoucir  la 
douleur  cuisante  de  votre  divine  Face  ?  *Notre-5eigneur  lui  dit: 
«  Le  remède  le  plus  doux  et  le  plus  propre  qu’on  puisse  me 
préparer,  c’est  de  méditer  amoureusement  ma  Passion  et  prier 
charitablement  pour  le  salut  de  tous  les  pécheurs  ;  les  uns  et  les  autres  frappent 
Dieu  au  visage,  en  ce  qu’ils  offensent  et  déshonorent  Celui  qui  règne  souveraine¬ 
ment  dans  le  ciel.  » 

(Vie  de  sainte  Gertrude) 

Un  modèle  dans  la  souffrance 

Sainte  Madeleine  de  Pazzi  fut  une  des  âmes  les  plus  éprouvées  par  la 
Croix  du  Sauveur  ;  maladies  du  corps,  tourments  de  l’esprit,  sécheresses 
du  cœur,  scrupules,  angoisses  de  toutes  sortes  :  telles  furent  les  souf¬ 
frances  qui  durant  plusieurs  années,  traversèrent  sa  vie  et  en  firent  une 
immolation  sans  trêve. 

En  fidèle  disciple  du  Divin  Crucifié,  elle  supporta  toujours,  sans 
plainte  ni  murmure,  sans  découragement  ni  abattement,  ces  divines 
épreuves,  les  considérant  comme  des  caresses  de  son  céleste  Epoux. 
Dans  une  de  ses  maladies,  au  plus  fort  de  ses  souffrances,  qu’elle  en¬ 
durait  avec  une  sérénité  parfaite,  une  de  ses  sœurs  lui  demanda  d’où 
pouvait  lui  venir  une  telle  patience  :  «  Voyez  donc,  lui  répondit  la  sainte, 
en  lui  montrant  un  Crucifix  placé  au  pied  de  sa  pauvre  couche,  voyez  ce 
que  l’amour  de  Jésus  a  fait  pour  notre  salut,  les  souffrances  qu’il  a  en¬ 
durées  sans  se  plaindre  :  c’est  là  ce  qui  me  soutient  et  me  console. 
Comment  se  plaindre  dans  la  souffrance,  quand  on  a  sous  les  yeu^ 
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Jésus,  le 


divin 


Semeur 


ses  âmes,  comme  la  terre,  ont  besoin  de  culture.  Conscientes  de  leur 
destinée  et  faites  pour  orner  les  parterres  éternels,  elles  cherchent 
un  terrain  propice  pour  s’implanter  et  elles  aspirent  après  la  grâce 
qui  les  doit  féconder. 

Trop  ignorantes  des  soins 
qui  leur  conviennent  et  trop 
faibles  pour  assurer  leur 
croissance  ;  il  leur  faut  un 
tuteur  qui  les  conseille,  les 
dirige,  les  protège  et  prenne 
sur  lui  la  responsabilité  de 
les  conduire  à  maturité. 

Jésus  voyant  l’embarras 
des  âmes  et  connaissant  leur 
impuissance  naturelle,  des¬ 
cend  alors  de  son  ciel  et, 
passant  par  l’Eucharistie, 
où  II  a  déposé  toutes  les  se¬ 
mences  du  Paradis,  Il  s’ap¬ 
proche  de  chacune,  se  rend 
compte  de  son  état,  con¬ 
sulte  ses  desseins  éternels 
et  puise  dans  ses  trésors  les 
grâces  qui  lui  permettront 
de  réaliser  l’idéal  qu’il  a 
formé. 

Jésus  s’en  va  ainsi  par 
le  monde,  jetant  aux  âmes 
ses  bienfaits  et  s£s  grâces. 
Étendant  les  bras,  Il  prodi¬ 
gue  à  pleines  mains  ses  fa¬ 
veurs.  Il  jouit  de  jeter  dans  les  sillons,  qu’il  a  Lui-même  creusés,  les 
semences  de  son  choix  et  les  dons  de  son  amour.  Suivant  les  terrains 
qu’il  traverse  et  les  qualités  du  sol  qu’il  cultive,  Il  donne  avec  abon¬ 
dance  ou  II  mesure  la  quantité  et  la  qualité  de  ses  semences.  Gomme  II 
possède  la  totalité  des  graines  destinées  à  ensemencer  le  monde  des 
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âmes,  Il  donne  à  qui  II  veut  et  comme  il  lui  plaît,  selon  la  nature  et  la 
destinée  de  chacune.  S’il  juge  bon,  parce  qu’il  a  rencontré  un  terrain 
rocailleux  et  résistant,  de  le  laisser  inculte,  Il  passe  outre  et  II  attend 
qu’il  soit  plus  approprié.  S’il  en  entrevoit  un,  au  contraire,  que  le  labeur 
des  vertus  a  profondément  remué  et  débarrassé  des  mauvaises  herbes 
qui  étouffent  la  semence  et  l’empêchent  de  croître,  Il 
accourt  et  II  y  dépose  avec  amour  ses  graines  préfé¬ 
rées.  Se  penchant  sur  la  terre,  Il  creuse  davantage  le 
sillon,  et  après  y  avoir  déposé  sa  divine  semence,  Il  la 
couvre  pour  que  le  soleil  de  la  tentation  ne  la  brûle  point 
et  que  les  oiseaux  du  ciel,  qui  sont  les  distractions  et  la  dissipation,  ne 
viennent  pas  la  dérober  et  la  jeter  au  vent. 

Jésus,  le  divin  Semeur,  se  fait  ainsi  un  véritable  jardin  du  vaste 
champ  des  âmes.  Possédant  une  immense  variété  de  semences  et  con¬ 
naissant  à  fond  la  nature  et  la  fécondité  du  sol,  Il  distribue  ses  grâces 
suivant  les  dispositions  et  les  besoins  de  chacune.  Tantôt,  c’est  une  se¬ 
mence  de  lumière  et  de  vérité  qu’il  jette  dans  un  esprit  troublé  ou 
tourmenté  par  le  doute.  Tantôt,  c’est  une  semence  de  miséricorde  et  de 
pardon,  dans  une  âme  pécheresse.  Ici,  c’est  une  semence  d’attrait  et  de 
paix  dans  un  cœur  désabusé  du  monde  et  assoiffé  d’affection.  Là,  c’est 
une  semence  de  courage  et  de  force  dans  une  volonté  chancelante.  Par¬ 
tout  et  pour  tous,  c’est  une  semence  de  vie  éternelle  que  la  chaleur  de 
l’amour  et  la  rosée  des  pleurs  ont  mission  de  féconder  pour  en  faire 
des  plantes  de  Paradis. 

Jésus,  dont  les  richesses  sont  intarissables,  ne  dépose  pas  toujours 
les  mêmes  semences  dans  les  âmes,  et  pour  une  même  âme  II  les  varie 
suivant  ses  devoirs  d’état  et  ses  progrès  dans  la 
vertu.  Il  use  parfois  de  semences  plus  tendres,  et 
Il  les  cueille  dans  son  Enfance.  Il  en  mélange 
de  diverses  essences,  et  II  les  trouve  dans 
ses  trente-trois  années  de  vie  cachée.  Il  se 
sert  aussi  de  semences  plus  fortes,  plus  ré¬ 
sistantes,  et  II  les  prend  sur  le  Calvaire  au 
pied  de  la  Croix.  11  préfère  par-dessus  tout 
celles  qui  produisent  l’amour  et  la  douceur,  et  II  les  tient  en  réserve 
dans  l’Eucharistie. 

Toutes  cependant  sont  destinées  à  croître  sous  l’œil  et  dans  l’amour 
de  Jésus ,  le  divin  Semeur,  et  à  produire  des  fruits  d’éternité. 
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Aux  Propagateurs  de  la  Revue 

«  La  Voix  du  Bon -Pasteur  » 


Esprit.  —  Se  rendre  bien  compte  du  but  poursuivi  par  la  Revue,  qui  est 
premièrement  l’extension  du  culte  rendu  au  véritable  portrait  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  tel  que  Lui-même  a  daigné  l’imprimer  sur  le  Suaire  dont  11  a  été 
enveloppé  dans  le  tombeau  et  qui  est  conservé  à  Turin  ;  portrait  véritable  que 
Notre  Saint  Père  le  Pape  Pie  X  désirait  voir  se  répandre  partout  et  exposé  à  la 
vénération  dans  toutes  les  familles  chrétiennes. 

En  second  lieu,  le  développement  de  l’esprit  d’amour  et  de  sacrifice  dans 
la  piété,  propre  à  sanctifier  davantage  les  âmes  et  à  les  fortifier  au  milieu  des 
peines  et  des  épreuves  de  la  vie. 

Rôle.  —  Se  pénétrer  de  cet  esprit  pour  soi-même  et  travailler  à  le  com¬ 
muniquer  aux  autres,  par  la  diffusion  de  la  Revue. 

La  faire  connaître  autour  de  soi,  auprès  de  ses  parents,  connaissances  et 
amis  ;  engager  à  s’y  abonner  ;  recevoir  les  abonnements  et  en  envoyer  le  mon¬ 
tant  au  centre  de  l’Œuvre,  avec  les  adresses  complètes  ;  s’ingénier  de  toute 
manière  à  multiplier  le  nombre  des  abonnés,  s’adresser  aux  âmes  pieuses,  aux 
familles  chrétiennes,  aux  œuvres  religieuses,  aux  jeunes  filles,  enfants  de  Marie 
et  autres,  et  en  général  à  toutes  les  personnes  susceptibles  de  profiter  de  cette 
lecture  mensuelle,  agréable  à  l’esprit,  attrayante  pour  le  cœur  et  réconfortante 
pour  l’àme. 

Accomplir  ce  rôle  comme  un  véritable  apostolat,  de  nature  à  devenir  pour 
l’àme  la  source  de  bien  grandes  grâces  pour  soi  et  pour  les  autres. 

Trouver  d’autres  Propagateurs  et  les  signaler  au  centre  de  l’Œuvre. 

Les  Propagateurs  sont  invités  à  conserver  les  noms  de  toutes  les  personnes 
qu’ils  abonnent,  —  comme  il  est  fait  également  au  centre  de  l’Œuvre,  —  afin 
de  faciliter  la  distribution  de  pieux  imprimés  envoyés  à  cet  effet  dans  le  cours 
de  l’année. 

Avantages.  —  Un  abonnement  gratuit  à  la  Revue  pour  dix  abonnements 
recueillis. 

Une  participation  personnelle  à  une  Messe  hebdomadaire  célébrée  pour 
tous  les  Propagateurs  ;  ainsi  qu’aux  prières  quotidiennes  récitées  pour  eux  en 
communauté  dans  tous  les  Cénacles  de  la  Fraternité  Sacerdotale. 

Matériaux  de  Propagande.  —  Beaux  Prospectus  illustrés  mis  à  la  dis¬ 
position  des  Propagateurs,  ainsi  que  des  feuilles  de  Bulletin  d’abonnement,  en¬ 
voyés  sur  demande. 

Quelques  numéros  de  la  Revue  à  montrer  et  à  en  faire  ressortir  la  beauté, 
la  perfection  d’impression  et  l’importance  de  la  rédaction. 

Adresse.  —  Pour  toute  communication  et  envoi  d’argent  : 

M.  le  Directeur  de  la  Maison  du  Bon-Pasteur,  228,  Boulevard  Péreire,  Paris. 


Maisoi?  du  Bon-Pasteur,  228,  Boulevard  Péreire,  Paris  (17e) 
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La  Passion  de  Notre  Seigneur 

et  la  Sainte- Face 


e  saint  temps  du  Carême  nous  ramène  au  souvenir  de  la  Passion  du 
Æl  divin  Sauveur.  Temps  de  grâce  et  de  bénédiction  pour  les  vrais 
disciples  de  la  Croix  !  C’était  le  temps  favori  des  Saints  et  c’est 
encore  celui  des  pieux  Fidèles,  qui  aiment  par-dessus  tout  à  méditer  sur 
le  mystère  des  souffrances  et  de  la  mort  du  Fils  de  Dieu  fait  homme. 
Nos  pères  avaient  une  particulière  dévotion  à  la  Passion  du  Sauveur; 
ils  en  faisaient  l’objet  habituel  de  leurs  pensées.  On  s’en  occupe  moins 
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aujourd’hui,  même  parmi  les  personnes  pieuses,  dont  beaucoup  culti¬ 
vent  d’autres  dévotions,  mieux  accommodées  au  caractère  de  leur  piété 
ou  à  leur  genre  de  vie. 

La  dévotion  à  la  Passion  n’en  est  pas  moins  la  dévotion  fondamen¬ 
tale,  Le  culte  de  la  Sainte-Face  est  éminemment  propre  à  la  raviver 
dans  les  âmes. 

En  méditant  sur  les  diverses  circonstances  de  la  Passion  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  on  constate  qu’en  aucune  autre  partie  de  son 
corps  adorable,  le  divin  Sauveur  n’a  éprouvé  autant  d’outrages  et  de 
tourments  qu’en  son  auguste  Visage.  La  Sainte-Face  est  l’expression  la 
plus  sensible,  la  plus  saisissante,  de  la  douloureuse  Passion  du  Christ. 
Elle  est  comme  l’abrégé  de  tout  le  mystère  des  douleurs  et  de  la  mort 
de  l’Homme-Dieu.  A  la  contempler,  on  voit  tout,  on  comprend  tout,  on 
aime,  on  adore. 

La  Passion  a  pour  prélude  l’agonie  morale  du  Sauveur,  au  Jardin 
des  Oliviers,  dans  le  domaine  de  Gethsémani.  Pendant  qu’il  était  pros¬ 
terné  pour  prier,  la  vision  terrible  de  ses  supplices  et  dès  péchés  du 
genre  humain,  pour  lequel  il  allait  mourir,  se  déroula  à  ses  yeux.  Sous 
l’angoisse  atroce  qui  torturait  son  âme,  une  sueur  d’eau  et  de  sang  jaillit 
de  tous  les  pores  de  sa  peau.  Sa  divine  Face,  prosternée  contre  terre, 
en  fut  la  première  imprégnée  ;  c’est  de  son  auguste  front  que  décou¬ 
lèrent  les  premières  gouttes  de  ce  sang,  dont  une  seule  eût  suffi  pour 
racheter  le  monde,  au  regard  de  la  justice  suprême  de  Dieu. 

C’était  le  prélude  du  grand  drame  du  Calvaire.  A  peine  l’Ange  du 
ciel  est-il  venu  relever  et  fortifier  ce  Fils  qui,  dans  l’accablement  de  sa 
nature  humaine,  avait  en  vain  prié,  par  trois  fois,  son  Père  d’éloigner 
de  lui  la  coupe  des  souffrances  et  des  péchés  présentée  à  ses  lèvres,  et 
voici  que  déjà  tout  se  prépare  pour  le  supplice  de  la  divine  Victime. 

Judas  est  là.  La  Passion  commence  avec  le  baiser  que  le  traître  dé¬ 
pose  sur  la  Face  adorable  de  son  Maître.  Ce  fut  la  première  torture,  la 
première  humiliation. 

Judas  avait  fait  marché  avec  le  Sanhédrin  pour  lui  livrer  Jésus.  Il 
savait  où  le  prendre.  Pour  l’exécution  de  son  projet,  les  Grands-Prêtres 
lui  avaient  donné  une  forte  escouade  de  soldats  romains  attachés,  pen¬ 
dant  les  fêtes  de  Pâques,  à  la  garde  du  Temple,  et  de  valets  du  Sanhé¬ 
drin.  Avec  eux,  Judas  était  convenu  d’un  signe  qui  leur  permettrait  de 
reconnaître  celui  qu’ils  devaient  arrêter.  Ce  signe,  c’était  le  baiser 
d’amitié  en  usage  chez  les  Juifs,  devenu  le  baiser  de  la  trahison.  Jésus 
le  reçut  sur  les  joues  ou  sur  la  bouche,  à  la  mode  orientale.  Son  divip 
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Visage  en  fut  sacrilègement  souillé.  Et,  à  ce  signal  infâme,  la  solda¬ 
tesque  se  rua  sur  lui. 

Après  son  arrestation,  Jésus  fut  conduit  en  passant  chez  Anne,  l’un 
des  deux  Grands-Prêtres,  puis  chez  l’autre,  Caïphe,  celui  de  cette  année- 
là,  pour  y  subir  un  premier  interrogatoire.  Le  Sanhédrin,  réuni  à  la 
hâte  chez  Caïphe,  l’attendait  pour  le  juger  et  le  condamner.  Introduit 
devant  le  tribunal,  il  refuse  de  répondre  aux  questions  du  Grand-Prêtre 
sur  ses  disciples  et  sa  doctrine.  «  J’ai  parlé  ouvertement  au  monde,  lui 
dit  Jésus  ;  j’ai  toujours  enseigné  dans  les  synagogues  et  dans  le  Temple, 
où  se  réunissent  tous  les  Juifs,  et  je  n’ai  rien  dit  en  secret.  Pourquoi 
m’interrogez-vous?  Demandez  à  ceux  qui  m’ont  entendu  ce  que  je  leur 
ai  dit;  eux,  ils  savent  ce  que  je  leur  ai  enseigné.  »  A  ces  mots,  un  des 
appariteurs  du  Grand-Prêtre,  qui  se  tenait  près  de  lui,  furieux,  donna 
un  soufflet  à  Jésus,  en  disant  :  «  Est-ce  ainsi  que  tu  réponds  au  Grand- 
Prêtre  ?  » 

Sur  cette  même  joue  divine,  le  soufflet  de  la  colère  après  le  baiser 
de  la  trahison;  la  plus  grande  injure  après  la  plus  grande  infamie  ! 

Mais  ce  n’était  pas  assez  que  l’auguste  Face  de  Jésus  eût  été  souillée 
par  un  premier  soufflet.  Condamné  maintenant  à  mort  par  le  Sanhédrin, 
et  en  attendant  que  la  sentence  fût  ratifiée  par  l’autorité  romaine,  Jésus 
est  conduit  dans  la  cour  de  la  maison  du  Grand-Prêtre  et  livré  à  la  sol¬ 
datesque  et  à  la  valetaille  qui  s’y  tenaient.  Jusqu’à  l’aube  du  jour,  il  y 
demeura  exposé  aux  sarcasmes,  aux  injures,  aux  coups  de  cette  troupe 
désœuvrée. 

Par  fureur  ou  par  dérision,  tous  ces  gens  lui  crachèrent  au  Visage 
et  le  souffletèrent  ;  ils  lui  bandèrent  les  yeux,  puis  lui  assénèrent,  en 
manière  de  jeu,  des  coups  de  poing  sur  la  tête,  en  lui  disant  avec  inso¬ 
lence  de  deviner  qui  l’avait  frappé. 

Pendant  plus  d’une  heure,  Jésus  fut  bafoué  et  maltraité  par  toute 
cette  canaille.  Son  divin  Visage  fut  horriblement  outragé  et  blessé. 

Cracher  à  la  face  de  quelqu’un,  c’était,  en  Orient  comme  chez  nous, 
le  dernier  degré  du  mépris  et  de  l’insulte.  Jésus  subit  les  soufflets,  les 
crachats,  les  coups  sur  la  tète.  Son  divin  Visage  en  fut  tout  meurtri, 
tout  défiguré. 

Après,  Jésus  est  traduit  devant  Pilate.  Il  appartenait  au  gouverneur 
romain  de  la  Judée  de  confirmer  ou  d’annuler  la  sentence  de  condam¬ 
nation  du  sanhédrin.  Sans  pouvoir  lui  trouver  aucun  crime,  convaincu 
même  de  son  innocence,  Pilate,  par  faiblesse,  par  raison  politique,  se 
résout  à  condamner  Jésus  à  mort.  Le  supplice  était  celui  de  la  croix. 
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Mais  auparavant,  le  juge  avait  fait  flageller  la  sainte  victime,  soit  pour 
se  conformer  à  la  procédure  criminelle,  soit  pour  essayer  de  sauver  la 
vie  de  f innocent,  en  excitant  la  compassion  du  peuple  par  le  corps 
horriblement  mutilé  de  l'accusé.  Dans  ce  Cruel  supplice  de  la  flagella» 
tion,  c’est  le  divin  Visage  du  Sauveur  qui  eut  encore  le  plus  à  souffrir. 

Après  avoir  frappé  Jésus  de  leurs  fouets,,  les  exécuteurs  romains, 
"  ajoutant  la  raillerie  à  la  cruauté,  couvrirent  le  supplicié  d’un  manteau 
de  dérision,  pour  se  moquer  de  sa  royauté,  lui  mirent  dans  la  main 
droite  un  roseau  en  guise  de  sceptre,  et  placèrent  sur  sa  tête  une  cou» 
roniie  tressée  d’épines,  dont  ils  enfoncèrent  les  pointes  à  coups  de  mar» 
teau  dans  son  crâne.  Sur  l’effigie  du  Saint-Suaire  on  voit  la  blessure 
profonde  causée  par  l’une  de  ces  pointes,  qui  perça  le  front  et  fit  couler 
un  ruisseau  de  sang  jusqu’à  l’œil.  Après  cela,  les  bourreaux  lui  crachè¬ 
rent  encore  au  Visage,  lui  donnèrent  des  soufflets,  lui  frappèrent  la 
tête,  tout  ensanglantée,  avec  le  roseau  qu’ils  lui  avaient  mis  dans  la 
main. 

Et  lorsque,  sur  le  chemin  du  Calvaire,  chargé  de  la  croix,  Jésus 
succomba  sous  le  fardeau,  c’est  la  tête  qui  porta  le  plus  douloureuse¬ 
ment,  par  terre,  dans  la  chute  qu’il  fît.  Le  front,  percé  par  les  pointes 
"  dès  épines,  fut  de  nouvèau  meurtri,  le  nez  s’écrasa  et  se  brisa  au  mi¬ 
lieu,  comme  on  le  voit  dans  le  portrait  du  Saint-Suaire.  Èt  c’est  encore 
le  divîn  Visage  du  Sauveur  qui  offrait  les  traces  les  plus  sensibles  de  la 
^  dbuléür,  lorsqu’il  se  présenta,  tout  ruisselant  de  sueur  et  de  sang,  à  la 
main  compatissante  de  la  pieuse  femme  de  Jérusalem  qui  vint  l’essuyer 
'  “  àb  passage.”  ’  :  - v  ’■  ’ 

Toute  la  Passion  est  dans  la  Sainte-Face.  C’est  du  Visage  de  Jésus 
qu’a  coulé  d’abord  le  sang  rédempteur  ;  c’est  ce  Visage  adorable  qui 
résume  le  mieux  toutes  les  souffrances  et  toutes  lés  ignominies  de  la 
douloureuse  Passion.  En  lui  aussi  resplendit  le  mystère  d’amour  dont 
nous  voyons  comme  le  reflet  dans  l’expression  si  calme,  si  sereine,  si 
solennelle  de  la  Face  du  divin  Crucifié.  Elle  est  digne  de  tous  nos  hom¬ 
mages,  de  toute  notre  vénération,  cette  Face  tout  ensanglantée  et  meur¬ 
trie  et,  en  même  temps,  si  miséricordieuse.  Elle  nous  prêche  éloquem¬ 
ment  les  douleurs  et  l’amour  du  Dieu  fait  homme  pour  nous,  et  sa  vue 
nous  rend  en  quelque  sorte  sensible  l’ineffable  mystère  de  notre  ré¬ 
demption.  Peut-il  être  un  meilleur  prédicateur  pour  le  Carême  ? 


«  Si  mon  peuple  cherche  ma  Face*  je  lui  pardonnerai 
et  je  guérirai  son  pays.  » 

(Il  Parai..  Vil } 
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Jésus,  le  Bon-Pasteur, 
dans  l’Eucharistie 


.ND  je  médite  sur  Jésus  au  Très  Saint  Sacrement,  le  titre  què 
aime  surtout  à  lui  donner  et  qui  me  semble  le  plus  touchant, 
c’est  celui  de  Bon-Pasteur.  N’est-ce  pas  le  titre  que  s’est 
donné  Jésus  Lui-même  pendant  sa  vie  mortelle?  Ne  l'a-t-il 
pas  réalisé  admirablement  aux  jours  de  son  passage  bienfaisant  sur  la 
terre  ?  Ne  le  mérite-t-il  pas  encore  sous  les  voiles  eucharistiques,  dans 
le  Sacrement  et  le  Sacrifice  de  nos  autels  ? 

Le  bon  pasteur  conduit  ses  brebis,  les  nourrit,  les  défend  et  s’ex¬ 
pose  pour  elles  à  la  mort.  A  ces  traits,  qui  ne  reconnaîtrait  le  Dieu  du 
Tabernacle,  de  l’Autel  et  de  la  Table  sainte  ?  C’est  pour  être  «  toujours 
avec  nous  jusqu’à  la  consommation  des  siècles  »  qu’il  a  inventé  la  merveille  des 
merveilles  :  l’Eucharistie.  C’est  pour  nous  guider,  nous  soutenir,  nous 
relever,  nous  consoler,  nous  sanctifier,  nous  conduire  au  Paradis  qu’il 
est  là.  «  Je  ne  vous  laisserai  pas  orphelins  »,  semble-t-il  nous  répéter  chaque 
matin.  Me  voici  près  de  vous.  Partout  où  vous  serez,  vous  me  trouverez, 
veillant  sur  vous  jour  et  nuit  ;  je  marcherai  devant  vous,  je  vous  ou¬ 
vrirai  le  chemin  ;  vous  n’aurez  qu’à  me  suivre,  me  suivre  partout,  me 
suivre  toujours,  pour  arriver  à  la  béatitude,  car  «  je  suis  la  voie ,  la  vérité  et 
la  vie.  Celui  qui  me  suit  ne  marche  pas  dans  les  ténèbres  ».  Me  voici  avec  vous 
non  seulement  pour  vous  guider,  mais  encore  pour  vous  nourrir  de  ma 
propre  chair  et  de  mon  propre  sang,  pour  vous  communiquer  ma  vie 
divine  et  vous  donner  le  gage  et  l’assurance  de  la  vie  bienheureuse 
du  Paradis. 

Le  bon  pasteur  conduit  ses  brebis  dans  les  gras  pâturages  ;  mais 
quel  est  celui  qui  les  a  jamais  rassasiées  de  sa  substance  et  abreuvées 
du  sang  de  ses  veines  ?  Si  bon  que  soit  le  pasteur,  il  se  sert  de  ses  bre¬ 
bis,  il  leur  demande  leur  toison,  il  en  retire  du  profit,  s’en  fait  des  vête¬ 
ments.  Un  jour  vient  où  la  brebis  elle-même  devient,  au  prix  de  sa  vie, 
l’aliment  de  son  pasteur. 

Il  n’en  est  plus  ainsi  du  divin  Pasteur,  de  Jésus  dans  l’Eucharistie. 
C’est  en  donnant  sa  propre  vie  qu’il  s’est  fait  notre  salut  et  notre 
rançon  ;  et  c’est  en  s’immolant  chaque  jour  qu’il  devient  le  Pain  vivant  de 
nos  âmes  et  notre  force  victorieuse  contre  les  ennemis  de  notre  salut. 

Faut-il  rappeler  la  tendresse,  la  miséricorde  du  divin  Pasteur  pour 
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la  brebis  qui  s’égare,  qui  s’éloigne  imprudemment  du  troupeau?  Où 
trouver  une  page  plus  touchante  que  la  page  évangélique  dans  laquelle 
Jésus  nous  a  révélé  l’infinie  délicatesse  de  son  Cœur  pour  cette  infor¬ 
tunée  brebis  qui,  loin  de  Lui,  n’a  trouvé  que  le  malheur  et  s’est  dou¬ 
loureusement  blessée  en  quittant  la  houlette  protectrice  d’un  si  bon 
Maître  ?  Le  voilà  à  sa  recherche,  à  sa  poursuite  à  travers  les  sentiers 
épineux  et  les  chemins  escarpés.  Il  ne  s’arrête  qu’au  moment  où  il  l’a 
retrouvée.  C’est  pour  lui  pardonner,  panser  ses  blessures,  la  prendre 
sur  ses  épaules  et  la  ramener,  triomphant,  au  bercail. 

La  fatigue  et  les  souffrances  du  retour  vont  être  sans  doute,  pour 
la  brebis  retrouvée,  une  juste  expiation,  quoique  légère  encore,  de  ses 
fautes  passées.  Et  pourtant  non,  le  Bon-Pasteur  ne  veut  pas  qu’il  en  soit 
ainsi  et  il  pousse  plus  loin  son  amour  pour  sa  brebis  infidèle.  Il  ne  veut 
pas  qu’elle  se  lasse  à  parcourir  ces  routes.  S’il  faut  qu’une  souffrance, 
qu’une  lassitude  expie,  ce  sera  Lui  qui  la  supportera.  Il  prend  la  fugitive 
dans  ses  bras,  la  réchauffe  contre  son  Cœur,  lui  donne  des  privilèges  et 
des  caresses  qu’elle  n’avait  pas  reçus  aux  jours  de  son  innocence. 

Quel  est  le  pécheur  repentant  qui  n’a  pas  senti  cette  amoureuse 
compassion  du  Cœur  de  Jésus,  notre  Bon-Pasteur  ? 

Après  tant  de  bonté  et  de  tendre  délicatesse  de  Jésus,  notre  Bon- 
Pasteur,  au  Sacrement  de  l’amour  où  II  continue  de  s’immoler  pour  les 
brebis  de  son  bercail,  ayons  un  cœur  de  feu  pour  Lui  dire  notre  recon¬ 
naissance,  accourons  à  Lui,  réchauffons-nous  sur  son  cœur  et  demeu- 
rons-Lui  fidèles. 


La  mort  de  N.  S.  P.  le  Pape  Pie  XI 
et  l'élection  de  son  Successeur 


La  chrétienté  est  en  deuil.  Jésus  vient  d’appeler  à  Lui  son 
Vicaire  visible  sur  cette  terre.  Tous  les  enfants  de  la  Sainte 
Eglise  sont  en  prière  pour  l’âme  du  Souverain  Pontife  et  du 
Père  commun  qui  vient  de  les  quitter,  après  s’être  héroïque¬ 
ment  dépensé  au  service  de  l’Eglise  et  du  monde. 

Lecteurs,  Associés,  Zélateurs,  Propagateurs,  Bienfaiteurs, 
unissons  nos  prières  filiales  pour  le  grand  Pape  disparu  et  nos 
supplications  en  vue  de  l’assistance  du  Saint-Esprit  dans  l’élec¬ 
tion  prochaine  du  nouveau  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

Veni,  sancte  Spiriius. 


^Niw/?U7  1.  —  Le  bonheur  n’est  pas  un  vain  mot. 

wl  7  J 

1  '  Le  bonheur  est  un  mot  qui  existe  dans  toutes  les  lan- 

/  U  I  gués  et  qui,  chez  tous  les  peuples,  correspond  à  une  même 
'  1  pensée,  à  un  même  sentiment,  à  un  même  désir. 

On  pourra  faire  disparaître  du  langage  humain  bien  des  mots  ;  on  n’effacera 
jamais  celui-là  du  cœur  de  l’homme. 

On  vit  pour  être  heureux.  On  désire  les  biens  et  les  jouissances  de  ce 
monde,  dans  l’espérance  d’y  trouver  le  bonheur.  On  ne  se  donne  tant  de  peine 
ici-bas,  que  pour  acquérir  une  plus  grande  somme  de  bonheur. 

Un  bien  si  universellement  et  si  ardemment  désiré  ne  peut  être  une  chi¬ 
mère.  Un  besoin  si  intime  du  cœur  humain  ne  peut  pas  ne  pas  répondre  à  une 
destinée. 

Il  y  a  sans  doute  des  degrés  et  des  mesures  diverses  dans  la  coupe  du  bon¬ 
heur,  où  vient  s’abreuver  l’humanité  ;  il  appartient  à  chacun  de  se  contenter 
de  son  propre  bonheur  et  de  savoir  employer  les  vrais  et  justes  moyens  de  se 
le  procurer. 

2.  —  Tous  les  êtres  aspirent  naturellement  à  un  bonheur 
qui  leur  est  propre. 

La  notion  du  bonheur  n’est  pas  la  même  pour  tous  les  êtres  de  la  création, 
mais  aùcune  ne  se  conçoit  sans  la  réalisation  de  sa  fin  et  de  sa  destinée.  C’est 
ainsi  qu’improprement  parlant,  les  êtres  inintelligents  et  même  inanimés  sont 
heureux  à  leur  manière.  Leur  bonheur  consiste  à  atteindre  le  but  de  leur  exis¬ 
tence.  Ils  n’en  sont  pas  conscients,  mais  ils  nous  offrent  en  cela  un  exemple  du 
bonheur  humain,  qui  ne  mérite  ce  nom  que  dans  la  mesure  où  il  est  ordonné 
vers  la  fin  dernière  de  l’homme. 

Tout  dans  la  nature  a  une  destinée,  et  lorsqu’elle  est  atteinte,  on  peut  dire 
que  l’être  créé  est  pleinement  satisfait. 

Le  brin  d’herbe  est  heureux  parce  qu’il  est  ce  que  le  Créateur  l’a  fait.  La 
fleur  qui  s’épanouit,  le  soleil  qui  rayonne,  les  astres  qui  brillent  au  firmament 
sont  heureux,  parce  que  telle  est  leur  destinée. 

Y  a-t-il  rien  qui  parle  de  gaieté  comme  l’oiseau  qui  voltige  dans  l’air  ?  Et 
pourquoi,  si  ce  n’est  parce  qu’il  est  fait  pour  voler, 
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Ce  qui  revient  à  dire  qu’une  fois  qu’un  être  a  atteint  sa  fin,  il  n’y  a  plus 
place  en  lui  pour  autre  chose  ;  la  nature  est  satisfaite,  et  le  Créateur  prend  sa 
gloire  dans  la  perfection  relative  de  chaque  être. 

Il  n’y  a  pas  d’autre  loi  de  bonheur  pour  l’homme.  Désirer  être  heureux, 
c’est  tendre  vers  sa  fin  ;  être  heureux,  c’est  l’atteindre.  Toutes  les  autres  con¬ 
ceptions  du  bonheur  sont  fausses  et  illusoires. 

3.  —  Le  benheur  complet  est  celui  dont  on  est  conscient. 

Un  bonheur  ignoré  n’est  un  bonheur  que  de  nom,  mais  pas  de  fait.  N’être 
pas  conscient  de  son  bonheur,  c’est  ne  pas  l’apprécier  ni  en  jouir.  C’est  pour¬ 
quoi  les  êtres  intelligents  seuls  sont  vraiment  heureux. 

Ils  se  rendent  compte  de  ce  qui  les  rend  heureux  ou  malheureux,  ils  éta¬ 
blissent  des  comparaisons  entre  les  divers  degrés  du  bonheur,  ils  expérimentent 
journellement  les  moyens  de  parvenir  au  bonheur,  ils  raisonnent  leur  bonheur 
et  ils  en  jouissent. 

11  suffit  d’un  cœur  humain  pour  que  le  bonheur  existe  sur  cette  terre.  Par¬ 
tout  où  il  y  a  une  àme  qui  vit,  il  se  trouve  un  foyer  de  bonheur  ;  et  si  le  bon¬ 
heur  la  déserte,  ce  n’est  pas  qu’elle  ne  peut  le  contenir,  mais  c’est  parce  qu’elle 
ne  sait  ou  ne  veut  l’y  maintenir. 

Apprécier  une  chose,  c’est  s’y  complaire  et  en  jouir.  Le  bonheur,  pour 
demeurer  dans  un  cœur  humain,  doit  garder  sa  beauté  et  sa  pureté  ;  alors  seu¬ 
lement  il  conserve  ce  qu’il  comporte  de  véritable  jouissance. 

Comprendre  son  bonheur,  c’est  être  doublement  heureux.  Les  âmes  pures 
et  vertueuses  ont  une  conception  plus  élevée  du  bonheur,  que  les  âmes  basses 
et  sensuelles  ;  elles  sont  les  seules  vraiment  heureuses,  parce  qu’elles  savent 
qu’elles  puisent  leur  bonheur  dans  l’unique  source  de  tout  bonheur,  en  Jésus. 

4.  —  Le  benheur  est  essentiel  à  la  destinée  de  l’homme. 

L’homme  n’a  pas  la  liberté  de  désirer  ou  de  rejeter  le  bonheur.  Il  est  fait 
pour  être  heureux,  comme  il  est  fait  pour  une  destinée  qu’il  n’a  pas  choisie, 
mais  qui  tient  à  sa  propre  nature. 

Il  peut  choisir  les  moyens  d’être  heureux,  mais  il  ne  peut  se  soustraire  à  la 
tendance  native  qui  le  pousse  vers  le  bonheur.  Tout  consiste  donc  à  savoir  em¬ 
ployer  les  vrais  moyens  qui  conduisent  au  bonheur.  Ces  moyens  sont  aussi 
essentiels  que  sa  destinée  elle-même.  Ils  sont  nécessairement  établis  à  l’avance 
par  Celui  qui  a  créé  l’homme  pour  le  rendre  heureux.  C’est  pourquoi  celui-ci 
ne  peut  atteindre  sa  destinée,  que  s’il  sait  s’en  servir  dans  les  desseins  du 
Créateur. 

Qu’elle  est  consolante  la  pensée  que  nous  sommes  essentiellement  faits 
pour  le  bonheur  ;  mais  un  bonheur  qui  réponde  à  toutes  les  aspirations  de 
l’àme  humaine  ;  un  bonheur  qui  fasse  oublier  les  misères  de  cette  vie  et  en  soit 
la  récompense  ;  un  bonheur  qui  demeure  et  repose  sur  les  joies  et  les  gloires 
de  l’immortalité. 


ff  Pour  être  heureux,  il  suffit  de  mettre  le  bonheur  là  ou  il  est.  >) 
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JQ étions  partout  en  honneur 
le  ponfvait  authentique  de  Jésus 


W  E  devoir  le  plus  essentiel  et  le  plus  urgent  de  tous  les  catho- 
liques,  de  tous  les  citoyens  clairvoyants  et  résolus,  c’est  de 
ren(^re  à  Société  ce  qui  lui  manque  et  ce  dont  elle  a  besoin  : 

Dieu  !  Non  un  Dieu  dont  la  Majesté  suprême  habite  les  cieux 
et  que  nous  voile  le  mystère  insondable  de  la  Trinité  Sainte;  mais  un 
Dieu  en  quelque  sorte  palpable  et  visible,  un  Dieu  qui  nous  révèle  son 
amour  d’une  manière  tangible  et  qui,  par  sa  présence,  ensoleille  notre 
vie  et  nous  conduise  à  l’heureuse  béatitude  à  laquelle  nous  sommes 
destinés. 

Et  ce  Dieu,  c’est  Celui  qui,  pour  se  rapprocher  de  ses  créatures  et 
pour  les  attirer  vers  Lui,  n’a  pas  dédaigné  de  prendre  une  nature  hu¬ 
maine  et  qui,  devenu  semblable  à  nous,  a  voulu  mourir  comme  nous, 
après  avoir  souffert  infiniment  plus  que  nous.  C’est  le  Dieu  qui,  pour 
perpétuer  sa  présence  au  milieu  du  monde,  a  dépensé  son  incomparable 
puissance  à  se  faire  indiciblement  petit  et  qui,  dans  le  silence  et  l’hu¬ 
milité  du  Tabernacle,  attend  nos  hommages  et  s’offre  à  nos  commit- 
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nions.  C’est  le  Dieu  qui,  souverain  de  l’univers,  a  poursuivi  nos  éloigne¬ 
ments  et  nos  froideurs  avec  l’insistante  obstination  d’un  mendiant  et 
qui,  pour  nous  ressaisir  enfin  dans  notre  indifférence,  a  découvert  à 
l’humanité  les  trésors  infinis  de  son  Sacré-Cœur.  Le  Dieu  qu’il  faut 
rendre  à  la  Société,  en  un  mot,  c’est  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  vivant 
au  milieu  de  nous.  Par  Lui,  mais  par  Lui  seul,  installé  comme  un  frère 
et  comme  un  ami  au  foyer  des  familles,  au  centre  des  œuvres,  au  sein 
de  la  nation,  refleuriront  la  paix,  l’harmonie,  la  concorde,  l’esprit  chré¬ 
tien  et  la  charité. 

Mais  ce  divin  Jésus,  aimant  et  souverain,  comment  le  rendre  à  la 
Société  ou  comment  vers  Lui,  le  grand  oublié,  ramener  les  esprits  et 
les  cœurs  ? 

Ce  ne  sont  pas  les  moyens  qui  manquent  au  zèle  et  à  l’ingéniosité 
de  l’apostolat.  Pourtant,  au  peu  de  fruits  qu’ils  obtiennent  et  aux  éten¬ 
dues  désolées  qu’ils  laissent  encore  en  friche,  on  peut  conclure  qu’un 
moyen  nouveau,  ou  simplement  renouvelé,  ne  serait  pas  inutile.  Et  la 
conclusion  sera  d’autant  plus  pressante  si,  dès  le  premier  abord,  ce 
moyen  se  présente  avec  un  frappant  caractère  d’efficacité  par  sa  nature 
propre,  en  même  temps  que  d’adaptation  aux  esprits  qu’il  faut  pon- 
quérir  et  d’opportunité  par  rapport  aux  besoins  du  siècle. 

Comme  un  frère  et  comme  un  ami  ;  —  c’est  ainsi  qu’il  faut  rétablir 
Jésus,  au  milieu  des  familles  et  des  institutions.  Et  cette  expression, 
que  justifie  pleinement  la  condescendance  affectueuse  avec  laquelle 
Jésus  daigne  s’offrir  à  nous,  renferme  une  indication  significative.  Si 
vous  avez  perdu  un  parent  très  cher  ou  un  compagnon  très  aimé,  dont 
vous  désirez  que  le  souvenir,  toujours  vivant  en  votre  esprit,  reste  aussi 
présent  sous  vos  yeux  ;  si  vous  voulez  que  sa  mémoire  demeure  en  bé¬ 
nédiction  dans  votre  foyer,  se  perpétue  comme  un  modèle  aux  regards 
de  vos  enfants,  que  ferez-vous  en  premier  lieu?  Vous  installerez  son 
portrait,  à  la  place  d’honneur,  en  votre  maison. 

Ce  portrait  vous  sera  d’autant  plus  cher  qu’il  rappellera  plus  fidèle¬ 
ment  la  physionomie  du  disparu  et  que,  sous  les  traits  de  son  visage, 
on  pénétrera  plus  avant  jusqu’au  fond  de  son  cœur.  Devant  cette  image 
parlante,  il  vous  sera  doux  et  réconfortant  d’évoquer  les  bienfaits  du 
mort,  et  d’élever  votre  pensée  jusqu’à  son  âme  immortelle.  A  ceux  des 
vôtres  qui  n’eurent  pas  le  temps  de  le  connaître  ou  pour  lesquels  il  fut 
moins  intime,  ce  tableau,  placé  en  évidence  et  toujours  environné  d’un 
culte  familial,  vous  donnera  la  fréquente  occasion  de  retracer  sa  vie, 
d’énumérer  ses  titres  à  la  reconnaissance  et  à  l’admiration,  de  proposer 
son  exemple.  Et,  par  ce  moyen,  celui  qui  n’est  plus  continuera  d’exercer 
une  heureuse  influence  auprès  de  ceux  qui  survivent,  et  sera  entre  eux 
comme  un  lien  très  souple  et  très  fort. 

Ainsi,  très  simplement,  devons-nous  agir  avec  ce  Jésus  qui  vient  à 
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nous  comme  un  frère  et  comme  un  ami  ;  et  qui  nous  apparaît  sous  les 
traits  de  son  divin  Visage,  tels  qu’il  les  a  imprimés  Lui-même  sur  le 
linceul  dont  II  fut  enveloppé  dans  le  tombeau.  Nous  avons  le  bonheur 
de  posséder  son  portrait  fidèle  et  ressemblant  ;  suspendons-le  dans 
notre  intérieur,  comme  le  plus  cher  et  le  plus  éminent  des  portraits  de 
famille.  Efforçons-nous  de  le  répandre  et  de  le  montrer  au  peuple.  Que, 
dans  chacun  des  foyers  chrétiens,  dans  chacune  des  œuvres  pieuses  et 
sociales,  la  Face  adorable  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  rayonne  aux 
yeux  de  tous,  parle  à  l’intelligence  et  au  cœur  de  tous,  rappelle  à  tous 
à  quel  guide  il  faut  recourir  dans  les  difficultés,  à  quel  conciliateur  dans 
les  discordes,  à  quel  soutien  dans  les  détresses. 

Ainsi,  Jésus,  le  vrai  Jésus,  tel  qu’il  vécut  en  Palestine  et  mourut 
sur  la  croix,  Jésus  constamment  exposé  devant  les  regards  de  l’huma¬ 
nité  souffrante,  apparaîtra  de  plus  en  plus  comme  la  consolation,  le 
remède  et  le  salut. 

pète  du  Saint-Suaire  de  p.  S.  Jésus-Christ 

Vendredi  après  le  deuxième  Dimanche  de  Carême  :  5  Mars 

«  O  Dieu,  qui  nous  avez  laissé  les  vestiges  de  votre  Passion  sur  le  Saint- 
Suaire  dont  votre  Corps  très  sacré  fut  enveloppé  par  Joseph,  à  la  descente  de  la 
Croix,  accordez-nous,  dans  votre  miséricorde,  que,  par  votre  Mort  et  votre 
Sépulture,  nous  arrivions  à  la  gloire  de  la  Résurrection.  »  (Oraison  de  la  Messe.) 

Cette  fête  est  bien  celle  des  dévots  de  la  Sainte-Face,  car  elle  leur  rappelle 
que  c’est  durant  son  séjour  au  tombeau  que  le  Christ  a  daigné  marquer  des 
empreintes  de  son  Corps  adorable  le  Linceul  qui  l’enveloppait  et  y  laisser  les 
traits  de  sa  Face  divine.  L’Eglise  célèbre  cette  fête  dans  sa  sainte  liturgie  et 
commémore  ainsi  cet  évènement  important.  A  son  exemple,  recueillons-nous 
auprès  des  vestiges  de  la  Passion  que  Notre  Seigneur  a  laissés  sur  le  Saint-Suaire, 
et  imprimons  en  nous-mêmes  ces  vénérés  stigmates  qui  nous  rappellent  les 
souffrances  de  Jésus  notre  Sauveur,  mort  pour  notre  salut. 

Nous  rappelons  aux  dévots  de  la  Sainte-Face  du  Saint-Suaire  qu’une 
indulgence  plénière  est  attachée,  aux  conditions  ordinaires,  à  tous 
ceux  qui  méditeront  sur  la  Passion  devant  cette  Image,  chaque  jour  du 
Dimanche  de  la  Passion  au  Samedi-Saint,  au  jour  de  Pâques,  ou  à  un 
jour  de  l’Octave  de  cette  fête. 


APPEL  CONFIANT 

Aux  Communautés  Religieuses  et  aux  âmes  pieuses  en  faveur  de  la  Revue 
«  La  Voix  du  Bon-Pasteur  » 

S’y  abonner  et  recueillir  des  abonnements,  afin  de  coopérer  au  bien  qu’est 
appelée  à  faire  cette  Publication,  par  le  culte  rendu  à  la  Sainte-Face  et  par  le 
développement  de  l’esprit  d’amour  et  de  sacrifice  dans  la  spiritualité. 

<£' inscrire  comme  Propagateurs, 
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V enez  à  moi,  oous  qui  souffliez 

et  je  üows  soulagerai 

(  Suite) 

æAis  voici  la  merveille  des  merveilles  :  c’est  le  dernier  mot  de 
la  Puissance  infinie  au  service  de  l’Amour  infini.  In  Jinem 

,  ^  Afin  de  ne  pas  perdre  en  quelque  sorte  son  état  de  vic¬ 
time  et  de  Prêtre-Victime,  et  de  pouvoir  continuer  cœur  à  cœur  avec  les 
hommes  et  d’une  manière  sensible  son  rôle  de  divin  médecin  et  de  su¬ 
prême  consolateur,  Jésus  s’est  fixé  dans  son  sacrement  de  prédilection  : 
l’Eucharistie  !  qu’il  a  institué  comme  le  Mémorial  vivant  de  sa  Passion 
et  de  sa  mort,  véritable  et  unique  Sacrifice  reproduisant,  jusqu’à  la  fin 
des  tempè,  celui  du  Calvaire  avec  le  même  Prêtre  et  la  même  Victime. 
Voilà  pourquoi  saint  Paul  peut  dire  en  toute  vérité  :  «  Toutes  les  fois 
que  vous  mangez  ce  pain  et  que  vous  buvez  ce  sang,  vous  annoncez  la 
mort  du  Seigneur»  (I  Cor.,  n,  26.) 

Par  le  souvenir  toujours  présent  de  ses  souffrances  et  de  sa  mort, 
le  Sauveur  s’engage  donc  à  compatir  à  nos  propres  douleurs,  puis¬ 
qu’elles  ont  provoqué  les  siennes  dont  elles  sont  la  cause  et  comme  la 
raison  d’être.  Il  s’engage  à  nous  garder  un  cœur  dévoué  d’où  II  fait 
jaillir  sans  interruption  la  compassion  et  les  secours  de  la  vraie  conso¬ 
lation  et  d’un  réconfort  que  le  monde  est  impuissant  à  procurer. 

Car,  encore  une  fois,  est-ce  que  les  créatures  peuvent  savoir  nos 
peines  ?  Et  quand  même  nous  pourrions  les  exprimer  à  peu  près,  est-ce 
que  les  hommes  sentiraient  tout  ce  qu’il  y  a  de  réalité  dans  nos  plaintes  ? 
Pour  Vous,  ô  Jésus,  Vous  savez  tout  !  Du  fond  de  votre  Sacrement,  Vous 
distinguez  tous  les  froissements  de  mon  âme,  tous  les  secrets  mystères 
de  ma  conscience,  toutes  mes  appréhensions,  toutes  les  palpitations  de 
mes  angoisses  !  Vous  me  connaissez  si  bien  !  Et  Vous  m’attirez  à  Vous 
par  les  liens  d’une  si  douce  et  si  amoureuse  confiance  que  je  me  sens 
plus  libre  avec  Vous  —  Vous  le  Seigneur  Souverain  —  qu’avec  le  meil¬ 
leur  et  le  plus  intime  de  mes  amis  :  il  est  mon  ami,  et  Vous  êtes  Jésus!... 

* 

*  * 

Pour  consoler,  il  faut  encore  la  puissance.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  triste 
sur  la  terre,  c’est  de  rencontrer  des  souffrances  qu’on  ne  peut  soulager. 
Voyez  le  désespoir  d’une  mère  devant  la  science  impuissante  à  guérir 
son  enfant  qui  se  meurt  ;  elle  cherche,  elle  s’agite,  et  la  pensée  de  son 
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cœur  est  celle-ci  :  dire  que  je  suis  sa  mère  et  que  je  ne  puis  rien... 
mais  vous,  ô  divin  Consolateur,  Vous  pouvez  tout.  Lorsque  j’ai  prié  près 
de  vos  tabernacles,  lorsque  votre  sang  coule  dans  les  veines  de  mon 
corps  malade  ou  de  mon  âme  endolorie,  j’ai  le  droit  de  Vous  dire  : 
«  Seigneur,  Vous  avez  appelé  ceux  qui  souffrent  !  Vous  avez  promis  de 
les  guérir;  je  souffre,  moi  aussi  :  me  voici,  guérissez-moi.  »  Et  si  la 
guérison  n’arrive  pas  subitement  et  par  miracle,  nous  pouvons  être  per¬ 
suadés  que  Jésus  nous  réserve  une  consolation  plus  noble  et  meilleure  : 
la  grâce  de  souffrir  avec  esprit  de  foi  et  de  répéter  avec  Lui  le  Fiat  de 
la  résignation,  la  prière  la  plus  digne  du  cœur  chrétien  qui  a  le  droit  de 
se  plaindre  comme  Jésus  :  Que  ce  calice,  ô  mon  Père,  s’éloigne  de 
moi  !  cependant,  que  votre  volonté  se  fasse,  et  non  la  mienne  ! 

Puissions-nous  connaître  de  plus  le  «  don  de  Dieu  »  :  Jésus  !  Jésus- 
Victime  surtout  !  Cette  connaissance  deviendrait  pour  notre  âme  une 
grâce  féconde  de  lumière  et  de  paix  et  provoquerait  en  nous  je  ne  sais 
quelle  sainte  et  filiale  audace  qui  nous  exciterait  à  tout  oser  demander 
et  ii  tout  oser  espérer  pour  le  soulagement  et  la  guérison  de  nos  maux. 

La  dévotion  à  la  Sainte  Image,  qui  reflète  si  fidèlement  les  souf¬ 
frances  du  Roi-martyr,  contribuera  à  nous  donner  cette  connaissance, 
elle  nous  rendra  plus  aptes  à  savourer  tous  les  fruits  du  sacrement 
d’amour.  Quelles  délices  alors  de  sentir  Jésus  vivre  en  nous  et  nous 
dire  :  ne  crains  rien,  c’est  moi  !  tu  es  faible,  moi,  je  suis  la  Puissance. 
Appuie  ton  cœur  sur  mon  cœur,  décharge  tes  peines  sur  moi  qui  con¬ 
nais  par  expérience  toutes  les  douleurs  —  les  tiennes  par  conséquent,  — 
ne  crains  rien,  te  dis-je  :  à  deux  l’on  est  plus  fort.  Alors  vraiment,  pour 
l’âme  qui  se  donne  loyalement,  généreusement,  sans  retenir  rien  d’elle- 
même,  c’est  l’heure  où  se  réalise  dans  toute  son  efficacité  la  promesse 
tombée  des  lèvres  de  Jésus  :  Venez  à  moi,  vous  qui  souffrez,  et  je  vous 
soulagerai  !... 


Perle  d'flrrçïtîé 

Jésus  a  fait  aux  hommes  un  commandement  de  s'aimer  les  uns  les  autres  : 
c'est  un  devoir.  A  côté  de  l’amour  du  prochain,  II  a  placé  l’amitié  :  c’est  une  déli¬ 
catesse  de  son  Cœur.  Deux  cœurs  chrétiens  unis  dans  une  pieuse  amitié  se  sou¬ 
tiennent  et  se  consolent  réciproquement. 

Quand  on  l’accomplit  pour  deux,  le  devoir  est  plus  doux  ;  la  fidélité,  quand 
on  en  fait  comme  une  prière  pour  l’être  que  l’on  aime,  est  plus  généreuse  et  plus 
constante. 

S’aimer  d’une  véritable  amitié,  c’est  s’entr’aider  dans  la  voie  de  la  vertu,  c’est 
se  porter  mutuellement  à  aimer  Jésus  et  à  accomplir  toutes  ses  volontés. 

Ç’est  ainsi  que  je  veux  toujours  aimer. 
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La  voix  dü  BON-PASTEUÜ 


lia  CFoi*  et  Saint  Joseph 


Ésus,  ce  divin  Enfant,  sur  lequel  Joseph  a  toujours  les  yeux  et 
qui  fait  l’admirable  sujet  de  ses  saintes  inquiétudes,  est  né  sur 
la  terre  comme  un  orphelin,  et  il  n’a  point  de  père  en  ce 
monde.  C’est  pourquoi  saint  Paul  dit  qu’il  est  sans  père  :  sine 
pâtre .  Il  est  vrai  qu’il  en  a  un  dans  le  ciel  ;  mais  à  voir  comme 
il  l’abandonne,  il  semble  que  ce  Père  ne  le  connaît  plus.  Il  s’en 
plaindra  un  jour  sur  la  Croix,  lorsque  l’appelant  son  Dieu  et 
non  pas  son  Père,  «  Et  pourquoi,  dira-t-il,  m’abandonnez- 
vous  ?  »  Mais  ce  qu’il  a  dit  en  mourant,  il  pouvait  le  dire  dès 
sa  naissance,  puisque  dès  ce  premier  moment  son  Père  l’ex¬ 
pose  aux  persécutions  et  commence  à  l’abandonner  aux  injures. 
Tout  ce  qu’il  fait  en  faveur  de  ce  Fils  unique  pour  montrer  qu’il 
ne  l’oublie  pas,  du  moins  ce  qui  paraît  à  nos  yeux,  c’est  de  le 
mettre  en  la  garde  d’un  homme  mortel  qui  conduira  sa  pénible 
enfance  ;  et  Joseph  est  choisi  pour  ce  ministère.  Que  fera  ici  ce 
saint  homme  ?  Qui  pourrait  dire  avec  quelle  joie  il  reçoit  cet 
abandonné,  et  comme  il  s’offre  de  tout  son  cœur  pour  être 
le  père  de  cet  orphelin  ?  Depuis  ce  temps-là,  il  ne  vit  plus  que  pour  Jésus- 
Christ,  il  n’a  plus  de  soin  que  pour  lui  ;  il  prend  pour  ce  saint  Enfant  un  cœur 
et  des  entrailles  de  père  ;  et  ce  qu’il  n’est  pas  par  nature,  il  le  devient  par 
affection. 

Il  nous  faut  apprendre,  par  les  traverses  continuelles  qui  ont  exercé  saint 
Joseph  depuis  que  Jésus-Christ  est  mis  en  sa  garde,  qu’on  ne  peut  conserver  ce 
dépôt  sans  peine,  et  que,  pour  être  fidèle  à  sa  grâce,  il  faut  se  préparer  à  souf¬ 
frir.  Oui  certes,  quand  Jésus-Christ  entre  quelque  part,  il  y  entre  avec  sa  Croix, 
il  y  porte  avec  lui  toutes  ses  épines,  et  il  en  fait  part  à  tous  ceux  qu’il  aime. 
Joseph  et  Marie  étaient  pauvres  ;  mais  ils  n’avaient  pas  encore  été  sans  maison, 
ils  avaient  un  lieu  pour  se  retirer.  Aussitôt  que  cet  Enfant  vient  au  monde,  on 
ne  trouve  point  de  maison  pour  eux,  et  leur  retraite  est  dans  une  étable.  Qui 
leur  procure  cette  disgrâce,  sinon  celui  dont  il  est  écrit  que,  «  venant  en  son 
propre  bien,  il  n’y  a  pas  été  reçu  par  les  siens  »,  et  qu’il  n’a  pas  de  gîte  assuré 
où  il  puisse  reposer  sa  tête  ? 

Mais  n’est-ce  pas  assez  de  leur  indigence  ?  Pourquoi  leur  attire-t-il  des 
persécutions  ?  Ils  vivaient  ensemble  dans  leur  ménage,  pauvrement,  mais  avec 
douceur,  surmontant  leur  pauvreté  par  leur  travail  assidu.  Mais  Jésus  ne  leur 
permet  point  ce  repos  :  il  ne  vient  au  monde  que  pour  les  troubler,  et  il  attire 
tous  les  malheurs  avec  lui.  Hérode  ne  peut  souffrir  que  cet  Enfant  vive  :  la 
bassesse  de  sa  naissance  n’est  pas  capable  de  le  cachera  la  jalousie  de  ce  tyran. 
Le  ciel  lui-même  trahit  le  secret  :  il  découvre  Jésus-Christ  par  une  étoile  ;  et  il 
semble  qu’il  ne  lui  amène  de  loin  des  adorateurs  que  pour  lui  susciter  dans  son 
pays  propre  un  persécuteur  impitoyable. 
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Que  fera  ici  saint  Joseph  ?  Représentez-vous,  chrétiens,  ce  que  c’est  qu’un 
pauvre  artisan,  qui  n’a  point  d’autre  héritage  que  ses  mains,  ni  d’autres  res¬ 
sources  que  son  travail.  Il  est  contraint  d’aller  en  Egypte  et  de  souffrir  un  exil 
fâcheux,  et  cela  pour  quelle  raison  ?  Parce  qu’il  a  Jésus-Christ  avec  lui.  Cepen¬ 
dant,  croyez-vous  qu’il  se  plaigne  de  cet  Enfant  incommode,  qui  le  tire  de  sa 
patrie,  et  qui  lui  est  donné  pour  le  tourmenter  ?  Au  contraire,  ne  voyez-vous 
pas  qu’il  s’estime  heureux  de  souffrir  en  sa  compagnie,  et  que  toute  la  cause 
de  son  déplaisir,  c’est  le  péril  du  divin  Enfant  qui  lui  est  plus  cher  que  lui- 
même  ?  Mais  peut-être  a-t-il  sujet  d’espérer  de  voir  bientôt  finir  ses  disgrâces? 
Non,  il  ne  l’attend  pas;  partout  on  lui  prédit  des  malheurs.  Siméon  l’a  entre¬ 
tenu  des  étranges  contradictions  que  devait  souffrir  ce  cher  Fils  :  il  en  voit  déjà 
le  commencement,  et  il  passe  sa  vie  dans  de  continuelles  appréhensions  des 
maux  qui  lui  sont  préparés. 

Est-ce  assez  pour  éprouver  sa  fidélité  ?  Chrétiens,  ne  le  croyez  pas  ;  voici 
encore  une  étrange  épreuve.  Si  c’est  peu  des  hommes  pour  le  tourmenter, 
Jésus  devient  lui-même  son  persécuteur  :  il  s’échappe  adroitement  de  ses  mains, 
il  se  dérobe  à  sa  vigilance,  et  il  demeure  trois  jours  perdu.  Qu’avez-vous  fait, 
fidèle  Joseph  ?  Qu’est  devenu  le  dépôt  sacré  que  le  Père  céleste  vous  a  confié  ? 
Ah  1  qui  pourrait  ici  raconter  ses  plaintes  ?  Si  vous  n’avez  pas  encore  entendu 
la  paternité  de  Joseph,  voyez  ses  larmes,  voyez  ses  douleurs,  et  reconnaissez 
qu’il  est  père  !...  Pater  tuus  et  ego  dolentes  quærebamus  te. 

Voyez  par  quelles  souffrances  Jésus  éprouve  la  fidélité  et  comme  il  ne  veut 
être  qu’avec  ceux  qui  souffrent.  Ames  molles  et  voluptueuses,  cet  Enfant  ne 
veut  pas  être  avec  vous  ;  sa  pauvreté  a  honte  de  votre  luxe  ;  et  sa  chair,  des¬ 
tinée  à  tant  de  supplices,  ne  peut  supporter  votre  extrême  délicatesse.  Il  cher¬ 
che  ces  forts  et  ces  courageux  qui  ne  refusent  pas  de  porter  sa  Croix,  qui  ne 
rougissent  pas  d’être  les  compagnons  de  son  indigence  et  de  sa  misère. 

Bossuet,  (ler  Panég.  de  saint  Joseph.) 


MESSE  HEBDOMADAIRE 
et  Prières  quotidiennes  pour  nos  Abonnés 


Nos  chers  Abonnés  nous  écrivent  nombreux  pour  nous  exprimer  leur  re¬ 
connaissance  des  prières  qui  sont  faites  à  leur  intention  au  Centre  de  l’Œuvre. 
Nous  les  remercions  à  notre  tour  ;  et  nous  leur  donnons  rendez-vous  tous  les 
jeudis  à  la  Messe  célébrée  pour  eux  et  à  toutes  leurs  intentions. 

Si  tous  ne  nous  les  écrivent  pas,  ils  peuvent  les  formuler  dans  leur  cœur 
et  nous  les  offrirons  en  leur  nom  à  Jésus  au  Saint  Sacrifice  de  la  Messe. 

Chaque  jour  également,  et  dans  la  même  intention,  des  prières  quoti¬ 
diennes  sont  faites  publiquement  pour  eux  dans  nos  diverses  maisons.  Ces 
prières  créent  entre  nous  des  liens  surnaturels  qui  attirent  nécessairement  des 
bénédictions  spirituelles. 

Soyons  unis  :  nous  servons  et  aimons  le  même  Maître. 


Jésus,  le  Bon -Pasteur, 
nom  de  suavité  et  d’amour  (svite) 


a  a  a 

Jésus  !  Quand  ce  nom  adorable  de  Jésus  a  été  pro¬ 
noncé  une  première  fois  dans  le  Ciel,  il  a  été  un  nom 
d'adoration  et  de  combat.  Les  mauvais  Anges  n’ont  pas 
voulu  prononcer  avec  foi  et  amour  ce  nom  béni  et  c’est  pourquoi  ils 
devront  le  maudire  éternellement  dans  la  haine. 

Quand  ce  nom  adorable  de  Jésus  a  été  prononcé  pour  la  première 
fois  sur  la  terre,  il  a  été  entendu  par  la  créature  la  plus  pure  sortie  des 
mains  du  Créateur.  Au  seul  nom  de  Jésus  que  lui  annonça  l’Ange  de 
l’Incarnation,  Marie  a  été  éclairée,  embrasée,  plongée  dans  l’adoration 
et  l’amour,  et  elle  s’est  abîmée  dans  l’humilité  la  plus  profonde  pour 
accomplir  les  desseins  de  Jésus  qui  venait  sauver  le  monde.  <?  Ecce  an - 
cilla  Do  mini  !  » 

Quand  le  nom  de  Jésus  était  prononcé  pendant  sa  vie  terrestre, 
c’était  comme  un  courant  électrique  qui  touchait  et  ravissait  les  âmes. 
Ou  il  fallait  aller  à  Lui  et  s’abandonner  à  son  amour,  ou  il  fallait  Le 
fuir  et  Le  maudire,  Jésus  :  ou  tout  ou  rien  ! 

Quand  les  démons  entendaient  de  nouveau  ce  nom  qui  les  avait 
précipités  dans  les  enfers,  ils  étaient  terrassés  et  ils  suppliaient  Jésus 
de  ne  point  les  tourmenter. 

La  dernière  fois  que  le  nom  adorable  et  divin  de  Jésus  a  été  offert 
en  adoration  à  l’humanité  coupable,  ce  fut  en  lettres  de  sang.  Sur  la 
croix  de  Jésus  mourant,  le  nom  de  <?  Jésus  de  Nazareth  »  domine  le 
monde  et  reste  suspendu  entre  le  ciel  et  la  terre  comme  un  étendard  de 
sang  et  de  feu,  à  la  suite  duquel  les  nations  devront  accourir  pour  vain¬ 
cre  l’enfer  et  recouvrer  leurs  droits  au  Paradis.  Depuis  lors,  le  nom 
adorable  et  divin  de  Jésus  est  gravé  dans  tous  les  cœurs  et  personne  ne 
pourra  jamais  effacer  ce  nom  béni  qui  doit  être  la  joie  de  la  terre  et  la 
félicité  éternelle  de  la  Patrie. 


* 

*  * 

Jésus  !  ce  nom  adorable  et  divin  est  non  seulement  gravé  sur  la 
pierre  et  le  marbre  de  nos  temples,  mais  II  est  vivant  dans  tous  les 
tabernacles  du  monde.  Celui  qui  le  porte  est  toujours  avec  nous  :  c’est 
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sa  beauté  que  nous  contemplons,  c’est  sa  voix  que  nous  entendons,  c’est 
son  amour  qui  nous  presse,  ce  sont  ses  délices  qui  nous  enivrent  ! 

Jésus-Eucharistie  est  pour  nous  sur  la  terre,  comme  pour  les  élus 
dans  le  Ciel,  l’Agneau  toujours  immolé,  Celui  au  nom  duquel  tout  genou 
fléchit  au  Ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers  ! 

O  Jésus  !  je  veux  passer  ma  vie  à  vous  louer  et  à  vous  chanter,  je 
veux  ne  jamais  me  rassasier  de  vous  prononcer,  je  veux  trouver  mon 
bonheur  et  mes  délices  à  vous  répéter  sans  cesse,  je  veux  vous  jeter  à 
tous  les  échos,  vous  graver  dans  tous  les  cœurs  !  Je  me  servirai  de  vous 
comme  d’une  lumière  éclatante  et  d’un  feu  consumant  pour  m’illuminer 
et  m’enflammer  moi-mème,  et  ensuite  pour  éclairer  et  embraser  tous 
les  cœurs  ! 

O  Jésus  !  Jésus  toujours  !  Jésus  sans  fin  !  Je  veux  me  taire  pour  ne 
plus  prononcer  que  votre  seul  nom  ;  je  veux  fermer  les  yeux  à  toutes  les 
choses  de  la  terre  pour  ne  plus  voir  que  vous  seul  ;  je  ne  veux  plus  con¬ 
naître  d’autre  affection  que  votre  amour  souverain  ;  je  veux  me  laisser 
fasciner  par  vos  charmes  irrésistibles  et  m’épuiser  à  vous  adorer,  à 
vous  bénir,  à  vous  contempler,  à  vous  aimer  sans  mesure  et  sans  fin, 

* 


Jésus  !  Jésus  !  Prenons  l’habitude  d’appeler  par  son  nom  le  Dieu 
qui  nous  a  rachetés  et  qui  demeure  nuit  et  jour  auprès  de  nous  au  Sa¬ 
crement  de  son  amour. 

C’est  le  nom  de  Jésus  que  nous  avons  balbutié  sur  les  genoux  de 
notre  mère.  C’est  le  nom  de  Jésus  que  nous  avons  mêlé  à  nos  premières 
prières.  C’est  le  nom  de  Jésus  que  nous  avons  chanté  dans  notre  en¬ 
fance.  C’est  le  nom  de  Jésus  que  nous  avons  invoqué  dans  notre  jeu¬ 
nesse.  C’est  le  nom  de  Jésus  qui  met  de  la  force  et  du  courage  dans 
l’âme,  qui  charme  la  vie  et  console  dans  la  mort. 

Oh  !  prononçons  sans  cesse  ce  nom  divin  ;  et  quand  nous  ne  pour¬ 
rons  plus  le  prononcer  sur  la  terre,  mourons  pour  aller  le  chanter  dans 
la  Patrie. 


UE  CHEJVHfl  DU  CIEL 

Où  allez-vous  ?  Au  ciel.  —  Par  quel  chemin  y  allez-vous  ?  Par  celui  des 
commandements  et  des  enseignements  de  l’Eglise.  —  En  la  compagnie  de  qui 
voyagez-vous  ?  Celle  de  Jésus  mon  Sauveur  et  de  Marie  ma  Mère.  —  Que  vous 
demandent-ils  ?  De  ne  pas  pécher.  —  Et  si  vous  avez  péché,  que  faut-il  faire  ? 
Me  confesser  et  faire  mes  pàques,  —  Très  bien  ;  faites-le  et  vous  irez  au  ciel, 
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REMïËRE 


AROLE  DE 


ÉSUS 


★  *  ★ 


L'Enfant  divin  grandit,  mais  à  sa  lèvre  encore 
1 VuIIe  parole  nose  éclore  ; 

Son  pied  sur  notre  sol  pose  ses  premiers  pas  ; 

Triais  V Enfant-Dieu  ne  parle  pas. 

Comme  tous  les  petits,  Jésus  sourit  et  pleure  ; 

Mais  pour  parler  il  attend  V heure  : 

L’heure  où,  dans  les  berceaux,  chaque  frêle  enfançon, 
Commence  à  dire  sa  chanson. 

La  chanson  dont  les  mots  flottent  comme  en  un  rêve, 
Mais  quune  mère  heureuse  achève. 

Or,  un  matin,  Jésus,  V Enfant-Dieu  sommeillait. 

Et  Marie  en  priant  veillait. 

Sa  main  berçait  l’Enfant  qui  gouverne  le  monde, 

Mais  baisant  sa  tête  blonde, 

La  Vierge  se  souvint  de  la  prédiction 
Du  vieillard  béni  de  Sion. 

Et  la  Vierge  pleura  de  ces  larmes  amères 

Dont  la  source  est  le  cœur  des  mères. 

Elle  pleurait,  songeant  que  Jésus  pleurerait. 

Que  pour  nous  son  sang  coulerait. 

L’Enfant  si  doux  à  qui  les  anges  et  les  mages 
Offraient  naguère  leurs  hommages, 

L’Enfant  si  beau,  son  Fils,  quelle  serre  en  ses  bras, 
Serait  meurtri  par  des  ingrats. 

Il  serait  leur  jouet,  leur  rançon,  leur  victime  !... 

Et  prise  d’une  angoisse  intime, 

La  Vierge  des  douleurs  se  penchait  au-dessus 
Du  front  si  pur  de  son  Jésus. 

Une  larme  tomba  de  sa  joue  embrasée  ; 

Or,  Jésus,  sous  cette  rosée. 

Se  réveille,  regarde,  et,  levant  à  demi 

Son  front  tout  à  l’heure  endormi, 

Dit,  avec  un  sanglot  qu’un  long  soupir  éclaire, 

Deux  mots,  les  deux  premiers  :  *Ma  î&lère  ! 


V.  Delaportb. 
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LE  GRAND  DRAME  DE  L’AMOUR 

L’EUCHARISTIE  ET  LA  PASSION 

étudié  dans  l’Evangile 

(Suite) 


'impression  mystérieuse  que  produit  Jésus  sur  les  Apô¬ 
tres.  —  Jamais  les  Apôtrôs  n’avaient  montré  tant  d’em¬ 
pressement  ni  tant  de  touchante  et  douce  affection  pour  leur 
divin  Maître.  C’est,  que  la  grâce  travaille  dans  leur  âme  ;  ils  sentent 
inconsciemment  en  eux  les  influences  anticipées  du  Sacrement  ado¬ 
rable  de  l’Eucharistie.  Il  y  a  quelque  chose  de  particulier  en  Jésus  qui 
les  attire  impérieusement  et  qui  les  charme. 

Les  émotions  intimes  de  Jésus,  à  mesure  qu’approchait  le  moment 
solennel,  durent  se  traduire  extérieurement  avec  plus  d’évidence.  Jésus 
finissait  sa  vie,  Il  allait  la  consommer  dans  un  acte  d’incompréhensible 
amour.  Il  ne  vivait  déjà  plus  qu’au  Cénacle,  son  cœur  l’y  devançait  et 
l’amour  qui  en  débordait  donnait  à  toutes  ses  paroles,  à  tous  ses  re¬ 
gards,  à  tous  ses  gestes,  un  cachet  d’inexprimable  douceur  et  de  mys¬ 
térieux  amour.  Chaque  minute  le  rapprochait  de  la  Cène  ;  avec  le  temps 
qui  s’écoulait,  son  être  tout  entier  se  portait  vers  cette  heure  ineffable, 
et  II  en  recevait  comme  un  accroissement  de  divines  ardeurs  qui  se 
peignaient  sur  ses  traits  et  s’exprimaient  dans  tous  ses  mouvements. 

Les  Apôtres  en  devaient  être  saisis  et  dans  l’admiration.  Sans  en 
comprendre  la  cause,  ils  remarquaient  dans  leur  Maître  bien-aimé  cette 
accentuation  de  douceur,  d’onction  et  de  tendresse  :  Il  leur  apparaissait 
plus  beau  et  plus  aimant  que  jamais.  Et  en  effet,  Jésus  qui  allait  tout  à 
l’heure  se  donner,  se  livrer  Lui-même  à  eux,  se  faire  manger  par  eux, 
afin  de  pouvoir  leur  communiquer  plus  abondamment  son  amour  et  sa 
propre  vie,  —  que  ne  dut-il  pas,  dès  lors,  leur  prouver  d’amour  et  de 
tendresse  ! 

7.  —  Les  émotions  de  Jésus  et  des  Apôtres.  —  Cette  heure 
était  bien  uniquement  l’heure  de  l’intimité,  l’heure  de  l’amour.  Jésus 
les  avait  tant  aimés  !  Mais,  à  son  amour  du  passé,  s’ajoutait  et  s’accu¬ 
mulait  sur  eux  tout  son  amour  de  l’avenir,  son  amour  eucharistique, 
son  amour  pour  leur  âme  de  Prêtres,  d’apôtres,  de  premiers  prédi¬ 
cateurs  de  son  Evangile.  Jésus  ne  pouvait  pas  ne  pas  le  leur  faire  sentir. 
Les  Apôtres  en  sont  mystérieusement  impressionnés  et  leur  amour  aug¬ 
mente  à  mesure  qu’ils  contemplent  leur  Maître. 
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Aussi,  au  moment  où  sonne  la  première  heure  de  la  Pâque,  sachant 
que  cette  solennité  va  les  réunir  dans  une  plus  grande  intimité,  ils  ac¬ 
courent  auprès  de  Celui  dont  le  tendre  amour  les  a  rendus  plus  confiants  ; 
et,  s’adressant  à  Jésus  comme  au  chef  de  la  famille,  à  leur  Père  tendre¬ 
ment  aimé,  ils  Lui  demandent  de  leur  dire  bien  vite  où  II  veut  qu’ils 
aillent  préparer  la  Pâque.  Les  yeux  amoureusement  fixés  sur  leur  Maî¬ 
tre,  ils  attendent  sa  réponse,  prêts  à  voler  au  moindre  de  ses  désirs. 

Cette  Pâque  doit  être  la  dernière  ;  elle  deviendra  une  Pâque  sans 
fin  pour  les  chrétiens,  mais  elle  coûtera  la  vie  et  le  sang  d’un  Dieu  ! 
Elle  annonce  la  vie,  mais  elle  prépare  la  mort  !  C’est  l’heure  du  grand 
Testament,  du  sublime  héritage  que  Jésus  va  laisser  à  l’humanité  avant 
de  la  quitter.  Ces  pensées  se  pressent  dans  l’esprit  de  Jésus,  son  cœur 
en  est  tout  embrasé.  Aussi,  en  entendant  résonner  à  ses  oreilles  le  nom 
béni  de  la  Pâque,  Il  s’émeut,  l’amour  rayonne  sur  sa  figure  transfigurée, 
et  son  regard  se  porte  suavement  et  amoureusement  sur  ses  Apôtres. 
Qu’il  dut  être  beau,  doux  et  pénétrant,  ce  regard  de  Jésus,  à  cet  instant 
où  sonnait  le  premier  coup  de  l’heure  solennelle  qui  marque  le  moment 
divin  de  la  Cène  !  Les  Apôtres  en  sont  pénétrés  jusqu’au  fond  de  l’âme. 
Ils  sentent,  sans  le  bien  comprendre,  qu’ils  ont  éveillé  dans  le  Cœur  de 
leur  Maître  des  sentiments  véhéments  d’amour  ;  et  s’ils  avaient  pu  y 
pénétrer  à  cette  heure,  ils  y  auraient  vu  une  Hostie  et  une  Croix. 

(A  suivre.) 

- - « _ - 

(In  protestant  poursuitri  par  le  Saint  Viatique 

Un  protestant  voyant  venir  de  loin,  dans  une  rue  de  Lyon,  un  prêtre  qui 
portait  la  Sainte  Eucharistie  à  un  malade,  se  hâte  de  changer  de  route,  afin  de 
ne  point  le  rencontrer.  Mais,  coïncidence  singulière  !  au  lieu  d’éviter  le  ministre 
du  Dieu  d’amour,  le  pauvre  égaré,  par  sa  précaution  même,  se  place  sur  ses 
pas,  ou  plutôt  il  va  au-devant  de  lui.  Enfin,  après  avoir  passé  plusieurs  fois 
d’une  rue  dans  une  autre,  le  protestant,  en  quelque  sorte  poursuivi  par  le  Sei¬ 
gneur  Jésus,  se  décide  à  entrer  sous  la  première  porte  venue  :  «  J’en  sortirai,  se 
dit-il,  et  je  reprendrai  mon  chemin  après  que  le  cortège  sera  écoulé.  » 

Mais  le  prêtre  s’arrête  justement  devant  cette  porte,  et  à  son  tour  il  en 
franchit  le  seuil.  Le  protestant  monte  rapidement  un  étage,  le  prêtre  monte 
après  lui.  Il  monte  le  deuxième,  le  troisième  étage  ;  lé  Saint  Viatique  est  tou¬ 
jours  sur  ses  pas.  Le  voici  arrivé  tout  en  haut  de  l’escalier,  à  une  sorte  de  gre¬ 
nier  dont  la  porte  est  ouverte  ;  il  y  entre.  C’est  la  chambre  du  mourant,  et  c’est 
là  que  l’attend  la  grâce.  Pénétré  soudain  d’un  respect  instinctif,  il  tombe  à 
genoux,  en  même  temps  que  les  pieux  fidèles  qui  ont  accompagné  la  Sainte 
Hostie.  Il  regarde,  il  écoute,  et,  en  présence  de  cette  merveille  de  l’amour  d’un 
Dieu  qui  daigne  visiter  le  pauvre  comme  le  riche,  le  simple  et  l’ignorant  comme 
le  puissant  du  siècle,  il  reste  confondu. 

Dès  ce  moment  il  était  catholique  de  cœur  ;  et  bientôt  après,  instruit  et 
préparé,  il  faisait  son  abjuration.  «Ce  n’est  pas  moi  qui  suis  allé  à  Dieu,  disait- 
il  avec  une  vive  reconnaissance  ;  c’est  Dieu  qui,  venant  lui-même  à  moi,  m’a 
forcé  de  l’aimer,  » 
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Nous  sommes  justement  touchés  de  l’accueil  plus  que  sympathique, 
et  nous  oserions  dire  enthousiaste,  fait  à  notre  Revue.  De  tous  côtés 
nous  parviennent  journellement  des  lettres  venant  de  toutes  les  catégo¬ 
ries  d’abonnés,  qui  nous  répètent  à  l’envi  leur  admiration  et  le  bien  que 
leur  ont  déjà  fait  les  deux  premiers  numéros  de  Janvier  et  de  Février. 

Nous  remercions  Jésus  de  daigner  récompenser  ainsi  nos  pieux 
efforts  et  nous  renouvelons  notre  intention  de  travailler  avec  ardeur  au 
bien  spirituel  de  nos  lecteurs  et  abonnés. 

Nos  Propagateurs  comprendront  par  là  quelle  belle  mission  est  la 
leur  et  jusqu’à  quel  point  nous  osons  compter  sur  leur  zèle  et  leur  dé¬ 
vouement. 

Multiplions  les  Abonnés.  Ils  trouveront  dans  la  Revue  une  ample 
nourriture  pour  leur  âme,  en  même  temps  qu’un  aliment  sain  et  sûr 
pour  leur  intelligence  et  un  intérêt  réconfortant  dans  la  variété  des 
anecdotes  et  des  articles  traités. 

Chaque  Abonné  peut  devenir  un  apôtre,  en  faisant  lire  la  Revue  au¬ 
tour  de  lui  et  en  en  faisant  ressortir  la  beauté  et  les  avantages.  Si  cha¬ 
cun  prenait  à  cœur  de  gagner  ne  serait-ce  qu’un  abonné  de  plus,  nous 
serions  bientôt  une  légion  mettant  nos  mérites  en  commun  et  travaillant 
au  même  idéal  :  aimer  Jésus,  Le  faire  connaître  et  Le  faire  aimer. 

Les  industries  de  zèle  peuvent  varier  selon  les  milieux  ;  c’est  à  cha¬ 
cun  à  s’ingénier  suivant  les  circonstances  et  l’opportunité. 

Nous  ne  pouvons  qu’admirer  et  féliciter  ce  jeune  homme  qui  chaque 
matin  part  en  course  et  s’interdit  de  dîner  tant  qu’il  n’aura  pas  obtenu 
au  moins  un  abonnement. 

Egalement,  cette  commerçante  qui  prélève  quelques  sous  sur  cha¬ 
cune  des  ventes  qu’elle  fait  et  nous  en  envoie  le  montant  à  la  fin  du 
mois,  pour  nous  aider  dans  notre  propagande. 

Et  comment  n’être  pas  édifié  d’entendre  un  homme  du  peuple  s’ex¬ 
tasier  devant  la  beauté  et  la  valeur  de  la  Revue,  disant,  dans  son  lan¬ 
gage  pittoresque  :  «  Mais  votre  Revue  est  épatante  ;  que  c’est  beau  et  que 
cela  fait  du  bien  !  Je  n’en  reviens  pas  ;  vous  allez  faire  merveille.  » 

Terminons  par  ce  trait  d’une  ingénuité  enfantine.  Une  petite  fille, 
d’un  peu  plus  de  quatre  ans,  s’est  tellement  épris  de  ce  qu’elle  a  entendu 
lire  dans  la  Revue  et  des  belles  images  qu’elle  y  a  vues,  qu’elle  fait 
chaque  jour  un  petit  sacrifice  pour  recevoir  plus  vite  le  numéro  suivant 
et  pour  y  apprendre,  dit-elle,  à  aimer  Jésus  comme  ceux  qui  rédigent 
la  Revue. 
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Pieuses  réflexions  pour  la  Semaine  Sainte 


26  Mars.  —  Dimanche  de  la  Passion. 

Le  temps  de  la  Passion,  consacré  par  l’Eglise  au  souvenir  des  souffrances 
et  de  la  mort  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  qui  va  jusqu’au  saint  jour  de 
Pâques,  commence  aujourd’hui.  Passons  ces  jours  qui  précèdent  le  grand 
drame  dans  le  recueillement  et  la  pénitence,  et  préparons-nous  déjà  aux  fêtes 
pascales,  pendant  lesquelles  nous  participerons  au  banquet  divin  où  sera  im¬ 
molé  Jésus,  l’innocente  Victime. 

3  Avril.  —  Semaine  Sainte. 

Après  avoir  célébré  par  la  Procession  des  Rameaux,  le  triomphe  de  Jésus- 
Christ,  l’Eglise  va  s’occuper,  cette  semaine,  des  humiliations  et  des  souffrances 
de  son  divin  Epoux. 

«  Adorons  Jésus  dans  les  différentes  circonstances  de  sa  Passion,  comme 
notre  Victime,  notre  Sauveur  et  notre  Modèle. 

«  Pleins  de  confiance  dans  les  mérites  de  son  Sang,  allons  puiser,  à  cette 
source  féconde,  la  grâce,  la  miséricorde  et  le  salut.  » 

Jeudi  6.  —  Le  Jeudi-Saint. 

«  Pour  éterniser  la  mémoire  du  Sacrifice  qu’il  était  sur  le  point  de  con¬ 
sommer  sur  la  Croix,  Notre  Seigneur  institue  en  même  temps  le  Sacrifice  de 
nos  Autels,  dans  lequel  II  daigne  s’immoler  Lui-même  par  la  main  du  Prêtre, 
afin  de  nous  appliquer  les  fruits  et  les  mérites  de  sa  Passion  et  de  sa  Mort.  En 
à  la  Messe  solennelle  du  Jeudi-Saint,  renouvelons-nous  dans  la  foi  au  grand 
Mystère  de  l’Eucharistie,  dans  les  sentiments  d’adoration,  de  reconnaissance  et 
d’amour  qu’il  nous  doit  inspirer  envers  Jésus-Christ.  » 

Vendredi  7.  —  Le  Vendredi-Saint. 

«  Le  Vendredi-Saint  est  le  jour  auquel  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  est  mort 
sur  la  Croix  pour  racheter  le  genre  humain,  pour  le  délivrer  de  la  mort  du 
péché,  lui  fermer  l’enfer,  et  lui  ouvrir  le  Ciel. 

«  L’Eglise,  en  ce  jour  de  tristesse,  s’occupe  tout  entière  du  sacrifice  de  la 
Croix  ;  elle  n’offre  point  le  sacrifice  de  l’Autel.  Assistons  avec  attendrissement  à 
l’office  de  ce  jour  :  il  nous  met  sous  les  yeux,  d’une  manière  si  touchante,  le 
spectacle  de  notre  Rédemption  !  » 

Samedi  8.  —  Le  Samedi-Saint. 

«  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  étant  mort,  son  Ame,  séparée  de  son  Corps, 
descendit  dans  les  Limbes  pour  consoler  les  âmes  des  Justes  qui  attendaient  sa 
venue,  et  pour  leur  annoncer  leur  délivrance  ;  son  Corps,  toujours  uni  à  la  Di¬ 
vinité,  fut  enseveli  et  mis  dans  le  sépulcre.  C’est  ce  repos  mystérieux  du  Sau¬ 
veur  dans  le  tombeau  et  sa  descente  aux  enfers  que  l’Eglise  honore  dans  ses 
offices  du  jour.  » 

Dimanche  9.  —  Le  Saint  Jour  de  Pâques. 

Purifiés,  pendant  le  Carême,  par  les  jeûnes  et  la  pénitence,  approchons- 
nous  de  l’adorable  Eucharistie,  afin  qu’unis  au  Sauveur  par  cet  auguste  Sacre¬ 
ment,  nos  âmes  reçoivent  le  gage  de  la  résurrection  spirituelle. 
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ANS  son  linceul  providentiellement  conservé  au  cours  des  siè¬ 
cles,  et  qui  nous  a  été  si  merveilleusement  révélé,  de  nos  jours, 
par  la  photographie,  le  divin  Rédempteur  nous  a  laissé  le 
mémorial  le  plus  touchant  de  sa  Passion  et  le  plus  sensible  de 
sa  Résurrection.  C’est  à  ce  linge  sacré  que  nous  devons  la  représentation 
exacte  de  ses  blessures,  et  surtout  la  manifestation  de  son  adorable 
Face  ;  c’est  en  lui  que  nous  retrouvons  la  trace  sanglante,  l’empreinte 
vive  du  Corps  divin,  glorieusement  ressuscité  d’entre  les  morts. 

En  quittant  la  terre,  Jésus  nous  a  laissé  son  linceul  comme  le  der¬ 
nier  souvenir  de  lui,  et  nous  pouvons  le  vénérer  et  l’aimer  comme  un 
gage  naturel,  en  qui  revit  la  personne  adorable  de  notre  Dieu  crucifié, 
et  se  voit  la  preuve  de  son  infinie  charité. 

Mais  il  est  un  autre  souvenir,  bien  précieux  aussi,  de  cette  immense 
charité  divine,  que  la  piété  des  premiers  chrétiens  et  la  vénération  des 
siècles  nous  ont  conservé,  c’est  la  table  même  sur  laquelle  Jésus  a  ins¬ 
crit  son  testament  d’amour  et  a  opéré  le  prodige,  le  plus  merveilleux  de 
tous  ceux  qui  ont  été  accomplis  dans  le  monde,  par  lequel  il  a  laissé 
aux  hommes,  non  seulement  une  relique  de  lui,  mais  un  mémorial  vivant 
de  sa  Passion  et  a  perpétué  pour  eux  sa  présence  réelle  sur  la  terre. 

Cette  table  testamentaire,  c’est  la  Table  de  la  Cène,  la  table  de 
l’institution  eucharistique.  Elle  existe  encore. 

Les  mêmes  preuves  matérielles  d’authenticité  qui  nous  garantissent 
aujourd’hui  le  Saint-Suaire  de  Turin,  n’existent  pas  pour  la  Table  de  la 
Cène  ;  mais  une  tradition  immémoriale,  consacrée  par  l’Eglise,  nous 
atteste  suffisamment  la  vérité  de  la  sainte  relique,  qui  n’a  cessé  de  re¬ 
cevoir  les  hommages  de  la  piété  chrétienne. 

Elle  est  conservée  aujourd’hui  à  Rome,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Jean  de  Latran,  l’église  mère  de  toutes  les  églises.  Elle  est  en  bois  de 
cèdre  du  Liban  et  formée  de  panneaux  assemblés,  dont  il  ne  reste  plus 
que  deux,  qui  ont  chacun  0,60  centimètres  de  largeur,  sur  lm,20  de 
longueur,  et  0m,3  d’épaisseur.  Des  parcelles  s’en  trouvent  dans  deux- 
autres  églises  de  Rome,  à  Sainte-Marie  de  Transtevère  et  aux  Saints- 
Apôtres  ;  une  autre  parcelle  en  est  vénérée  aussi  à  Anagni,  dans  l’église 
Sainte-Marie  in  Campitelli.  Elle  est  toute  simple,  sans  aucun  ornement. 
La  piété  des  Souverains  Pontifes  et  des  fidèles  l’avait  autrefois  revêtue 
de  lames  d’argent,  qui  furent  enlevées  en  1527  par  la  rapacité  impie  des 
bandes  luthériennes  du  connétable  de  Bourbon,  le  traître. 
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Cette  Table  Sacro-Sainte  fut  exposée  durant  des  siècles,  dans  l’hé¬ 
micycle  de  la  basilique  du  Latran,  du  côté  gauche,  dans  une  niche  pra¬ 
tiquée  dans  l’épaisseur  du  mur.  «  Elle  était  là,  dit  le  comte  Lafond,  à 
hauteur  d’homme,  posée  debout,  en  deux  parties  égales  repliées  l’une 
sur  l’autre,  derrière  un  vitrage  en  larges  feuilles  de  cristal  et  voilée  aux 
regards  par  une  grande  porte  dorée  qui  s’ouvrait  le  Jeudi-Saint  ;  ce 
jour-là  par  un  touchant  souvenir,  on  donnait  la  communion  aux  fidèles 
devant  la  Table  de  la  Cène.  » 

Sous  le  pontificat  de  Pie  IX,  la  vénérable  relique  fut  changée  de 
place.  Le  saint  Pape,  pour  la  mieux  honorer,  la  fit  mettre  dans  la  splen¬ 
dide  chapelle  du  Saint-Sacrement  située  au  fond  du  transept  ;  elle  est 
exposée  au-dessus  de  l’autel,  derrière  une  plaque  en  haut-relief  de 
bronze  doré,  dont  le  sujet  représente  la  Cène,  d’après  Léonard  de  Vinci. 
Un  rideau  rouge,  qui  cache  la  précieuse  relique,  forme  le  fond  du  relief. 
Le  Jeudi-Saint,  et  à  certaines  fêtes,  on  découvre  la  relique,  qui  est  illu¬ 
minée  ;  mais  à  la  hauteur  où  elle  est  placée,  elle  est  moins  accessible 
à  la  vue  qu’autrefois.  La  piété  doit  suppléer  aux  yeux.  Elle  suffît  pour 
remplir  le  cœur  du  chrétien  d’amour  et  de  reconnaissance  devant  ce 
monument  de  l’amour  infini  de  notre  Dieu. 

* 

*  * 

Quand  Jésus,  voulant  préluder  à  sa  Passion  par  l’institution  de  la 
divine  Eucharistie,  eut  envoyé  de  Béthanie,  le  matin,  deux  des  apôtres 
à  Jérusalem  pour  y  faire  les  préparatifs  de  la  Pâque  qu’il  allait  célébrer 
avec  eux,  le  propriétaire  de  la  maison  choisie  par  Lui,  son  disciple  ou 
ami  secret,  s’était  empressé  de  déférer  aux  désirs  du  Maître.  Dans  sa 
maison  il  assigna  aux  deux  apôtres  la  grande  salle  de  l’étage  supérieur 
pour  le  repas  pascal.  On  l’orna  de  tentures  et,  au  milieu,  fut  dressée  la 
table  faite  de  planches  assemblées  et  montées  sur  tréteaux,  et  recouverte 
d’une  nappe,  cette  table  sur  laquelle  le  Verbe  fait  chair,  allait,  avant  de 
souffrir  la  mort,  s’incarner  de  nouveau,  et  pour  toujours,  dans  l’Eu¬ 
charistie. 

Après  le  sacrifice  du  Calvaire,  la  table  auguste  dut  rester  dans  la 
salle  du  repas  pascal,  où  les  apôtres  se  retrouvèrent  tous  réunis  le  jour 
de  la  Pentecôte,  dans  l’attente  du  Saint-Esprit  promis.  Cette  pièce  ap¬ 
pelée  le  Cénacle,  avait  été  mise  à  leur  disposition  par  le  maître  de  la 
maison  pour  leurs  réunions  privées,  auxquelles  assistaient  Marie,  la 
Mère  de  Jésus,  et  les  pieuses  femmes  de  Galilée.  Après  la  venue  de 
l’Esprit-Saint  sur  les  apôtres  et  la  fondation  de  l’Eglise,  les  réunions  du 
Cénacle  cessèrent.  La  Sainte  Table  resta-t-elle  chez  le  propriétaire  de 
la  maison  ou  fut-elle  emportée  par  Jean,  le  disciple  bien-aimé,  dans 
sa  maison  de  Jérusalem,  où  il  avait  recueilli  la  Mère  de  Jésus,  devenue, 
par  testament  divin,  sa  mère,  on  ne  le  sait,  mais  sûrement,  elle  fut  con- 
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servée  et  [honorée  dans  l’Eglise  naissante  comme  [le  premier  autel  du 
sacrifice  eucharistique.  Retrouvée  plus  tard,  avec  les  autres  reliques  de 
la  Passion,  par  les  pieux  soins  de  l’impératrice  Hélène,  elle  dut  être 
apportée  de  Jérusalem  à  Rome,  où  elle  entra  dans  le  trésor  de  la  basi¬ 
lique  de  Saint-Jean  de  Latran,  élevée  par  Constantin,  à  la  demande  du 
pape  saint  Sylvestre. 

On  la  connaît  et  on  la  vénère  dans  cette  insigne  basilique  depuis 
les  premiers  temps  du  triomphe  de  l’Eglise.  Jean  le  Diacre,  annaliste 
ecclésiastique  du  IXe  siècle,  la  signale,  parmi  les  reliques  de  la  basilique, 
sous  le  nom  de  Mensa  Domini ,  comme  y  étant  depuis  des  siècles. 


Mensa  Domini ,  la  Table  du  Seigneur,  c’est  le  nom  traditionnel  de  la 
vénérable  Table  sur  laquelle  le  Christ  soupa,  avec  ses  disciples,  le  jour 
de  la  Cène.  Et  quel  miracle,  miracle,  de  puissance  et  d’amour,  s’accom¬ 
plit  ce  jour-là  sur  ces  planches  sacrées  !  Depuis  la  mort  et  la  résurrec¬ 
tion  du  Christ  Jésus,  l’Eglise  révère,  célèbre,  pratique  et  multiplie  le 
mystère  eucharistique.  Commencé  sur  la  table  de  la  Cène,  il  se  produit 
en  tous  lieux  aujourd’hui.  Mais  plus  qu'aucun  autel,  celui-là  est  sacré 
pour  le  chrétien  ;  c’est  sur  cette  table  que  l’Agneau  de  Dieu  qui  allait 
mourir  sur  la  Croix,  s’est  immolé  d’abord  pour  inaugurer  le  sacrifice 
mystique  qui  ne  devait  plus  cesser  après  lui  ;  c’est  sur  cette  table  que  le 
Verbe  fait  chair  a  prononcé  les  divines  paroles  qui  changèrent,  ce  jour- 
là,  le  pain  et  le  vin  du  repas  pascal  en  sa  chair  et  en  son  sang,  et  qui, 
depuis,  continuent  à  opérer  le  mystérieux  changement,  toutes  les  fois 
qu’elles  sont  répétées  et  que  l’action  qu’elles  accompagnaient  est  repro¬ 
duite  par  le  prêtre,  son  ministre  ;  c’est  sur  cette  table  que  Jésus,  le  di¬ 
vin  instituteur  de  l’Eucharistie,  s’est  donné  à  manger  à  ses  apôtres. 

Et  ce  mystère  de  la  transsubstantiation  eucharistique,  le  plus  grand 
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de  tous,  s’est  opéré  sur  ces  morceaux  de  bois,  qui  ont  reçu  le  Corps  et 
le  Sang  du  Sauveur  des  hommes  !  C’est  sur  eux  qu’est  né  le  prodige  de 
toute-puissance  et  d’amour  qui  permet  à  la  race  sacerdotale  du  Christ 
de  renouveler  tous  les  jours  le  sacrifice  de  la  Croix  et  de  remplir  la  terre 
de  la  présence  réelle  du  Verbe  ressuscité. 

Combien  est  sacrée  et  vénérable  cette  Table  qui  a  servi  à  l’accom¬ 
plissement  du  miracle  des  miracles,  cette  table  qui  portait  en  elle  tous 
les  autels  futurs  où  le  Christ  glorieux,  assis  à  la  droite  du  Père  éternel, 
continue  à  vivre  au  milieu  des  hommes  et  à  se  donner  à  eux  en  nour¬ 
riture  pour  la  vie  éternelle  î  Mysterium  fidei  ! 


O  Marie,  soyez  ma  Mère 

Avec  quelle  confiance  filiale  je  viens  me  jeter  dans  vos  bras  et  vous 
dire  ma  tendresse  et  mon  amour.  Puisque  c’est  Jésus  qui  vous  a  faite 
ma  Mère,  c’est  à  Lui  que  je  recours  pour  être  digne  d’être  votre  enfant. 
J’emprunte  à  son  Cœur  divin  la  tendresse  infinie  qu’il  vous  porte  :  je 
fais  miens  tous  ses  sentiments  à  votre  égard,  afin  que  lorsque  vous 
entendrez  mes  protestations  d’amour  filial,  vous  puissiez  reconnaître 
comme  les  battements  du  Cœur  de  votre  divin  Fils. 

Et  lorsque,  ô  ma  Mère,  j’accourrai  vers  vous  dans  les  dangers  et 
vous  appellerai  à  mon  secours  dans  mes  besoins  ;  lorsque,  pour  demeu¬ 
rer  fidèle  à  la  grâce,  je  viendrai  me  blottir  près  de  vous  afin  d’être  pro¬ 
tégé  et  fortifié  ;  ah  !  souvenez-vous  que  je  suis  votre  enfant  et  que  je 
vous  ai  coûté  tout  le  sang  de  Jésus. 

O  Marie,  mon  incomparable  Mère,  je  vous  aime  et  mon  amour  est 
éternel.  Soyez  ma  Mère  sur  la  terre,  soyez  ma  Mère  au  ciel. 


Intentions  de  Prières 

La  prière  est  une  des  missions  de  nos  zélateurs  ;  c'est  par  elle  que  V apostolat  de 
tous  sera  fécondé.  Prions  donc  et  demandons  à  Jésus  que  son  règne  arrive  :  Adveniat 
Regnum  tuum. 

Prions  aussi  pour  les  grandes  intentions  de  l'Eglise  et  pour  toutes  celles  qui 
nous  ont  été  recommandées  par  nos  divers  associés. 

Notre  Œuvre  de  la  Sainte-Face  et  la  diffusion  de  notre  chère  Image  dans 
tous  les  pays  du  monde.  —  Les  Zélateurs  et  les  Propagateurs  de  la  Sainte- 
Face  ;  leurs  intentions,  leur  apostolat.  —  Un  grand  nombre  d’intentions  parti¬ 
culières.  —  Le  succès  de  notre  Revue.  —  Actions  de  grâces  pour  des  faveurs 
obtenues  par  l’intercession  de  la  Sainte-Face.  —  Une  œuvre  sacerdotale.  — 
Plusieurs  vocations  religieuses.  —  Les  intérêts  de  plusieurs  familles.  —  Deux 
personnes  éprouvées.  —  Une  grâce  spéciale  pour  un  prêtre  zélateur  et  abonné 
de  la  Revue. 
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Grâces  obtenues  par  la  dévotion  à  la  Sainte-Face 

- oaOOOo» - 

Guérison  d’une  maladie  d’estomac.  —  «  J’allai  un  jour,  raconte  un 
Prêtre,  chez  un  Monsieur  qui  souffrait  de  l’estomac.  Digérant  mal  et  ne  pou¬ 
vant  manger,  les  forces  lui  manquaient  et  le  travail  lui  devenait  presque  im¬ 
possible.  Cela  durait  depuis  plusieurs  mois  et  il  se  demandait  avec  anxiété  ce 
que  l’avenir  lui  réservait.  C’est  alors  que  l’inspiration  lui  vint  de  se  procurer 
une  image  de  la  Saintc-Face  et  de  prier  avec  confiance  pour  en  obtenir  une 
meilleure  santé.  —  Environ  trois  semaines  après,  j’eus  l’occasion  de  retourner 
chez  lui  et  fus  étonné  de  le  trouver  au  travail,  le  teint  meilleur,  la  figure  vi¬ 
vante,  et  avec  un  embonpoint  appréciable.  «  Dès  que  j’ai  commencé  à  prier  la 
Sainte-Face,  me  dit-il,  je  me  suis  senti  mieux  ;  et  maintenant  je  suis  très  bien, 
je  mange  avec  appétit,  je  digère  bien  et  je  travaille  fort.  »  Plein  de  reconnais¬ 
sance  envers  Jésus,  il  continue  de  l’honorer  avec  ferveur  dans  sa  Face  adorable.  » 

Reconnaissance  pour  une  faveur  materielle.  —  «Je  vous  envoie 
trois  dollars  en  paiement  d’une  messe  que  j’avais  promise  si  j’obtenais  la  gué¬ 
rison  d’un  cheval  de  prix  qui  s’était  blessé  dans  une  clôture.  Le  médecin  vété¬ 
rinaire  n’avait  presque  plus  d’espoir  de  le  sauver.  Je  demandai  avec  confiance 
à  la  Sainte-Face  de  nous  épargner  cette  épreuve.  Le  cheval  est  aujourd’hui 
rétabli,  et  sans  aucun  dommage.  J’avais  promis,  si  j’étais  exaucée,  de  faire 
chanter  en  reconnaissance  une  messe  en  l’honneur  de  la  Sainte-Face.  Je  m’em¬ 
presse  d’acquitter  ma  promesse.  » 

Confiance  d’un  ouvrier  sans  travail  récompensée.  —  «  Je  me  fais 
un  devoir  de  vous  faire  connaître  la  faveur  que  nous  venons  d’obtenir.  Depuis 
que  nous  nous  sommes  procuré  une  image  de  la  Sainte-Face  et  que  nous  la 
prions  régulièrement,  mon  mari  a  eu  presque  continuellement  du  travail.  Je 
vous  serai  reconnaissante  de  vouloir  bien  prier  avec  nous  pour  obtenir  une 
position  permanente.  Et  si  mon  mari  obtient  cette  position,  nous  vous  ferons 
chaque  année  une  aumône  pour  le  Sanctuaire  de  la  Sainte-Face.  »  Signé  :  Deux 
âmes  qui  vous  sont  reconnaissantes. 

Guérison  presque  instantanée.  —  «  Il  y  a  deux  semaines,  un  Mon¬ 
sieur,  bon  chrétien,  des  Trois-Rivières  (Canada),  venait  demander  des  prières 
pour  sa  femme  qui  était  menacée  de  «  mastoïdite  ».  La  pauvre  femme  souffrait 
un  vrai  martyre.  J’invitai  ce  bon  Monsieur  à  faire  une  neuvaine  à  la  Sainte- 
Face.  —  «  C’est  trop  long  une  neuvaine...  il  faut  que  la  Sainte-Face  agisse 
immédiatement...  d’ici  24  heures  !...  »  Il  partit,  emportant  une  petite  image  de 
la  Sainte-Face...  qu’il  appliqua,  en  arrivant,  sur  l’oreille  malade.  Quelques 
heures  après  la  malade  s’endormit...  A  son  réveil  elle  se  trouva  parfaitement 
bien...  et  depuis,  elle  ne  ressentit  plus  aucune  douleur  à  l’oreille...  Hier,  toute 
la  famille,  au  nombre  de  sept,  est  venue  communier  à  une  messe  d’actions 
de  grâces  célébrée  à  l’autel  de  la  Sainte-Face.  » 

a  Fais  briller  sur  moi  ta  Face  et  aie  pitié  de  moi  : 
c’est  en  toi  Seigneur  que  j’espère.  » 


(Psaume.) 
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Sainte  Thérèse  de  PEnfant-Jésos 

brebis  privilégiée  c(a  Bon-Pasteau 


Si  nous  cherchons,  dans  le  jardin  fécond  de  la 
sainte  Eglise,  où  fleurissent  les  élus,  une  petite 
âme  que  le  Bon-Pasteur  semble  avoir  aimée  d’un 
véritable  amour  de  prédilection,  notre  attention 
est  bien  vite  attirée  par  la  charmante  figure  de 
celle  que  souvent  nous  aimons  à  appeler  «  la 
Petite  Thérèse  ». 

Dans  les  premières  pages  de  Y  «  Histoire  d'une  Ame  »,  Thérèse  nous 
dit  elle-même,  avec  la  candeur  et  la  simplicité  qu’on  lui  connaît,  le 
bonheur  qu’elle  éprouve  à  chanter  les  ineffables  bienfaits  de  Jésus 
sur  son  âme  et  l’Amour  miséricordieux  dont  II  l’a  prévenue  dès  ses 
tendres  années.  «  Toute  ma  vie,  dit-elle,  le  Seigneur  s’est  plu  à  m’en¬ 
tourer  d’amour  ;  mes  premiers  souvenirs  sont  empreints  des  sourires 
et  des  caresses  les  plus  tendres.  »  Et  sur  son  lit  de  mort,  repassant  les 
grâces  de  sa  vie,  elle  soupire  :  «  et  pourtant,  comme  j’ai  peu  vécu  !  » 
Discrète  exclamation  qui  dit  éloquemment  combien  l’existence  de  cette 
petite  sainte  de  24  ans  dut  être  fécondée  par  l’amour  divin. 

En  effet,  si  nous  la  suivons  du  berceau  jusqu’à  la  tombe,  nous 
constatons  que  le  Bon-Pasteur  a  vraiment  fait  d’elle  l’objet  de  ses 
complaisances. 

Nous  ne  signalerions  que  la  précocité  de  cette  âme  virginale  dans 
les  choses  surnaturelles,  que  déjà  nous  aurions  beaucoup  dit  des  pré¬ 
venances  de  Jésus  à  l’égard  de  cette  enfant  de  sa  tendresse. 

Dès  l’âge  de  deux  ans,  le  cœur  de  la  petite  «  reine  »  des  Buis- 
sonnets  vibre  au  souffle  de  l’Esprit-Saint.  Entendant  dire  que  sa  sœur 
Pauline  serait  religieuse,  elle  se  prenait  à  penser  :  «  Moi  aussi,  je  serai 
religieuse  ». 

«  C’est  là,  dira-t-elle  plus  tard,  un  de  mes  premiers  souvenirs,  et 
depuis  je  n’ai  jamais  changé  de  résolution.  »  Rêve  d’enfant,  croirait-on 
d’abord,  mais  dont  la  suite  de  sa  vie  nous  dévoile  la  profondeur. 

A  quatre  ans,  la  belle  nature  la  ravissait  et  «  transportait  son  âme 
dans  les  cieux».  Et  quand  elle  allait  à  la  pêche  avec  son  père,  elle 
«  s’asseyait  sur  l’herbe  fleurie,  et  là...  elle  méditait...  » 

La  nostalgie  du  ciel  envahit  bientôt  cet  ange  du  Paradis  égaré  sur 
la  terre.  Les  fêtes  de  l’Eglise  la  rendaient  très  heureuse  ;  mais,  le  soir 
de  ces  fêtes  venu,  «  un  sentiment  de  tristesse  envahissait  son  âme,  et 
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son  cœur  sentait  l’exil  ;  elle  soupirait  alors  après  le  repos  du  ciel,  le 
dimanche  sans  couchant  de  la  vraie  patrie  ». 

Thérèse  allait  souvent  se  «  cacher  derrière  les  rideaux  de  sa  cham¬ 
bre,'  et  là  encore,  elle  pensait  .  »  Dans  la  suite  elle  avouera  que  ses 
«  penséés  '  d’alors  étaient  une  véritable  oraison  dans  iaquelle  le  divin 
Maître  instruisait  doucement  son  coeur  »  . 

Comment  ne  pas  être  déjà  frappé  de  l’action  persistante  et  amou¬ 
reuse  du  Bon-Pasteur  dans  l’âme  de  cette  charmante  enfant  ? 

Et  pourtant  le  jour  béni  de  sa  Première  Communion,  qu’elle  ap¬ 
pelle  ((  le  premier  baiser  de  Jésus  à  son  âme  »,  cette  action  divine 
prendra  le  caractère  d’une  véritable  possession  ;  et  dès  lors  son  cœur, 
trop  petit  pour  contenir  l’infinie  charité  de  son  divin  Epoux,  se  fondra 
en  Lui  «  comme  une  goutte  d’eau  au  sein  de  l’océan  ». 

Devenue  pensionnaire  à  l’Abbaye  des  Bénédictines  de  Lisieux,  se 
jugeant  bien  souvent  «  trop  pèu  intéressante  »  pour  causer  longuement 
avec  ses  compagnes,  discrètement,  la  pieuse  élève  montait  à  la  tribune 
delà  chapelle,  pour  parler  à  Celui  qu’elle  savait  être  «  toujours  inté¬ 
ressé  par  le  langage  de  son  cœur  ». 

Elle  avait  alors  à  peine  douze  ans.  N’ayant  pas  «  attiré  l’attention  » 
des  créatures,  Thérèse  avait  su  captiver  merveilleusement  celle  de  son 
divin  Bien-Aimé,  qui,  depuis  longtemps  l’avait  fascinée  par  la  tendresse 
de  son  amour. 

On  ne  s’étonnera  donc  pas  de  voir  cette  petite  brebis  privilégiée 
du  Bon-Pasteur  franchir,  âgée  de  quinze  ans,  les  portes  du  cloître,  pour 
se  livrer  sans  réserve  à  Celui  qui  F  attendait  à  l’ombre  de  l’enceinte 
bénie  du  Carmel,  afin  de  la  combler  de  ses  plus  douces  caresses. 
N’est-ce  pas  là,  en  effet,  qu’elle  reçut  de  vives  lumières  sur  les  secrets 
intimes  du  cœur  de  Jésus  et.  la  mission  de  les  révéler  aux  hommes  par 
sa  petite  voix  d’enfance  spirituelle. 

•A  partir  du  jour  de  son  entrée  dans  FArche  de  la  vie  religieuse,  ce 
ne  sera  désormais  qu’à  travers  le.  prisme  de  la  divine  charité  que  sainte 
Thérèse  de  l’Enfant-Jésus  jugera  des  choses  de  la  terre. 

Se  sachant  aimée  sans  mesure  par  ce  Jésus,  que  trop  souvent, 
hélas  !  on  nous  montre  comme  un  juge  inexorable,  l’humble  Vierge  du 
Carmel  ira  à  Lui  avec  la  vraie  liberté  des  enfants  de  Dieu.  Sa  familiarité 
avec  son  Dieu  jettera  même  parfois  dans  l’étonnement  ;  mais,  puisant 
dans  le  cœur  même  de  «  Celui  qui  a  tant  aimé  les  hommes  »  la  sainte 
hardiesse  qui  caractérise  si  bien  ses  rapports  avec  Lui,  elle  invite  toutes 
les  âmes  de  bonne  volonté  à  l’imiter  dans  sa  petite  voie  toute  de  simpli¬ 
cité  et  d’amour.  Elle  souhaite  que  toutes  les  créatures  expérimentent  les 
ineffables  ardeurs  dont  le  divin  Pasteur  l’a  enflammée,  parce  qu’alors, 
dit-elle,  «  Dieu  ne  serait  craint  de  personne,  mais  aimé  à  l’excès  ». 

Prisonnière  en  son  vivant  sous  l’enveloppe  de  son  corps  mortel, 
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Thérèse  n’avait  pu  faire  participer  qu’imparfaitement  les  âmes  aux  dons 
qu’elle  avait  reçus  du  Ciel  ;  c’est  pourquoi,  sur  le  point  de  s’envoler  au 
paradis,  prévoyant  que  bientôt  elle  pourra  agir  sans  aucune  entrave, 
elle  déclare,  avec  un  accent  prophétique,  que  sa  mission  va  commen¬ 
cer...  mission  de  faire  aimer  le  bon  Dieu  comme  jamais  il  n’a  été  aimé... 

Et  depuis  que  ce  Séraphin  est  retourné  dans  sa  patrie,  tout  en  le 
laissant  reposer  paisiblement  sur  son  cœur,  Jésus  semble  l’avoir  choisi 
parmi  les  bienheureux  de  sa  cour  pour  en  faire  sur  la  terre  l’incen¬ 
diaire  de  son  amour  miséricordieux  et  le  héraut  de  sa  petite  voie  d’en¬ 
fance  spirituelle. 


A  la  mort  les  idées  changent 

n  impie  de  profession,  le  célèbre  écrivain  Henri  Heine,  reçut,  quelques 
jours  avant  sa  mort,  la  visite  d’un  ami,  qui  raconte  ainsi  cette  dernière 
entrevue  : 

«  J’ai  trouvé  Heine  couché  sur  un  matelas  étendu  par  terre,  presque 
aveugle,  en  proie  aux  douleurs  les  plus  aiguës,  atteint  d’une  maladie  incurable 
à  l’épine  dorsale.  Son  dos  n’était  qu’une  plaie.  Après  m’avoir  dit  qu’il  ne  se 
rétablirait  plus  : 

«  Mon  ami,  croyez-moi,  ajouta-t-il  d’une  voix  forte,  c’est  Henri  Heine  qui 
vous  le  déclare  ;  après  avoir  examiné  et  sondé  mûrement  ce  qui  a  été  dit  et 
écrit  sur  le  surnaturel  par  toutes  les  nations,  j’en  suis  arrivé  à  la  conclusion 
qu’il  y  a  un  Dieu  qui  juge  nos  actions,  que  notre  àme  est  immortelle,  et 
qu’après  cette  vie  il  y  en  a  une  autre  où  le  bien  sera  récompensé  et  le  mal 
puni. 

«  Oui,  voilà  ce  que  vous  déclare  Henri  Heine  qui  a  si  souvent  renié  le 
Saint-Esprit.  Si  jamais  ïvous  avez  douté  de  ces  grandes  vérités,  rejetez  loin  de 
vous  ces  doutes.  Il  y  a  des  insensés  qui,  après  avoir  renié  Dieu  par  leurs  pa¬ 
roles  et  leurs  actions,  n’ont  pas  le  courage  d’avouer  qu’ils  se  sont  trompés. 
Quant  à  moi,  j’éprouve  le  besoin  de  désavouer  une  erreurmaudite  qui  m’a  long¬ 
temps  aveuglé.  Maintenant  seulement  je  vois  clair,  et  celui  qui  me  voit  et  me 
connaît  doit  avouer  que  si  je  prononce  ces  paroles,  ce  n’est  pas  que  mes  facul¬ 
tés  intellectuelles  soient  affaiblies,  car  jamais  mon  esprit  n’a  été  plus  lucide  ni 
sa  force  plus  grande  qu’en  ce  moment.  » 


Comment  un  petit  enfant  voulut  faire  rire  le  bon  Dieu.  —  Bébé  a 
trois  ans  et  demi.  Il  questionne  son  père  sur  «  la  Conférence  de  Saint-Vincent 
de  Paul.  »  Qu’est-ce  que  ça  peut  bien  être  ?  Qu’y  va  faire  son  cher  papa  ?  Et  pour¬ 
quoi?  et  comment?  Les  questions  vont  leur  train. 

—  Alors,  papa,  le  bon  Dieu  est  content  quand  on  donne  un  sou  aux  pauvres  ? 

—  Mais  oui,  mon  fils. 

—  Eh  bien,  nous  donnerons  cinq  francs  aux  pauvres,  n’est-ce  pas,  petit 
père  ?  Moi,  je  veux  le  faire  éclater  de  rire,  le  bon  Dieu  ! 
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JUmntages  5e  faire  célébrer  bea  iteaaea 
be  son  mtwnt 


Pendant  les  cérémonies  de  l’Ordination,  l’Évêque  avertit  le  nouveau  Prêtre 
qu’il  lui  donne  le  pouvoir  de  célébrer  la  Messe  pour  les  vivants  et  pour  les  morts . 
Aussi  chaque  fois  que  le  Prêtre  célèbre  le  divin  Sacrifice,  fait-il  mémoire  des 
vivants  et  des  défunts. 

On  ignore  dans  quelle  mesure  les  peines  du  Purgatoire  sont  remises  par¬ 
la  célébration  de  la  Messe.  Mais  une  chose  certaine,  c’est  qu’une  Messe  dite  de 
notre  vivant  nous  sera  plus  profitable  que  si  on  l’offrait  à  notre  intention  après 
la  mort.  Les  théologiens,  et  particulièrement  saint  Anselme,  l’enseignent  posi¬ 
tivement.  «  Une  seule  Messe ,  écrit  le  saint  Docteur,  célébrée  pendant  la  vie  est 
plus  avantageuse  qu'un  grand  nombre  offertes  après  la  mort.  » 

En  voici  les  principales  raisons.  La  première  est  que  le  mérite  qu’on  peut 
gagner  en  faisant  offrir  une  ou  plusieurs  Messes  n’existe  plus  pour  l’àme  en 
Purgatoire  ;  le  temps  du  mérite  est  passé  pour  elle.  —  Une  seconde,  c’est  que 
les  Messes  dites  de  notre  vivant  abrègent  la  durée  de  notre  Purgatoire  et  en 
adoucissent  l’intensité,  en  ce  sens  qu’elles  nous  obtiennent  des  grâces  nom¬ 
breuses  pour  éviter  le  péché  ou  pour  l’expier,  et  qu’en  nous  préparant  ainsi  à 
une  bonne  mort,  elles  diminuent  les  dettes  que  nous  aurions  eu  à  acquitter 
dans  le  Purgatoire. 

De  plus,  l’aumône  que  nous  consacrons  à  faire  dire  des  Messes  est  un  don 
spontané,  volontaire,  et  des  plus  agréables  à  Dieu  ;  après  notre  mort,  ce  n’est 
plus  nous  qui  donnons  effectivement,  ce  sont  nos  héritiers  qui  hélas  !  y  mettent 
souvent  peu  d’empressement  ! 

N’oublions  pas  que  le  temps  de  cette  vie  est  celui  de  la  miséricorde ,  tandis 
que  celui  du  Purgatoire  appartient  à  la  justice.  Ce  qui  fait  dire  à  saint  Bonaven- 
ture  :  «  Si  une  feuillette  d’or  est  plus  précieuse  qu’un  lingot  de  plomb,  une 
petite  pénitence  volontairement  accomplie  en  cette  vie  est  de  même  plus  esti¬ 
mable  qu’une  grande  pénitence  imposée  dans  l’autre  ».  Ainsi  en  est-il  des 
Messes  célébrées  à  notre  intention. 

Toute  cette  doctrine  s’éclaire  encore  davantage  à  la  lumière  des  principes 
suivants.  Dans  la  Messe,  comme  dans  toute  bonne  œuvre,  on  distingue  un  fruit 
de  mérite  qui  nous  donne  des  droits  à  une  récompense  éternelle  ;  un  fruit  de 
propitiation  qui  attire  sur  nous  la  pitié  divine  ;  un  fruit  à' impétration  qui  dis¬ 
pose  le  Seigneur  à  nous  écouter  favorablement  ;  et  un  fruit  de  satisfaction  qui 
désarme  la  justice  divine.  Or,  pourvu  que  nous  soyons  en  état  de  grâce,  nous 
gagnons  ces  quatre  sortes  de  fruits  pendant  notre  vie.  L’àme  qui  est  en  Purga¬ 
toire  ne  peut  acquérir  aucun  mérite,  ni  gagner  —  par  elle-même  —  aucune  indul¬ 
gence,  ni  avoir  recours  à  aucun  Sacrement.  Des  quatre  fruits  du  divin  Sacrifice, 
elle  n’en  recueille  qu’un  seul  :  la  satisfaction  pour  la  peine  due  à  ses  péchés. 

Un  avantage  plus  précieux  et  plus  désirable  encore,  et  duquel  dépendent 
tous  les  autres,  nous  est  obtenu  par  la  Messe  offerte  de  notre  vivant.  Sa  Sain¬ 
teté  Benoit  XV  l’expose  très  clairement  :  «  Pourquoi  donc  les  fidèles  qui  veulent 
s'assurer  une  mort  précieuse  ne  font-ils  pas  célébrer  la  Messe  à  cette  intention  ? 
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En  effet,  d’après  le  Concile  de  Trente,  l’offrande  du  Saint  Sacrifice,  en  apaisant 
la  justice  divine,  procure  la  grâce  et  le  don  de  la  pénitence,'  rein  et  Tes  faute!., 
obtient  même  le  pardon  des  péchés  graves  et  acquitte  les  peines  temporelles 
qui  restent  à  expier,  grâce  au  trésor  surabondant  des  satisfactions  du  Christ 
où  elle  puise  le  prix  nécessaire  à  l’acquit  de  toutes  ces  dettes.  En  outre,  cette 
sainte  offrande  peut  procurer  à  l’âme  tous  les  secours  nécessaires  et  opportuns, 
non  seulement  pour  éviter  le  péché  et  se  purifier  de  ceux  qu’on  a  commis,  mais 
encore  pour  persévérer  dans  la  grâce  et  dans  l’amitié  divine  et  obtenir  ainsi  de 
mourir  de  la  mort  des  justes. 

«  Un  trop  grand  nombre  d’hommes,  oublieux  et  ingrats,  négligent  malheu¬ 
reusement  de  faire  célébrer  la  Messe  pour  leurs  défunts  ;  mais  un  bien  plus 
grand  nombre  encore,  au  grave  préjudice  de  leurs  intérêts  spiri¬ 
tuels,  ignorent  que  ce  Sacrifice  auguste  leur  serait  d’un  bien  plus 
grand  profit  si,  de  leur  vivant,  ils  le  faisaient  offrir  pour  eux.  » 

Faisons  donc  célébrer  le  plus  possible  de  Messes  de  notre  vivant,  pour 
nous  et  pour  les  personnes  qui  nous  sont  chères  !  Il  n’y  a  pas  de  moyen  plus 
puissant  d’assurer  notre  persévérance  finale  ( 1 ). 

(1)  La  Fraternité  Sacerdotale  se  charge  de  faire  célébrer  promptement  toutes  les  Messes 
qui  lui  sont  envoyées. 


Saint  Joseph  et  Jésus  Adolescent 

La  Maison  du  Bon-Pasteur  vient 
d’éditer  cette  nouvelle  et  belle  image 
de  Saint  Joseph  et  de  Jésus  adoles¬ 
cent,  due  au  pinceau  d’un  célèbre 
artiste  de  Rome.  —  La  position  ar¬ 
tistique  et  remarquablement  natu¬ 
relle,  et  plus  encore  l’expression  vi¬ 
vante  de  la  physionomie,  attirent  et 
parlent  au  cœur.  On  se  sent  touché 
par  la  figure  douce  et  bonne  de  Saint 
Joseph  et  impressionné  par  l’expres¬ 
sion  de  majesté  qui  s’échappe  de 
toute  la  personne  de  Jésus.  — Ce  ta¬ 
bleau  est  toute  une  prière.  On  a  ra¬ 
rement  réuni  autant  d’art  et  de  piété 
à  la  fois  ;  et  cela  fait  heureusement 
contraste  avec  tant  d’images  banales 
et  tant  de  fantaisies  déplacées  et 
même  grotesques  qui  ne  caractéri¬ 
sent  que  trop  l’imagerie  moderne. 

Cette  image  fait  maintenant  partie 
de  la  collection  de  nos  images  Bon- 
Pasteur,  et  se  vend,  l’unité,  $0.02 1 
la  douzaine,  $0.15 

ÆicVCfi  pinx. 
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NOTRE  SAINT-PÈRE  LE  PAPE 


A  Papauté  est  une  institution  divine.  C’est  Jésus  Lui-même 
qui  en  est  directement  l’auteur.  «  Divin  Fondateur  de  l’Église 
une  et  sainte,  comme  dit  Bossuet,  Jésus-Christ  lui  a  donné 
un  seul  chef,  le  Pape.  »  Ce  n’est  pas  assez  dire  que  Dieu  a 
uni  l’Église  et  le  Pape,  il  les  a  faits  un.  «  Le  Pape  et  l’Église, 
c’est  tout  un.  »  Ce  mot  profond  est  de  saint  François  de  Sales.  Il  étin¬ 
celle  comme  un  diamant. 

Jésus  est  le  Chef  invisible  de  l’Église  ;  Il  ne  cesse  de  la  diriger,  de 
l’assister,  de  la  vivifier,  selon  sa  divine  promesse  :  «  Voici  que  je  suis  avec 
vous  tous  les  jours  jusqu  à  la  consommation  des  siècles  »  (Matt.  xxviii,  20). 
Mais  à  l’Église,  société  visible,  il  faut  un  chef  visible  :  ce  chef,  c’est  le 
Pape  ;  il  tient  la  place  de  Jésus  et  le  représente  sur  la  terre. 
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Sans  doute,  la  personnalité  du  Pape  demeure  entière.  L’homme 
subsiste  en  lui,  avec  sa  liberté,  sa  responsabilité,  l’intégrité  parfaite  de 
sa  nature.  Mais  au  moment  où  l’Église  le  choisit  pour  son  chef,  il  est 
élevé,  en  vertu  même  de  ce  choix  et  afin  qu’il  puisse  remplir  les  devoirs 
du  Vicariat  sacré  auquel  il  est  appelé,  à  une  union  avec  Jésus  d’un 
genre  unique  et  qui  ne  ressemble  à  aucune  autre. 

Pour  donner  une  idée  de  l’union  ineffable  qu’il  avait  avec  son  Père, 
Jésus  disait  :  «  Ce  que  mon  Père  jait,  je  le  jais  aussi.  »  (Jean,  v,  17).  Nous 
le  faisons  ensemble.  On  peut,  toute  proportion  gardée,  en  dire  autant 
de  Jésus  et  du  Pape.  Ils  gouvernent  ensemble  l’Église.  Ensemble  ils  la 
soutiennent,  ils  l’éclairent,  ils  la  sanctifient. 

Voilà  le  mot  divin  de  la  grandeur  de  la  Papauté,  sa  vraie  auréole. 
Le  Pape  est  grand,  grand  au-dessus  de  tous  les  hommes,  digne  de  nos 
respects  infinis,  parce  qu’il  est  le  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

Vingt  siècles  ont  passé  depuis  que  le  premier  Pape,  martyrisé  sous 
Néron,  crucifié  la  tête  en  bas,  a  empourpré  de  son  sang  la  ville  de 
Rome.  Dans  la  basilique  Vaticane,  sur  le  tombeau  du  pêcheur  de  Ga¬ 
lilée,  Michel-Ange  a  élevé  dans  les  airs  —  tiare  sublime  —  la  coupole 
de  Saint-Pierre.  Chaque  année,  le  28  Juin,  à  la  nuit  tombante,  vous 
pourrez  voir  Pie  XII,  le  267me  successeur  du  premier  Pape,  venir  s’age¬ 
nouiller  près  de  ces  reliques  glorieuses  et  prier  pour  l’Église  universelle. 


PRIÈRE  POUR  LE  SOLVEVAIN  PONTIFE 

Seigneur  Jésus,  chef  unique  et  invisible  de  l’Eglise,  qui  avez  choisi 
«  saint  Pierre  pour  le  premier  Pasteur  de  vos  brebis,  et  qui  avez 
voulu  avoir  pour  vicaires  ici-bas  les  Pontifes  romains  jusqu’à  la  fin  des 
temps  :  je  vous  supplie  de  daigner  protéger  notre  bien-aimé  Pontife 
Pie  XII,  de  l’éclairer  dans  sa  mission  sainte,  de  le  consoler  dans  ses 
épreuves,  de  le  défendre  contre  ses  ennemis,  de  le  combler  de  vos  grâces 
et  de  le  conserver  longtemps  à  votre  Église.  9\.men. 


A  SA  SAINTETÉ  PÏË  XII 

JM  ou  veau  et  ^Auguste  Pontife  glorieusement  régnant 

Les  hommages  de  respectueuse  vénération 
et  de  tendre  piété  jîliale 

de  la  part  des  deux  Congrégations  de  la  Maison  du  Bon-Pasteur; 
la  Fraternité  Sacerdotale  et  les  Oblates  de  Béthanie  ; 
ainsi  qu’au  nom  de  la  grande  famille 
des  Abonnés  de  «  La  Voix  du  Bon-Pasteur  », 
des  Zélateurs  de  la  Sainte-Face  et  de  tous  leurs  pieux  Associés. 


iôo 


La  VOIX  DÛ  BON-PASTEÙfe 


Le  plus  cher  portrait  de  famille 


:  grand  mal  social,  c’est  l’absence  de  Dieu.  D’où  la  conclusion 
logique  et  nécessaire  ;  il  faut  replacer  la  Société  en  présence  de 
Dieu.  Et  quel  moyen  plus  direct,  nous  dirions  volontiers  plus  pal¬ 
pable,  de  restituer  cette  présence  divine  aux  regards  distraits  de 
nos  contemporains  que  de  propager  la  Sainte-Face  de  Jésus  !  Cette 
figure  adorable  ne  devrait-elle  pas  resplendir,  au  sein  des  foyers  chré¬ 
tiens,  comme  le  plus  illustre  et  le  plus  cher  des  portraits  de  famille  ? 

Or,  il  en  existe  une  reproduction,  particulièrement  propre  à  cette 
propagande  et  promise  à  cette  efficacité  :  c’est  le  tableau  de  la  Sainte- 
Face  exécuté  par  une  humble  Carmélite,  d’après  le  Saint-Suaire  de 
Turin.  L’apparition  de  cette  image  impressionnante  en  nos  temps  at¬ 
tiédis,  les  saintes  initiatives  que,  spontanément,  elle  a  provoquées  de 
toutes  parts,  semblent  une  indication  providentielle  en  sa  faveur,  en 
même  temps  qu’un  témoignage  nouveau  de  la  condescendance  divine 
envers  nous. 

Aujourd’hui,  comme  aux  premiers  temps,  Jésus  aime  à  se  montrer 
à  nous  sous  les  traits  du  Bon-Pasteur.  Il  poursuit  les  brebis  perdues 
jusqu’à  travers  les  buissons  épineux  de  la  frivolité,  jusqu’au  fond  des 
solitudes  de  l’indifférence.  Aucune  difficulté  ne  le  rebute,  aucune  ré¬ 
volte,  aucun  mépris.  A  mesure  que  la  froideur  ou  la  dissipation  des 
âmes  éteint  leur  amour  ou  disperse  leur  attention,  Jésus,  daignant 
presque  adapter  sa  Providence  aux  mesures  humaines,  s’ingénie  pour 
ressaisir  les  regards  et  toucher  les  cœurs.  Il  matérialise,  en  quelque 
sorte,  les  expressions  de  sa  divinité,  pour  les  rendre  plus  accessibles 
à  nos  mentalités  matérielles.  Ainsi,  naguère,  à  la  Sainte  Marguerite- 
Marie,  révéla-t-Il  les  puissances  et  les  attraits  de  son  Cœur  adorable. 
Ainsi  encore,  aujourd’hui,  désireux  d’ouvrir  aux  hommes  une  voie  plus 
visible  et  plus  aisée  vers  ce  Sacré-Cœur,  a-t-Il  voulu  faire  éclater  les 
splendeurs  et  les  séductions  de  sa  Face. 

Et,  par  une  de  ces  ironies  vengeresses,  dont  parfois  II  aime  à  ren¬ 
verser  les  orgueils  impies,  c’est  la  critique  historique  et  la  science  expé¬ 
rimentale,  instruments  trop  souvent  faussés  par  l’incroyance  menteuse, 
qu’il  a  employées  à  l’accomplissement  de  ses  desseins.  Leur  collabora¬ 
tion  loyale  et  féconde  a  définitivement  établi  l’authenticité  de  l’image 
imprimée  sur  le  Saint-Suaire  ;  elle  a  réveillé,  dans  la  pénombre  où 
elle  dormait  depuis  dix-neuf  cents  ans,  la  physionomie  auguste  et  dou¬ 
loureuse  que  le  Christ  enseveli,  prévoyant  les  besoins  de  notre  époque, 
avait  miséricordieusement  résolu  d’y  laisser. 
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De  cette  authenticité,  nous  n’avons  pas  besoin  de  reprendre  ici  la 
justification.  Des  écrivains  d’une  franchise  et  d’une  compétence  incon¬ 
testée,  ont  magistralement  établi  que  le  linceul  exposé  à  Turin  était 
bien  réellement  le  Saint-Suaire.  Ils  ont  également  démontré  que  l’image 
empreinte  en  ce  tissu  vénérable,  ne  pouvant  y  avoir  été  fixée  par  la 
peinture,  avait  dû,  au  contact  de  la  dépouille  mortelle  embaumée,  le 
pénétrer  spontanément  par  on  ne  sait  quel  phénomène  chimique  ou  par 
un  miracle.  Ils  ont  prouvé,  enfin,  que  cette  image  surnaturelle,  ou  pour 
le  moins  extraordinaire,  correspondait,  avec  une  précision  mathéma¬ 
tique,  au  corps  supplicié  du  Sauveur.  Un  savant  incrédule  a  dû  recon¬ 
naître  que  cette  conclusion  s’imposait. 

Il  n’est  pas  nécessaire  ici  d’exposer  de  nouveau  pareille  évidence. 
Il  suffit  de  rappeler  que,  dans  la  copie  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
ce  portrait  authentique  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  nous  est  exac¬ 
tement  rendu.  La  pieuse  artiste  exécuta  cette  peinture  avec  un  scrupule 
et  un  respect  si  profonds,  elle  parvint  à  restituer  la  physionomie  divine 
avec  une  si  frappante  exactitude  et  une  si  émouvante  intensité,  que  l’on 
croit  sentir  en  son  œuvre  une  aide  et  une  inspiration  du  ciel.  Sa  main 
nous  a  donné  la  figure  du  Christ. 

Et  c’est  ce  caractère  particulier  qui  communique  â  la  Sainte-Face 
une  opportunité  plus  pressante.  A  la  première  indication  que  la  Provi¬ 
dence  a  daigné  fournir  en  exaltant  le  linceul  de  Turin,  ce  cachet  de 
vérité  dans  la  reproduction  du  Saint-Suaire  ajoute  un  second  témoi¬ 
gnage.  Un  portrait  n’a-t-il  pas  d’autant  plus  de  prix  pu’il  offre  une  res¬ 
semblance  plus  fidèle  ?  Et  l’ami,  plus  vivant  sur  la  toile,  ne  pénètre-t-il 
pas  avec  plus  de  vie  dans  nos  intelligences  et  dans  nos  cœurs  ? 

* 

*  * 

C’est  presque  un  plébiscite  épiscopal,  que  les  attestations  émues  et 
formelles,  signées  par  un  si  grand  nombre  d’évêques  en  faveur  de  cette 
pieuse  gravure.  Rien  n’est  plus  significatif,  dans  leurs  lettres  écrites 
isolément,  que  la  répétition  des  formules  analogues  et  des  mots  iden¬ 
tiques.  On  dirait  que  l’image  parlante  a  voulu  se  révéler  en  même  temps 
par  leurs  plumes  diverses.  Au  hasard,  voici  quelques  citations  qui  syn¬ 
thétisent  l’impression  commune.  «  Comment  contempler  cette  Figure 
adorable...  sans  se  sentir  profondément  ému,  sans  se  repentir  en  même 
temps  des  crimes  qui  ont  armé  les  bras  des  bourreaux  ?»  —  «  Impos¬ 
sible  de  la  regarder,  de  la  contempler,  sans  se  sentir  remué  jusqu’au 
fond  de  l’âme.  »  —  «  L’âme  profondément  émue  se  sent  plus  fortement 
portée  à  aimer  davantage  la  divine  Victime.  »  —  «  Beaucoup  d’âmes  lui 
devront  un  accroissement  de  dévotion  pour  la  Passion.  »  —  «  De  toutes 
les  reproductions  de  la  Sainte-Face,  aucune  n’avait  produit  sur  moi  unç 
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impression  aussi  profonde  et  aussi  mystérieuse.  »  —  On  relève  à  peu 
près  la  même  pensée  chez  un  autre  :  <(  L’expression  d’amour  en  même 
temps  que  de  souffrance  de  cette  Image,  m’a  vivement  frappé.»  — 
«  L’Image  de  cette  Face  adorable  est  tellement  saisissante,  elle  porte 
l’empreinte  d’une  si  profonde  douleur,  et  en  même  temps  elle  respire 
une  telle  sérénité  dânfe  la  douleur  et  dans  la  mort,  qu’il  est  impossible 
qu’elle  ne  fasse  pas  une  très  vive  et  très  salutaire  impression  sur  ceux 
qui  la  contemplent  avec  amour.  » 

Après  ces  témoignages  multipliés,  dont  il  serait  facile  de  prolonger 
la  liste,  on  n’est  pas  surpris  de  voir  un  même  vœu  se  formuler  sous 
plusieurs  plumes  épiscopales,  à  savoir  que  «  cette  image  devrait  avoir 
sa  place  dans  toutes  les  familles  chrétiennes  »  ;  que  «  dans  chaque  mai¬ 
son,  on  voudrait  voir  cette  gravure  encadrée  et  suspendue  à  la  muraille  ». 


*  * 

Déjà,  ce  même  désir  avait  été  formellement  exprimé  par  le  Souve¬ 
rain  Pontife  en  personne.  Car,  au-dessus  des  approbations  d’évêques, 
une  bénédiction  pontificale  a  consacré  cette  reproduction  de  la  Sainte- 
Face. 

Quand,  au  commencement  de  ce  siècle,  une  attention  filiale  exposa, 
sous  les  yeux  de  Pie  X,  le  tableau  de  la  Sainte-Face,  une  profonde  émo¬ 
tion  saisit  le  cœur  du  Pape.  Il  baisa  dévotement  la  figure  divine  et 
voulut  l’enrichir  aussitôt  des  plus  précieuses  indulgences.  Il  fit  plus  : 
ayant  reconnu  la  puissance  de  prédication  renfermée  dans  cette  image, 
il  résolut  d’en  promouvoir  et  d’en  stimuler  la  diffusion.  Et  c’est  alors 
que  le  cardinal  Gennari,  dans  une  lettre  écrite  au  nom  du  Saint-Père, 
au  Supérieur  Général  de  la  Congrégation  de  la  Fraternité  Sacerdotale, 
attesta  que  le  souhait  de  Pie  X  était  que  «  la  dite  image  soit  propa¬ 
gée  PARTOUT  ET  SOIT  PLACÉE  EN  VÉNÉRATION  DANS  TOUTES  LES  FAMILLES 

chrétiennes  ».  Et  l’éminent  cardinal  ajoutait  :  Sa  Sainteté  «  la  recom¬ 
mande  d’une  façon  particulière  aux  évêques  et  à  tous  les  ecclésiastiques, 
en  bénissant  paternellement  ceux  qui  s’en  feront  les  zélateurs  ». 

Gette  insistance  inaccoutumée,  qui  reflète  et  traduit  l’émotion  du 
Pape,  affirme,  avec  une  autorité  suprême,  et  quels  sentiments  de  dou¬ 
leur,  de  compassion,  d’amour,  on  éprouve  à  la  vue  de  ce  portrait  divin, 
et  aussi  quels  fruits  de  repentir,  de  persévérance  et  de  sanctification  il 
peut  faire  germer  dans  les  âmes.  [Et  cette  fécondité  providentielle,  à 
l’heure  où  tant  de  crimes  appellent  la  pénitence,  où  tant  de  vertus 
ébranlées  recherchent  un  soutien,  où  tant  de  volontés  honnêtes  auraient 
besoin  d’être  poussées  à  la  vertu,  atteste  souverainement  les  desseins 
de  Jésus  qui  a  résolu  de  se  révéler  au  monde  sous  les  traits  tvéridiques 
de  sa  Face  adorable. 
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* 

♦  * 

Voici  donc  un  peuple  immense  et  misérable,  un  peuple  orphelin  de 
Dieu,  que  nous  voulons  ramener  au  bonheur,  à  la  santé  morale,  à  la 
fierté  humaine  et  chrétienne,  en  lui  présentant,  comme  un  ami,  comme 
un  frère  aîné,  ce  Jésus  qu’il  repousse  ou  qu’il  ignore.  Et  voici,  d’autre 
part,  un  authentique  et  saisissant  portrait  de  Jésus,  copié  dans  la  souf¬ 
france  et  dans  la  mort,  qui,  sans  pouvoir  altérer  sa  majesté  sereine,  ont 
fait  resplendir  son  amour  infini  ! 

Ce  portrait  divin,  le  Pape  et  l’épiscopat  nous  pressent  de  le  ré¬ 
pandre,  en  nous  affirmant  qu’il  donnera  la  vie.  Mettons-nous  donc  à 
l’œuvre  !  Que  dans  tous  les  milieux  accessibles  à  nos  efforts,  cette  gra¬ 
vure,  à  la  fois  souveraine  et  miséricordieuse,  pénètre  dans  l’habitalion 
des  riches  comme  au  sein  des  foyers  populaires  et  jusqu’au  fond  des 
ateliers  !  Que  sa  prédication  muette  et  persuasive  accompagne  les  joies 
et  les  douleurs  de  la  famille,  les  amertumes  et  les  réconforts  du  travail! 
Eh  !  sans  doute,  nous  ne  prétendons  pas  que  la  question  sociale  en  sera 
résolue  !  Mais  que  d’aigreurs  seraient  adoucies,  que  de  passions  éteintes 
et  que  de  rancunes  apaisées,  qui  rendaient  les  difficultés  plus  complexes 
et  les  progrès  moins  efficaces  !  Jésus,  plus  présent,  mieux  connu,  plus 
aimé,  communiquera  des  patiences  et  des  énergies,  qui  permettront  de 
supporter  les  maux  inévitables  :  Il  répandra  des  lumières  qui  montre¬ 
ront  le  remède  applicable  aux  douleurs  qu’on  peut  guérir. 

- - - 


PIEUSE  ÉLÉVATION 

★  ★  ★ 

Oh!  Il  est  beau  mon  Jésus! 

Il  est  trop  beau  pour  que  je  n’en  sois  pas  ravi. 
Il  est  trop  aimant,  mon  Jésus, 
pour  que  je  n’en  sois  pas  épris. 

Il  est  trop  attrayant, 
mon  Jésus, 

pour  que  je  n’en  fasse  point 
l’objet  Me  mes  incessantes  contemplations, 
le  centre  de  toutes  mes  affections 
et  la  passion  de  ma  vie. 

Nulle  beauté  n’est  comparable  à  la  sienne, 
nul  amour  ne  ressemble  au  sien, 
nul  bonheur  n’approchera  jamais  celui 
de  Lui  appartenir  et  d’en  être  aimé. 


lia  Coftfiatiee  eti  la  IVIisémeorde  de  Jésus 


Nous  avons  tous  besoin  de  miséricorde ,  parce  que  nous  sommes  tous 
pécheurs.  D’instinct  nous  cherchons  à  être  pardonnés  après  nos  fautes, 
et  nous  ne  retrouvons  la  paix  réelle  que  lorsque  nous  avons  pu  recon¬ 
quérir  la  pureté  de  notre  conscience. 

Le  péché  laisse  en  nous  comme  un  besoin  impérieux  de  purifica¬ 
tion  et  de  réparation  ;  et  c’est  naturellement  vers  l’offensé  que  se  tour¬ 
nent  nos  regards,  pour  satisfaire  ce  besoin. 

Malheureusement  ce  qui  s’impose  à  nous  comme  une  nécessité, 
nous  devient  en  même  temps  un  sujet  de  doute  et  parfois  de  désespé¬ 
rance.  Comment,  se  dit-on,  être  pardonné,  après  avoir  tant  péché? 
Comment  être  pardonné  de  nouveau,  après  avoir  renouvelé  les  offenses 
et  les  outrages?  Comment  être  pardonné  toujours,  après  n’avoir  cessé 
de  renouveler  les  ingratitudes  et  de  commettre  si  fréquemment  les 
mêmes  fautes  ? 

N’oublions  pas  qu’il  est  dans  la  nature  de  la  miséricorde  divine  de 
pardonner.  Or,  la  miséricorde  ne  pardonne  pas  des  vertus,  elle  ne  peut 
pardonner  que  des  péchés. 

Pour  s’exercer  fréquemment,  la  miséricorde  réclame  une  matière  sur 
laquelle  elle  puisse  agir  :  et  c’est  le  péché.  Elle  entre  donc  en  action 
suivant  la  multitude  et  la  gravité  des  péchés  ;  et  comme  la  perfection 
d’un  attribut  est  son  opération,  la  miséricorde  n’est  jamais  plus  parfaite 
et,  pour  ainsi  parler,  plus  dans  son  rôle,  que  quand  elle  pardonne. 

Dès  lors,  pourquoi  douter  et  pourquoi  craindre  ?  Douter  de  la  misé¬ 
ricorde ,  c’est  ne  pas  la  connaître  ;  craindre  de  ne  pas  être  pardonné  par 
la  miséricorde ,  c’est  ne  pas  la  comprendre. 

D’ailleurs,  nous  l’avons  vue  la  miséricorde  ;  elle  est  apparue  dans  le 
monde  avec  Jésus,  elle  s’est  exercée  avec  une  activité  inlassable  pen¬ 
dant  toute  sa  vie,  et  elle  s’est  proclamée  solennellement^  devant  l’uni- 
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vers  entier,  sur  la  Croix  du  Calvaire  où  mourait  le  Sauveur  de  l’hu¬ 
manité  coupable. 

Jésus  est  venu  pour  racheter  le  monde,  pour  sauver  les  pécheurs, 
pour  courir  après  les  brebis  perdues,  pour  bénir  et  pour  pardonner.  Il 
ne  cesse  de  parler  de  pardon  et  de  miséricorde  ;  Il  se  plaît  dans  la  com¬ 
pagnie  des  pécheurs,  afin  de  les  gagner  au  repentir  et  à  son  amour  ; 
Il  emploie  toute  sa  vie  à  accomplir  son  œuvre  de  purification  et  de  sa¬ 
lut  ;  et  II  meurt  dans  une  suprême  et  sublime  manifestation  de  sa  misé¬ 
ricorde,  en  priant  pour  ses  bourreaux  et  en  prononçant  une  dernière 
parole  de  pardon  sur  le  bon  larron  repentant. 

Après  cela,  nous  ne  croirions  pas  à  la  miséricorde  divine  !  Nous 
n’irions  pas  nous  jeter  aux  pieds  de  Jésus,  qui  pourtant  nous  a  long¬ 
temps  poursuivis  !  Nous  n’oserions  pas  aller  jusqu’à  son  Cœur,  lorsqu’il 
nous  en  ouvre  Lui-même  l’entrée  !  Nous  ne  verrions  en  Lui  que  sa  ma¬ 
jesté  et  sa  justice,  lorsqu’il  s’est  tant  rapproché  de  nous,  qu’il  s’est 
baissé  sur  nos  misères,  qu’il  persiste  dans  ses  avances,  qu’il  nous  pro¬ 
digue  ses  tendresses,  et  qu’il  tient  le  bras  toujours  levé  pour  nous  bénir 
et  nous  pardonner  ! 

Ah  !  quelle  inintelligence  nous  aurions  de  Jésus,  si  nous  ne  Le 
considérions  pas,  avant  tout,  comme  le  Dieu  de  la  miséricorde,  Lui  qui 
n’a  quitté  le  sein  de  son  Père  que  pour  pouvoir  souffrir  et  mourir  pour 
nous  ! 

Quelle  ignorance  serait  la  nôtre  si,  après  tout  ce  que  Jésus  a  fait 
pour  nous  pendant  sa  vie  mortelle,  et  qu’il  continue  de  faire  au  Sacre¬ 
ment  de  son  amour,  nous  ne  savions  pas  que  c’est  en  tant  que  pécheurs 
que  Jésus  nous  a  aimés,  qu’il  vient  à  nous  parce  que  nous  sommes 
pécheurs,  qu’il  a  pitié  de  nous  parce  que  nous  ne  cessons  de  pécher,  et 
que  son  bonheur,  tant  que  sa  miséricorde  retient  sa  justice,  c’est  de  nous 
pardonner. 

Sans  doute,  nous  devons  chercher  à  ne  plus  pécher,  nous  devons 
employer  tous  les  moyens  de  fuir  le  péché  ;  mais  si  nous  faiblissons 
encore,  souvenons-nous  que  Jésus  ne  nous  refusera  jamais  le  pardon, 
tant  que  nous  recourrons  à  Lui  avec  confiance. 

Disons-nous  que  Jésus  nous  aime  avec  une  tendresse  particulière 
quand  II  nous  voit  à  ses  pieds,  chargés  de  nos  fautes  et  implorant  son 
pardon.  Nous  faisons,  en  quelque  sorte,  le  bonheur  de  sa  miséricorde, 
Lui  qui  ne  pourrait  nous  pardonner  si  nous  n’avions  des  péchés. 

Oh  !  que  cette  pensée  est  consolante  et  qu’elle  met  un  baume  pré¬ 
cieux  sur  les  blessures  de  l’àme  qui  pleure  ses  fautes  ! 

Et  comme  il  est  important  de  ne  pas  confondre  la  tristesse,  la  lassi¬ 
tude,  le  dégoût  et  un  certain  abattement  —  qui  sont  la  conséquence  de 
nos  péchés  et  qu’il  nous  faut  accepter  avec  humilité  et  résignation  — 
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avec  un  découragement  coupable  qui  pourrait  nous  envahir,  comme 
si  Jésus  avait  refusé  de  nous  pardonner. 

Non,  non,  acceptons  de  souffrir,  puisque  nous  avons  péché  ;  mais 
jamais  de  nous  décourager,  puisque  Jésus  nous  a  pardonné. 

Nous  sommes  les  trophées  de  Yamour  miséricordieux  de  Jésus.  Met¬ 
tons  en  Lui  notre  confiance.  Aimons  Celui  qui  nous  a  tant  aimés  et 
chantons  ses  éternelles  miséricordes.  «  Misericordias  Domini  in  œternum  can- 
tabo.  »  (Ps.  88.) 


PAQUES 

En  la  sixième  férié,  le  Christ  avait  souffert  :  trois  jours  après,  II 
est  ressuscité.  II  s’élève  triomphant  et  constitue  en  gloire  ceux  qu’il 
avait  aimés. 

Pour  son  peuple  fidèle,  II  s’immole  sur  le  gibet 
de  la  Croix,  II  se  laisse  enfermer  dans  le  tombeau  ; 
enfin  II  ressuscite  au  point  du  jour. 

La  Croix  du  Christ  et  sa  Passion  nous  est  une 
sauvegarde,  si  nous  avons  la  foi  ;  la  Résurrection 
du  Christ  nous  fait  ressusciter  du  vice. 

En  endurant  la  mort,  le  Christ,  pour  nos  péchés, 
fut  une  victime  suffisante  :  son  Sang  répandu  a 
confondu  l’impie,  il  lave  nos  souillures. 

A  nous  guérir  d’une  double  mort,  son  unique 
mort  a  suffi  :  II  ouvre  la  porte  de  la  vie,  Il  ^calme 
nos  gémissements  et  nos  plaintes. 

Fier  lion,  II  signale  aujourd’hui  sa  puissance 
en  ressuscitant,  en  triomphant  du  prince  de  l’iniquité  par  les  armes  de 
la  justice. 

C’est  le  Seigneur  qui  a  fait  ce  Jour  où  II  efface  le  crime  du  monde, 
où  la  mort  est  mise  à  mort,  où  la  vie  est  rendue  et  l’ennemi  précipité. 

Aussi  est-ce  d’un  cœur  pur  qu’on  chante  un  double  Rlleluia,  car 
toute  faute  est  effacée  et  nous  avons  les  promesses  de  la  vie  a  venir. 

c«  Quand  viendra  le  soir  de  ce  monde,  faites,  ô  Jésus,  que  tous  les 
vôtres  ressuscitent  et  que  pour  tous  vos  fidèles  enfants  le  jour  d’au¬ 
jourd’hui  soit  un  jour  de  salut  !  » 

(Prose  d'Adam  de  Saint-Victor .) 

- - 

«  >îon,  on  n’empêche  pas  le  Christ  de  ressusciter,  en  mettant  des  gardes  à 
son  tombeau,  pas  plus  qu’on  ne  s’opposerait  au  lever  du  soleil,  en  plaçant  des 
soldats  sur  le  sommet  des  Alpes  pour  lui  dire  :  «  Tu  ne  te  lèveras  pas  !  » 

Lacordaire 
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ÏDIRIiOGUE 


Eûtre  désas  et  les  Anges,  quelques  heures  avant  la  Cène 


Jésus  appelant  autour  de  Lui  les  anges 
qui  forment  un  cortège  d'honneur  à  son  Humanité  sainte 


pprochez,  mes  bien-aimés,  j’ai  une  grave  confidence  à  vous  faire... 
Sur  le  point  de  créer  l’homme,  Dieu  vous  fit  voir  son  Fils  unique 
sous  la  forme  de  l’Enfant  de  Bethléem,  et  vous  n’avez  pas  hésité  à  Fa- 
dorer  comme  votre  Créateur  et  votre  Maître... 

Aujourd’hui,  c’est  une  autre  manifestation  de  ma  tendresse  pour 
les  hommes  que  je  veux  vous  révéler. 

J’ai  résolu  de  faire  de  ma  chair  leur  nourri¬ 
ture,  et  de  mon  sang  leur  breuvage.  C’est,  en 
un  mot,  le  sacrement  de  l’Eucharistie,  que  j’ins¬ 
tituerai  ce  soir,  après  avoir  mangé  la  Pâque 
avec  mes  disciples. 


Les  anges ,  s'inclinant  respectueusement 
devant  leur  divin  Maître 


Seigneur,  11’est-ce  donc  pas  assez  de  mourir  pour  le  genre  hu¬ 
main?  —  N’avez-vous  pas  déclaré  vous-même  que  le  sacrifice  de  la  vie 
était  la  marque  suprême  de  l’amour? 


JÉSUS 

Pour  un  homme,  oui  !  mais  l’amour  d’un  Dieu  est  infini...  et  l’Eu¬ 
charistie  seule  sera  le  dernier  mot  de  ma  tendresse  ! 


LES  ATMGES 

Quoi  !  Seigneur,  vous  voulez  demeurer  sur  la  terre  jusqu’à  la  fin 
des  siècles...  mais  les  hommes  méritent-ils  donc  tant  d’amour? 

Parmi  vos  Apôtres  se  trouve  un  traître  qui  n’attend  que  la  nuit 
pour  vous  livrer  à  vos  pires  ennemis...  et  Judas  certainement  fera  sou¬ 
che...  vous  serez  donc  souvent  trahi...  et  trahi  par  ceux  qui  vous  de¬ 
vront  davantage. 

JÉSUS 

C’est  vrai,  Judas  doit  me  trahir,  après  avoir  fait  une  première 
communion  sacrilège  ;  mais  l’Eucharistie  fera  de  mes  autres  disciples 
des  apôtres  et  des  martyrs  !... 
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Vous  avez  raison  encore  de  déclarer  que  mon  cœur  sera  souvent 
déchiré  par  l’ingratitude  de  mes  obligés,  mais  n’est-ce  pas  la  commu¬ 
nion  qui  élèvera  d’autres  âmes  jusqu’à  l’héroïsme? 

LES  ANGES 

Qui  donc  pourra  croire  à  tant  d’amour?...  Le  mystère  eucharis¬ 
tique  sera  nié,  méprisé,  tourné  en  dérision...  Des  milliers  d’hommes 
vivront  sans  se  soucier  de  votre  divine  présence...  Ils  passeront  devant 
votre  Tabernacle  sans  vous  donner  aucune  marque  de  respect  et  d’a¬ 
mour  1...  ils  insulteront...  ils  mettront  même  à  mort  les  pontifes  et  les 
prêtres  de  l’Église  catholique  ;  et  vous-même,  impuissant  et  les  mains 
liées  sous  les  espèces  sacramentelles,  vous  deviendrez  le  jouet  sinon  la 
victime  de  vos  ennemis  les  plus  acharnés...  Vous  savez  tout  cela,  Sei¬ 
gneur,  puisque  vous  êtes  Dieu...  Pourquoi,  alors,  ne  renoncez-vous  pas 
à  l’institution  du  sacrement  de  l’Eucharistie  ? 

JÉSUS 

Pourquoi  ?  —  Je  veux  bien 
vous  l’apprendre...  Vous  n’aper¬ 
cevez  à  travers  les  siècles  que 
mes  adversaires,  et  j’avoue  qu’ils 
sont  légions  ;  mais  moi,  je  vois 
surtout  ces  âmes  d’élite  qui  m’ai¬ 
ment  par-dessus  tout...  Oh  !  ces 
âmes,  si  vous  saviez  comme  je 
les  aime  et  combien  je  suis  im¬ 
patient  de  me  donner  à  elles  avec 
tout  ce  que  je  possède,  mon 
corps,  mon  âme  et  ma  divinité  ! 

LES  ANGES 

Ordonnez  alors,  Seigneur,  ordonnez  aux  hommes  de  construire  un 
temple  plus  beau  et  plus  riche  que  celui  de  Salomon.  Qu’il  soit  revêtu 
d’or,  au  dedans  et  au  dehors,  que  les  colonnes  soient  du  marbre  le  plus 
précieux  et  que  les  diamants  étincellent  par  milliers  sur  l’autel  où  le 
prêtre  offrira  la  Victime  sans  tache.  Que  ce  temple  soit  unique  et  que 
les  hommes  s’y  rendent  en  pèlerinage,  de  tous  les  points  du  globe. 

JÉSUS 

Vous  vous  trompez...  le  saint  Sacrifice  de  la  messe  se  célébrera, 
comme  l’a  annoncé  mon  Prophète,  dans  le  monde  entier  :  dans  la  plus 
modeste  chapelle  comme  dans  la  plus  opulente  basilique...  Mes  prêtres, 
je  les  multiplierai  selon  les  besoins  des  âmes,  et  à  leur  voix  je  descen¬ 
drai,  s’il  le  faut,  dans  les  cachots  les  plus  infects,  comme  au  sein  des 
déserts  les  plus  affreux  ! 
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LES  ANGES 


Au  moins,  Seigneur,  vous  ne  songerez  pas  à  franchir  le  seuil  du 
Tabernacle  où  l’amour  vous  retiendra  captif? 


JÉSUS 


Vous  vous  trompez  encore...  Dès  qu’un  malade  m’appellera  pour 
lui  donner  la  force  du  combat  suprême,  je  comblerai  ses  vœux...  J’irai 
également  visiter  les  infirmes  cloués  sur  leur  lit  par  la  paralysie...  Je  ne 
craindrai  pas  même  de  descendre  dans  le  cachot  du  condamné  à  mort, 
pour  lui  apprendre  à  accepter  le  dernier  supplice  en  expiation  de  ses 
crimes...  Mon  Tabernacle  ne  sera  qu’une  tente  provisoire...  Les  âmes, 
voià  le  but  de  mon  pèlerinage  à  travers  les  siècles. 


LES  ANGES 


Heureux  moi  tels  !  nous  leur  porterions  envie,  si  nous  ne  jouissions 
pas  de  la  vision  béatifique. 


JÉSUS 


Vous  n’avez  rien  à  leur  envier,  puisque  c’est  le  pain  des  anges  qui 
deviendra  le  pain  de  l’homme  voyageur  ;  et  puis,  je  n’ai  pas  tout  dit 
encore  :  vous  aurez  une  mission  à  remplir  auprès  de  moi  sur  la  terre. 
Devenu  Roi  des  nations  par  la  volonté  de  mon  Père,  vous  formerez  ma 
cour  eucharistique.  Vous  serez  mes  adorateurs  les  plus  fervents,  mes 
serviteurs  les  plus  empressés,  les  pourvoyeurs  de  ma  Table  sainte. 

Le  jour  et  la  nuit,  vous  veillerez  près  de  mon  Tabernacle,  et,  tout 
en  rêvant  de  me  donner  aux  hommes,  mes  plus  doux  sourires,  les  plus 
chaudes  effusions  de  mon  cœur  seront  à  votre  adresse. 


Après  avoir  reçu  ces  confidences,  les  dnges  radieux  accordent  leurs  instruments 
pour  chanter  les  merveilles  du  Sacrement  de  V amour  de  Jésus  ! 
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Précieux  encouragement  donné  à  notre  Revue 


IiETTflE  D’flPPHOBRTIOH 
de  Son  Excellence  JVIgr  Rameau 

pVÊQUE  DANGERS 

Évêché  d’Angers  Angers,  le  25  Mars  1939 


¥Ku  Révérend  Père  Supérieur  Général 
de  la  Congrégation  de  la  Fraternité  Sacerdotale 

Mon  Révérend  Père, 

Je  vous  remercie  de  l’hommage  que  vous  avez  bien  voulu  me 
faire  des  premiers  Numéros  de  «  La  Voix  du  Bon-Pasteur  ;  Revue 
de  la  Sainte-Face  ». 

En  faisant  cette  publication,  vous  avez  répondu  à  la  pensée  de 
Pie  X,  de  sainte  mémoire.  Je  vous  en  félicite  et  je  fais  des  vœux  pour 
sa  large  diffusion. 

Elle  me  paraît  de  nature  à  exercer  une  très  heureuse  influence  dans 
les  âmes  pieuses.  Y  a-t-il  rien  de  comparable  à  ce  qui  touche  à  la  Pas¬ 
sion  de  Notre  Seigneur  pour  augmenter  la  dévotion  et  la  rendre  plus 
solide,  à  mesure  qu’elle  se  pénètre  davantage  de  l’esprit  de  sacrifice  ? 

Cette  Revue  est  éditée  avec  luxe,  ce  qui  la  rend  plus  attrayante. 

Veuillez  agréer,  mon  Révérend  Père,  mes  respectueux  hommages 
en  Notre  Seigneur. 

f  Joseph,  Ev.  d’Angers 
— - 

Extraordinaire  expansion  de  la  Hevüe 

Nous  assistons  à  une  expansion  vraiment  extraordinaire  de  notre  Revue. 
Nous  tenons  à  le  signaler  à  nop  lecteurs,  afin  qu’ils  en  remercient  Jésus  avec 
nous.  Ce  n’est  pas  seulement  de  l’admiration,  manifestée  de  mille  manières, 
pour  sa  forme,  sa  beauté,  son  -Contenu,  son  intérêt  ;  mais  c’est  partout  le  désir 
de  la  faire  connaître  et  de  multiplier  les  abonnés. 

Nous  avons  déjà  dépassé  de  beaucoup  le  premier  millier  d’abonnés,  pour 
la  France  seulement.  —  Au  Canada,  la  propagande  est  intense,  et  nous  allons 
sans  doute  atteindre  sous  peu  le  même,  chiffre. 

Nous  ne  saurions  trop  remercier  nos  chers  Abonnés  et  nos  zélés  Propaga¬ 
teurs.  Il  y  va  évidemment  des  intérêts  sacrés  de  Jésus,  qui  désire  manifestement 
par  là  se  faire  connaître  et  se  faire  aimer.  Que  tous  nous  prêtent  de  plus  en 
plus  leur  pieux  concours  ;  nous  comptons  sur  leurs  prières  et  leur  dévouement. 
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arie  est  debout  près  de  la  Croix  pour  unir  son  oblation  à 
celle  de  son  Fils,  et  aussi  pour  porter  en  union  avec  lui 
tout  le  poids  de  l’expiation  réclamée  par  la  Justice  divine. 
En  effet,  Marie  compatit  au  divin  Crucifié  non  en  partageant 
matériellement  ses  douleurs,  mais  en  souffrant  avec  lui  uniquement  de 
toutes  ses  douleurs,  avec  les  mêmes  sentiments,  dans  les  mêmes  inten¬ 
tions  et  pour  les  mêmes  fins.  Elle  souffrit  en  réalité  tous  les  maux  et 
toute  l’ignominie  de  la  Croix,  si  bien  que  la  cause  de  sa  Compassion 
n’est  autre  que  la  Passion  qu’on  verrait  imprimée  en  caractères  san¬ 
glants  dans  son  cœur,  s’il  venait  à  s’ouvrir. 

«  O  Notre-Dame,  s’écrie  saint  Bonaventure,  où  étiez-vous  ?  Etait-ce 
seulement  près  de  la  Croix  ?  Assurément,  vous  étiez  plutôt  sur  la  Croix 
avec  votre  Fils,  attachée  contre  lui  à  cette  Croix.  La  différence  est  qu’il 
y  était  de  corps  et  vous,  de  cœur.  Là,  ô  ma  Souveraine,  votre  cœur  fut 
percé  par  la  lance,  couronné  d’épines  ;  là  il  fut  bafoué,  chargé  d’igno¬ 
minies,  abreuvé  de  fiel  et  de  vinaigre.  Pourquoi,  ô  Marie,  vous  êtes-vous 
immolée  pour  nous  ?  La  Passion  du  Fils  n’aurait  donc  pas  été  suffisante, 
si  la  Mère  n’avait  pas  été  crucifiée  L  »  Assurément  la  Compassion  n’était 
pas  nécessaire,  mais  elle  appartenait  de  droit  à  la  Mère,  elle  fut  véri¬ 
tablement  une  partie  de  sa  vie  et  dès  lors  elle  ne  pouvait  point  ne  pas 
se  manifester. 

Mais  tant  de  douleurs,  endurées  en  communion  avec  son  Fils,  ne 
suffisent-elles  pas  pour  assurer  à  Marie  le  titre  de  martyre.  Si  tant  d’au¬ 
tres  ont  été  martyrs  parce  qu’ils  sont  morts  pour  Jésus,  Marie  ne  l’a- 
t-elle  pas  été  aussi  parce  qu’elle  est  morte  avec  Jésus?  Jésus,  en  effet 
a  été,  dans  toute  la  plénitude  du  sens,  martyr  et  Roi  des  martyrs,  car  II 
a  été  mis  à  mort  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité.  Or  Marie,  ayant 
souffert  des  douleurs  mêmes  de  Jésus  et  pour  la  même  cause,  partage 
donc  réellement  son  martyre.  Sans  doute,  elle  n’est  pas  morte  sur  le 
Calvaire,  sans  doute  la  rage  des  Juifs  ne  l’a  pas  atteinte  directement  ; 
toutefois,  si  elle  a  été  préservée  de  la  mort,  elle  le  doit  non  à  l’insuffi¬ 
sance  de  sa  douleur,  mais  à  une  force  divine  qui  seule  l’a  soutenue 
contre  les  assauts  d’une  mort  certaine. 

D’ailleurs  pour  être  énergique,  profonde,  immense,  la  douleur  n’a 
pas  besoin  d’une  plaie  sanglante.  Marie  était  mère.  Mais  est-ce  que  dans 
son  cœur,  instrument  d’une  sensibilité  excessive,  la  mère  n’est  pas (*) 


(*)  Stimuli  Amoris.  S.  Bonav.,  t.  XII,  p.  638, 
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toujours  prête  à  recevoir  le  contre-coup  des  souffrances  qu’endure  son 
enfant?  Est-ce  que  les  anciens  n’avaient  pas  raison  de  dire  :  «Plus  la 
mère  est  tendre  et  dévouée,  plus  elle  est  disposée  et  prompte  à  la 
douleur.  »  Et  quelle  mère  fut  plus  tendre  et  plus  dévouée  que  Marie  ? 
Aussi,  en  poursuivant  et  en  crucifiant  Jésus,  les  Juifs  poursuivaient 
et  crucifiaient  en  réalité  sa  Mère  ;  et  c’est  pourquoi  l’Eglise  a  proclamé 
Marie,  Martyre  et  Reine  des  Martyrs. 

*  *  * 

La  Compassion  fut  de  plus  une  partie  intégrante  de  la  Passion  en 
ce  sens  que  l’une  accroissait  réellement  l’autre.  En  dehors  de  l’abandon 
de  son  Père  dans  sa  Passion,  il  n’y  eut  pas  pour  Jésus  une  souffrance 
égale  à  celle  que  Lui  causait  le  spectacle  de  la  Compassion  de  sa  Mère, 
Compassion  dont  II  savait  être  Lui-même  l’auteur.  C’était  Lui,  en  effet, 
qui  versait  les  douleurs  de  son  âme  dans  l’âme  de  Marie,  à  chaque 
ignominie,  à  chaque  outrage,  à  chaque  angoisse  et  qui  les  reversait  en¬ 
suite  dans  la  sienne,  sans  les  enlever  à  Marie,  si  bien  que  la  Compas¬ 
sion  de  Marie  était  en  quelque  sorte  la  Passion  de  Jésus,  réelle  et  sentie 
dans  son  propre  cœur,  ainsi  que  l’expriment  si  bien  ces  paroles  de  la 
Mère  de  Dieu  adressées  à  sainte  Brigitte  :  «  L’affliction  de  Jésus  était 
mon  affliction,  parce  que  son  cœur  était  mon  cœur.  Car  de  même 
qu’Adam  et  Eve  ont  vendu  le  monde  pour  un  seul  fruit,  de  même  mon 
Fils  et  moi  nous  avons  racheté  le  monde  par  un  seul  cœur.  » 

Partie  intégrante  de  la  Passion,  la  Compassion  est  encore  un  vrai 
sacrifice,  au  même  titre  que  la  Passion.  De  part  et  d’autre,  en  effet,  il 
y  a  une  Divinité  à  qui  l’offrande  est  présentée,  une  victime  offerte,  un 
sacrificateur.  Par  conséquent,  de  même  que  la  Passion  est  le  sacrifice 
de  Jésus  sur  la  Croix,  la  Compassion  est  le  sacrifice  de  Marie  près  de  la 
Croix.  Debout  !  pour  être  plus  près  de  son  Bien-Aimé.  Debout  !  pour 
mieux  s’unir  à  ses  douleurs.  Debout  !  pour  lui  dire  qu’elle  souffrait  avec 
lui  et  comme  lui,  qu’elle  épousait  toutes  ses  intentions  miséricordieuses, 
qu’elle  unissait  ses  propres  maux  à  ses  maux,  qu’il  n’y  avait  de  la  Mère 
et  du  Fils  qu’un  seul  sacrifice  pour  la  rédemption  de  l’humanité. 

En  vérité,  qui  ne  serait  touché  de  voir  la  Vierge  innocente  ainsi 
confondue  avec  l’Agneau  sans  tache  dans  une  même  immolation,  de 
telle  sorte  que  le  monde  a  été  racheté  par  la  Passion  de  Jésus,  et  aussi 
d’une  certaine  manière,  par  la  Compassion  de  sa  Mère.  Ces  deux  choses 
n’étaient  qu’une  oblation  simultanée,  offerte  au  Père  éternel  par  deux 
cœurs  sans  tache,  les  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  pour  les  péchés 
d’un  monde  coupable,  dont  ils  avaient  librement  accepté  les  démérites. 
Il  n’y  eut  jamais  aucune  douleur  humaine,  sanctifiée,  unie  et  mêlée 
avec  la  douleur  de  Jésus  qui  rachetait  le  monde,  comme  le  fut  la  Com¬ 
passion  de  sa  Mère. 
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#  *  * 

Assurément,  Marie  ne  fut  point  seule  à  compatir  sur  le  Calvaire  au 
sacrifice  de  Jésus.  Marie-Madeleine,  Marie  de  Cléophas  et  Jean  étaient 
près  d’elle,  abîmés  dans  la  douleur.  Et  cependant  comme  leur  Compas¬ 
sion  est  différente  de  la  Compassion  de  la  Mère  de  Dieu  I  Elle  n’est  pas 


comme  celle  de  Marie  le  dernier  complément  d’une  douleur  conçue  le 
jour  même  de  l’Incarnation  et  croissant  d’heure  en  heure,  à  mesure  que 
s’approchait  le  dénouement  prévu.  De  plus,  elle  n’est  pas  la  souffrance 
d’une  mère  vierge,  d’une  mère  aimant  son  Fils  de  tout  l’amour  dont 
peut  brûler  un  cœur  humain  pour  le  fruit  unique  de  ses  entrailles,  à  la 
fois  Dieu  et  Homme.  Enfin  et  surtout  elle  n’est  pas  une  compassion  qui 
s’étende  à  toutes  les  douleurs  de  Jésus,  car  la  Passion  du  Sauveur  n’était 
pas  tout  entière  écrite  sur  son  corps  déchiré  et  sanglant,  il  y  en  avait 
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une  autre,  la  Passion  intérieure,  la  Passion  du  cœur  incomparablement 
plus  profonde  et  plus  poignante,  mais  invisible,  et  c’était  précisément 
celle-ci  qui,  échappant  aux  regards,  était  une  énigme  pour  les  disciples 
à  qui  le  mystère  de  la  Croix  n’avait  pas  encore  été  clairement  dévoilé. 

Plus  privilégiées  que  les  amis  du  Calvaire,  bien  des  âmes  dans  le 
cours  des  âges,  ont  reçu  la  grâce  de  compatir  non  seulement  à  la  Pas¬ 
sion  extérieure  du  divin  Crucifié,  mais  encore  à  ses  angoisses  les  plus 
intimes.  Et  cependant,  ici  encore,  quelle  différence  entre  leur  Compas¬ 
sion,  si  douloureuse  fut-elle,  et  celle  de  Marie  !  Leur  Compassion,  en 
effet,  était  née,  sans  doute,  de  la  contemplation  des  souffrances  de 
Jésus,  mais  des  souffrances  depuis  longtemps  passées,  évanouies.  Ces 
pieux  contemplatifs  n’étaient  pas,  en  réalité  debout,  près  de  la  Croix 
dressée  devant  eux  ;  ils  n’ont  pas  assisté  en  fait  au  Crucifiement,  et  sur¬ 
tout  ils  n’ont  pu  pénétrer  aussi  profondément  que  Marie  dans  les  dou¬ 
leurs  insondables  du  Divin  Crucifié.  Aussi  pouvons-nous  affirmer  de 
nouveau  que  jamais  aucune  créature,  toute  prévenue  qu’elle  ait  été  des 
faveurs  divines,  n’a  souffert  comme  Marie,  que  l’Eglise  proclame  si 
justement  la  Reine  des  Martyrs. 

Mais  s’il  en  est  ainsi,  pourquoi  donc  aucun  des  évangélistes  ne  fait- 
il  mention  des  douleurs  de  la  Sainte  Vierge  ?  Pourquoi  se  taisent-ils  sur 
un  sujet  si  important  et  si  mystérieux  ?  Saint  Luc  lui-même,  ce  peintre 
habile  qui  nous  a  si  bien  retracé  les  autres  mystères  de  la  vie  de  Marie, 
n’a  pas  osé  faire  la  moindre  esquisse  du  tableau  de  ses  douleurs.  De 
même  saint  Jean,  qui  seul  constate  la  présence  de  Marie  au  pied  de  la 
Croix,  et  qui  rapporte  les  paroles  de  Jésus  à  sa  Mère,  garde  un  silence 
absolu  sur  les  souffrances  de  cette  divine  Mère.  C’est  qu’il  y  a  des  dou¬ 
leurs  que  le  plus  habile  des  artistes  ne  peut  représenter  et  qui  restent 
cachées  sous  le  voile  du  mystère. 

Seul  donc,  ô  Jésus,  vous  connaissez  toute  l’immensité  delà  douleur 
de  votre  Mère,  parce  qu’un  Dieu  seul  peut  mesurer  toute  l’étendue  de 
la  douleur  de  la  Mère  d’un  Dieu. 


Où  er )  êtgs-Voüs  ? 


Oui,  où  en  êtes-vous?  —  Quoi  ?  —  Mais  dans  vos  affaires.  —  Comme  ci, 
comme  ça.  —  Et  dans  vos  affaires  spirituelles  ?  —  Ah  !  ce  n’est  pas  la  même 
chose.  —  Je  le  sais  bien...  et  c’est  pour  cela  qu’il  faut  y  penser.  —  Et  puis 
après  ?  —  Eh  bien  après,  il  faut  être  logique  et  faire  un  bon  inventaire.  —  Je 
suis  sûrement  en  déficit.  —  Arrêtez-vous  là,  vous  allez  faire  faillite.  —  Ah  1  non, 
ce  n’est  pas  honorable.  —  Vous  avez  raison.  Tenez,  voilà  un  moyen  sûr  de 
vous  remettre  à  flots.  —  Lequel  ?  —  Une  bonne  confession  et  faire  vos  Pâques. 
—  Entendu,.,  allons-y. 


Ou  est  le  Bonheur  ? 


—  Tous  cherchent  le  bonheur. 

Les  ambitions  humaines  n’ont  pas  toutes  le  même  ob¬ 
jet.  Les  uns  désirent  la  richesse,  les  autres  cherchent  les 
honneurs,  la  multitude  aspire  aux  plaisirs.  Mais  chacun  espère 
y  trouver  le  bonheur. 

C’est  afin  d’être  heureux  que  les  hommes  se  livrent  à  leurs  travaux,  à  leurs 
ambitions  et  à  leurs  passions.  S’ils  savaient  ne  point  réussir  à  se  procurer  le 
bonheur,  ils  seraient  moins  actifs  et  entreprenants  ;  et  c’est  parce  qu’ils  s’illu¬ 
sionnent  et  ne  veulent  point  profiter  de  l’expérience  acquise,  qu’ils  retournent 
à  leurs  erreurs  et  rencontrent  toujours  de  nouvelles  déceptions. 

La  vie  de  l’homme  se  passe  à  chercher  le  bonheur.  On  peut  se  priver  de 
bien  des  choses,  et  même  ne  rien  posséder,  mais  on  n’accepte  pas  de  renoncer 
au  bonheur. 

Oh  !  comme  il  est  important  de  trouver  le  vrai  bonheur,  le  bonheur  qui  ne 
soit  pas  une  illusion  mais  qui  satisfasse  pleinement  le  cœur  humain  I 


2.  —  A  tous  les  â£es  de  la  vie,  oi>  aspire  au  bonheur. 

Vivre  et  vouloir  vivre  heureux,  c’est  tout  un.  La  vie  apparaît  lumineuse  et 
rayonnante,  parce  qu’on  espère  y  posséder  le  bonheur. 

Si  l’on  savait  être  toujours  malheureux,  on  préférerait  ne  pas  vivre.  Si  l’on 
n’espérait,  par  ses  efforts  et  ses  travaux,  acquérir  un  jour  le  bonheur,  il  s’étein¬ 
drait  au  cœur  de  l’homme  des  flammes  d’enthousiasme  qui  illumine  sa  vie  de 
douces  et  sereines  clartés. 

A  chaque  âge  correspond  un  bonheur  qui  lui  est  propre.  Il  faut  peu  de 
chose  à  l’enfant  pour  le  rendre  heureux,  mais  il  le  réclame  par  ses  larmes  et 
ses  cris. 

Lorsque  la  jeunesse  projette  ses  rayons  d’espérance  sur  l’avenir,  elle  se 
plaît  à  tout  voir  en  rose  et  le  bonheur,  vrai  ou  imaginaire,  lui  sourit. 

A  l’àge  des  responsabilités,  on  vit  et  on  travaille  pour  s’assuser  le  bonheur 
et  le  donner  abondamment  aux  autres.  Lorsque  les  années  ont  blanchi  les  têtes 
et  courbé  les  fronts,  il  reste  au  cœur  des  vieillards  comme  un  fond  de  bonheur, 
dans  le  souvenir  des  jours  heureux  du  passé,  dont  ils  réjouissent  le  déclin  de 
leur  vie. 

En  vérité,  il  n’y  a  aucune  époque  de  la  vie  dans  laquelle  l’espérance  ou  la 
possession  du  bonheur  ne  soit  la  plus  vive  aspiration  du  cœur  humain. 
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Une  vision  qui  illumine  ainsi  toute  l’existence  ne  peut  être  trompeuse. 
Elle  renferme  la  vérité.  Si  l’on  aspire  tant  au  bonheur,  c’est  qu’il  existe  et  que 
l’on  doit  pouvoir  l’acquérir  et  le  posséder. 

3.  —  Tous  ne  trouvent  pas  le  bonheur. 

Il  est  une  vérité  d’expérience  indiscutable  :  c’est  que  le  bonheur  n’est  pas 
le  partage  de  tous,  et  même  que  le  nombre  des  malheureux  est  plus  grand  que 
celui  des  heureux. 

Ne  pas  trouver  une  chose,  ne  dit  pas  que  cette  chose  n’existe  point.  Pas 
plus  que  le  chercheur  d’or  ne  peut  nier  l’existence  des  mines  d’or,  parce  qu’il 
ne  les  trouve  pas. 

Ceux  qui  ne  cherchent  pas  le  bonheur  là  où  il  est,  ne  le  trouvent  sûrement 
jamais.  Les  illusions  qui  assombrissent  l’esprit  et  corrompent  le  cœur  de  l’hom¬ 
me  exercent  une  influence  désastreuse  sur  les  existences  humaines.  Il  en  est  qui 
veulent  à  tout  prix  mettre  le  bonheur  dans  la  recherche  désespérée  de  biens 
périssables  qui  ne  peuvent  leur  donner  qu’une  jouissance  passagère,  et  ils  s’épui¬ 
sent  à  recommencer  sans  cesse  leurs  expériences  infructueuses. 

Les  mondains  courent  à  leurs  plaisirs,  et  leur  cœur  se  remplit  de  déceptions 
et  d’amertumes,  à  mesure  qu’ils  en  jouissent  ;  n’importe,  ils  aiment  mieux 
s’aveugler  encore  que  de  renoncer  à  leurs  chimères. 

Les  ambitieux  courent  à  des  défaites  renouvelées.  Les  désabusés  ne  croient 
plus  à  la  possibilité  du  bonheur,  parce  qu’ils  en  ont  faussé  la  notion.  Les  incré¬ 
dules  limitent  le  bonheur  aux  dimensions  du  temps,  et  le  bonheur  leur  échappe 
sans  cesse. 

Il  est  pourtant  si  facile  d’être  heureux  quand  on  en  prend  les  vrais  moyens 
et  qu’on  s’applique  à  acquérir  des  biens  durables,  à  l’abri  des  vicissitudes  du 
temps  et  des  déceptions  de  la  vie. 

4.  —  Guels  sont  ceux  qui  trouvent  le  bonheur. 

Si  le  bonheur  existe,  on  doit  pouvoir  le  trouver.  S’il  fait  partie  des  destinées 
de  l’homme,  on  doit  posséder  les  moyens  efficaces  de  l’acquérir. 

Tout  consiste  à  regarder  dans  la  bonne  direction,  à  entrevoir  le  terme  de 
la  vie,  et  à  se  servir  des  moyens  surnaturels  mis  à  notre  disposition  pour  mar¬ 
cher  toujours  dans  le  chemin  de  la  vertu,  appuyé  sur  la  grâce  de  Jésus  qui  ne 
fait  jamais  défaut,  mais  qui  réclame  le  concours  de  notre  bonne  volonté. 

Ne  sont  vraiment  heureux  que  ceux  qui  suivent  les  règles  de  la  conscience, 
qui  se  soumettent  à  l’autorité  divine  pour  en  accomplir  la  loi  et  en  suivre  les 
saintes  inspirations,  et  qui,  fidèles  à  tous  leurs  devoirs,  ne  poursuivent  pas  d’au¬ 
tre  idéal  que  celui  de  glorifier  Jésus  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 

Tous  ceux  qui  en  ont  fait  l’expérience  n’ont  plus  cherché  d’autre  bonheur. 
Pourquoi  ce  bonheur  ne  serait-il  pas  le  mien,  puisqu’il  m’est  offert  comme 
à  eux  ? 
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Jsces  Disciples  d  Qmmoüs 

★  ★  ★ 

Très  tristement,  les  deux  disciples  dans  la  plaine, 

Allaient  vers  Emmaüs,  et  leur  âme  était  pleine 
D'horreur.  Ils  avaient  vu  Jésus  mourir  en  croix. 

Tout  en  marchant,  ils  se  parlaient  à  demi-voix 
Du  crime  monstrueux  commis  sur  le  Calvaire. 

La  nuit  envahissait  le  ciel  calme  et  sévère. 

Pas  d'étoiles  encor,  mais  le  dernier  tison 
Du  couchant  s’éteignait  au  sanglant  horizon. 

Parfois  le  vent  du  soir,  dans  le  feuillage  pale 
Des  oliviers,  soufflait  un  faible  râle. 

L’ombre,  de  toutes  parts,  sur  les  champs  accourait. 

«  II  avait  pourtant  dit  qu’il  ressusciterait, 

Murmura  l’un  des  deux  hommes,  hochant  la  tête, 

Et  le  Nazaréen  était  un  grand  prophète. 

Mais  nous  avons  bien  vu  mettre  au  tombeau  son  corps, 
Cléophas,  et  trois  jours  sont  passés  depuis  lors.  » 

Et  l’autre  dit,  tordant  ses  deux  mains  désolées  : 

«  Cependant,  cette  nuit,  les  femmes  sont  allées 
Ru  sépulcre.  II  était  vide,  et,  placé  devant, 

Un  ange  leur  a  dit  que  le  Christ  est  vivant.  » 

Mais  le  premier  reprit  : 

«  C’est  vrai.  Plusieurs  des  nôtres, 

Ceux  qu’il  aimait  et  qu’il  appelait  ses  apôtres, 

Ont  vu  le  tombeau  vide,  après  le  jour  levé  ; 

Mais  ils  cherchaient  Jésus  et  ne  l’ont  point  trouvé.  » 

Et  les  deux  pèlerins  maintes  fois  se  redirent 

Leur  angoisse  et  leur  deuil.  Tout  à  coup,  ils  sentirent 

Qu’un  autre  voyageur  marchait  à  côté  d’eux. 

«  Tristes  passants,  de  quoi  parliez-vous  donc  tous  deux  ?  » 
Demanda-t-il. 

C’était  Jésus,  c’était  leur  Maître; 

Mais  il  ne  voulait  pas  qu’ils  pussent  reconnaître 
Encor  le  Dieu  surgi  pour  les  interroger. 

«  Êtes-vous  au  pays  tellement  étranger, 
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Dit  Cléophas,  que  vous  ne  sachiez  pas  ces  choses  ?  » 
Puis,  une  fois  de  plus,  il  répéta  les  causes 
De  leur  douleur  :  le  Juste,  après  d’abjects  affronts, 
Cloué  sur  une  croix  entre  les  deux  larrons  ; 

Ses  vertus,  ses  discours,  ses  gestes,  ses  miracles  ; 

Et  qu’il  semblait  le  Christ  promis  par  les  oracles  ; 
Qu’il  devait,  ce  jour  même  —  il  l’avait  annoncé,  — 
Reparaître  et  qu’hélas  !  le  jour  était  passé. 

Et  l’inconnu  leur  dit  : 

«  O  cœurs  trop  lents  à  croire, 
Le  Christ  devait  souffrir  pour  entrer  dans  la  gloire.  » 
Puis  il  leur  expliqua  que  Jésus,  ses  desseins, 

Et  ses  actes  étaient  prédits  aux  Livres  Saints, 

Et  que,  depuis  la  plus  antique  prophétie. 

Tout  prouvait  que  ce  Juste  était  bien  le  'Messie. 

Dans  le  bourg,  au  dernier  crépuscule  du  soir, 

Ils  entrèrent  tous  trois  et,  sur  le  chemin  noir, 

Jésus  semblait  vouloir  poursuivre  son  voyage. 

Mais  les  deux  pèlerins,  émus  par  son  langage, 
Sentaient  leur  cœur  brûler  d’un  feu  puissant  et  doux  : 

c<  Demeurez,  dirent-ils,  et  soupez  avec  nous.  » 

Mais  quand  ils  l’eurent  vu,  bien  qu’il  ne  fût  que  l’hôte, 
Choisir,  pour  le  repas,  la  place  la  plus  haute. 

Et,  comme  il  le  faisait  souvent  —  quel  souvenir  !  — 
Prendre  entre  ses  doigts  le  pain,  le  rompre  et  le  bénir, 
Leur  esprit  fut  soudain  inondé  de  lumière. 

Tendant  vers  le  Seigneur  leurs  deux  mains  en  prière, 
Sûrs  de  le  reconnaître,  heureux  éperdument, 

Ils  l’adoraient... 

Jésus  disparut  brusquement. 

Ils  étaient  pour  toujours  délivrés  de  leur  doute  ; 

Et  vers  Jérusalem  ayant  refait  la  rouie 
Dans  la  nuit,  ils  allaient  à  travers  la  cité. 

Disant  à  leurs  amis  : 

«  Il  est  ressuscité  !  » 

Vingt  siècles  de  bonté  sont  nés  de  ces  mystères. 

Je  crois  en  toi.  Jésus!...  Hélas!  d’affreux  sectaires 
Veulent  faire  oublier  ton  nom  à  nos  enfants, 

Et,  pour  de  bien  longs  jours,  ils  semblent  triomphants. 
Qzj’ importe  ?  Pleins  de  haine  et  d’orgueil  imbécile, 
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Quand  ils  auraient  brûlé  le  dernier  évangile, 

Cbuand  ils  auraient  brisé  le  dernier  crucifix. 

Et  quand  aux  fils  de  nos  arrière-petits-Jîls, 

Ils  auraient  travaillé  l’âme  de  telle  sorte 

Qu’on  croirait  que  la  foi  dans  le  Christ  est  bien  morte 


Et  que,  dans  le  sépulcre,  au  fond  du  souterrain, 

Elle  est  scellée  avec  le  sceau  du  Sanhédrin, 

Comme  le  fut  jadis  ton  corps,  ô  divin  Traître, 

7\.lors,  —  oh  !  n’est-ce  pas  ?  —  il  suffirait  qu’un  prêtre, 
Errant,  au  crépuscule,  en  de  mornes  sentiers, 

Trouvât  sur  son  chemin  deux  chrétiens,  les  derniers, 
Et  rompît  avec  eux,  Jésus,  le  pain  mystique. 

Oh  !  n’est-ce  pas  qu’a  lors,  forts  de  ce  viatique, 

Comme  ceux  d’Emmaüs,  dès  le  soleil  levant. 

Ils  iraient  proclamer  que  le  Christ  est  vivant  ? 
'N’est-ce  pas  que,  semant  ta  parole  féconde. 

Ils  feraient  de  nouveau  la  conquête  du  monde. 

Et  que  tous,  revenant  au  Dieu  de  vérité, 

De  nouveau  s’écrieraient  : 


«  Il  est  ressuscité  !  » 


François  Coppée 


LA  CRAVATE  BLANCHE 


Un  jeune  garçon  nommé  Georges,  était  en  1862  un  des  élèves  les  plus  édi¬ 
fiants  du  catéchisme  d’une  des  paroisses  de  Rouen. 

Il  fit  sa  première  communion  avec  une  piété  admirable,  et  ayant  entendu 
dire  qu’il  fallait  respecter  comme  des  souvenirs  précieux  les  vêtements  du  jour 
de  la  première  communion,  il  prit  la  résolution  de  porter  toute  sa  vie  une  cravate 
blanche  et  de  ne  la  quitter  que  s’il  avait  le  malheur  de  faire  une  faute  grave. 

Au  collège,  où  il  communiait  tous  les  huit  jours,  il  gardait  toujours  sa  cra¬ 
vate  blanche,  bien  que  parfois  elle  lui  attirât  quelques  railleries. 

La  guerre  de  1870  éclate,  Georges  est  des  premiers  à  s’enrôler  comme  vo¬ 
lontaire  dans  les  zouaves  de  Gharette,  sans  jamais  quitter  sa  cravate  blanche. 

A  la  bataille  du  Mans,  il  fut  à  la  tête  des  500  qui  réussirent  par  leur  ardeur 
héroïque  à  reconquérir  des  positions  importantes  perdues  ;  mais  il  fut  blessé 
mortellement  dans  la  lutte  et  on  le  porta  dans  l’ambulance  voisine  le  14  Janvier 
1871  au  matin  ;  le  Prêtre  qui  l’avait  confessé  lui  apporta  le  Saint  Viatique. 

Georges  pria  l’aumônier  d’ouvrir  son  sac,  d’en  retirer  sa  cravate  de  pre¬ 
mière  communion,  son  chapelet  et  son  brassard  qu’il  portait  toujours  avec  lui  ; 
et  ces  objets  si  chers  lui  rappelant  la  ferveur  de  son  enfance,  il  reçut  son  Dieu 
avec  une  foi  et  un  amour  ineffable. 

L’aumônier  ne  le  quittait  pas.  Monsieur  l’abbé,  lui  dit  Georges  mourant,  je 
ne  regrette  ici  que  ma  mère,  vous  lui  direz  que  son  Georges  est  mort  en  chré¬ 
tien,  et  vous  lui  enverrez  ma  cravate  blanche  et  mon  brassard  de  première 
communion.  »  Cette  cravate  n’avait  reçu  d’autre  tache  que  celle  de  sa  blessure. 


0!  1  €fcole  du  3on-J?osfeui? 


★  ★  ★ 

Mes  Réflexions  sur  l’Avenir 
Ce  que  je  désire 

Je  ne  sais  combien  d’années  il  me  reste  à  vivre. 
Je  n’ai  pas  le  pouvoir  de  m’en  fixer  le  nombre,  mais 
bien  celui  de  les  passer  saintement. 

Je  désire  d’instinct  le  bonheur  ;  et  pour  être  heureux,  il  faut  être 
vertueux.  Je  n’ai  pas  le  droit  de  me  rendre  malheureux  ;  et  je  le  serais 
si  je  n’étais  fidèle  à  mes  devoirs  ;  si  je  ne  m’appliquais  à  pratiquer 
toutes  les  vertus  de  mon  état. 

Oh  !  comme  je  désire  sincèrement  ne  plus  offenser  Jésus  !  J’en 
prendrai  les  moyens  coûte  que  coûte. 

Comme  je  désire  correspondre  fidèlement  à  tous  les  desseins  de 
Jésus  sur  moi  !  Ce  sera  ma  principale  préoccupation. 

Comme  je  désire  que  le  reste  de  ma  vie  me  compte  pour  le  ciel  ! 
Pour  cela  j’aimerai  Jésus  ;  et,  par  amour  pour  Lui,  je  supporterai  cou¬ 
rageusement  toutes  les  peines  de  la  vie  et  je  mettrai  mon  bonheur  à 
accomplir  en  tout  sa  sainte  et  adorable  volonté. 


Ce  que  j’espère 

J’espère,  aidé  de  la  sainte  grâce  de  Jésus,  me  servir  des  leçons  du 
passé,  pour  faire  désormais  de  ma  vie  une  vie  que  je  puisse  considérer 
sans  être  obligé  de  me  voiler  la  face. 

J’espère,  toujours  assisté  de  Jésus,  marcher  sans  trébucher  dans  la 
voie  du  devoir,  courir  même  dans  le  chemin  de  la  vertu  et  de  la  per¬ 
fection. 

J’espère  ne  plus  connaître  d’autre  joie  que  celle  de  la  piété,  ne  plus 
m’attacher  qu’aux  choses  du  ciel,  ne  plus  vouloir  d’autre  bonheur  que 
celui  d’aimer  Jésus. 

Mes  espérances  me  portent  en  haut  vers  les  demeures  éternelles. 
Je  n’ai  que  faire  de  la  terre  où  tout  passe,  j’aspire  à  des  joies  sans  fin 
dans  le  sein  de  Dieu. 

Jésus  m’a  fait  pour  Lui  !  Il  m’appelle  à  une  destinée  éternelle,  dans 
un  amour  sans  limite  et  dans  une  union  sans  fin.  A  moi  de  conquérir 
ma  couronne.  J’y  emploierai  avec  confiance  le  reste  de  ma  vie, 
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Ce  qui  m'attire 

Ce  ne  sont  plus  les  illusions  du  passé,  dont  l’attrait  a  disparu  ;  ce 
sont  les  vérités  qui  demeurent,  dont  Jésus  est  la  source  et  l’éternelle 
beauté. 

Ce  ne  sont  plus  les  affections  humaines  qui  m’ont  un  instant  charmé 
et  où  mon  pauvre  cœur  n’a  été  que  trop  souvent  meurtri  sous  les  rui¬ 
nes  ;  c’est  un  amour  divin  plus  fort  que  la  mort,  un  amour  qui  demeure 
et  prend  sa  source  dans  le  sein  de  l’Eternel. 

Celui  qui  me  charme  et  me  ravit,  c’est  Jésus  !  Celui  qui  m’attire 
invinciblement  et  qui  a  pris  toute  la  place  dans  mon  cœur,  c’est  Jésus  ! 

Je  sens  qu’il  me  suffit  et  que  je  suis  devenu  la  proie  de  son  amour. 

Le  Jésus  en  qui  sont  absorbés  éternellement  les  Bienheureux,  a 
fasciné  mon  âme.  J’ai  soif  de  Lui,  je  voudrais  mourir  pour  Le  posséder. 
En  attendant,  je  vais  vivre  pour  L’aimer,  et  en  L’aimant  m’immoler 
pour  Lui. 

Comment  je  veux  vivre 

C’en  est  fait  !  Ma  vie  future  sera  une  réparation  de  ma  vie  du  passé, 
une  protestation  de  mon  appartenance  totale  à  Jésus,  une  fidélité  amou¬ 
reuse  à  son  divin  service. 

Je  ne  considérerai  les  choses  d’ici-bas  que  dans  leur  relation  avec 
les  choses  éternelles  ;  ne  donnant  de  valeur  aux  créatures  et  aux  biens 
de  ce  monde  que  dans  la  mesure  où  ils  me  portent  à  Jésus  et  peuvent 
me  conduire  au  ciel. 

Je  m’acheminerai  vers  la  Patrie,  le  cœur  en  haut  et  les  yeux  fixés 
sur  Jésus. 

Si  je  jouis,  je  jouirai  avec  Jésus.  Si  je  souffre,  je  souffrirai  pour 
Jésus.  Si  je  peine,  je  peinerai  pour  expier  mes  fautes  et  faire  la  volonté 
de  Jésus.  Si  par  malheur  je  faiblis,  je  recourrai  à  Jésus.  Si  mon  amour 
chancelle,  j’irai  à  l’Eucharistie  l’accroître  et  l’alimenter. 

Si  l’exil  me  paraît  trop  long,  je  m’en  ferai  un  Paradis,  en  allant  me 
blottir  dans  le  Cœur  de  Jésus  et  en  m’y  laissant  consumer  du  feu  de 
son  éternel  amour. 

Comment  je  veux  mourir 

Pour  bien  mourir,  il  faut  bien  vivre.  Pour  bien  vivre,  il  faut  servir 
fidèlement  Jésus.  Pour  Le  servir,  il  faut  se  sacrifier.  Pour  se  sacrifier, 
il  faut  L’aimer.  Pour  L’aimer,  il  faut  savoir  se  contenter  de  Lui. 

Je  vais  donc  commencer  à  mourir  à  tout  ce  qui  n’est  pas  Jésus, 
afin  de  me  préparer  à  mourir  uniquement  pour  Lui. 

Quand  ma  vie  arrivera  à  son  terme,  je  me  serai  déjà  détaché  de 
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tout  le  créé,  j’aurai  pris  l’habitude  de  me  vaincre  et  de  me  renoncer, 
j’aurai  cherché  à  faire  en  tout  le  bon  plaisir  divin,  j’aurai  soupiré  sans 
cesse  après  Jésus,  je  me  serai  attaché  à  ses  pas  et  plongé  dans  son 
Cœur. 

Je  m’en  irai  vers  mon  Bien-Aimé,  qui,  après  avoir  été  la  passion 
de  ma  vie,  deviendra  mon  éternelle  félicité.  Oh  !  puissé-je  vivre  et  mou¬ 
rir  consumé  d’amour  pour  Jésus,  à  qui  j’appartiens  sans  retour  ! 

SI  d’ R VAIS  SU 

Si  j’avais  su  que  Jésus  fût  si  bon,  je  n’aurais  pas  été  si  triste,  et  je  ne  me 
serais  pas  découragé.  J’ai  gaspillé  mon  temps  et  j’ai  perdu  mes  forces.  Non,  je 
ne  veux  plus  me  laisser  tromper  de  la  sorte.  Je  sais  que  Jésus  m’aime,  et  je 
vais  mettre  en  Lui  toute  ma  confiance.  Je  sais  aussi  que  tout  mon  bonheur 
consiste  à  L’aimer  ;  et  avec  sa  grâce  je  L’aimerai  et  Lui  resterai  fidèle. 


GERBE  DE  SOUHAITS 

J’AR  LE  j^ÈRE  JV1.  JL.  DE  LA  pROIX 

Belle  collection  de  cartes  très  fines  en  six  teintes  différentes,  ornées  de  des¬ 
sins  et  imprimées  en  diverses  couleurs,  tranches  dorées  striées,  réunies  par 
séries  de  six  sujets  en  une  jolie  couverture  onyx  formant  pochette. 

{  Souhaits  de  Fête  (6  sujets). 

IgS  *  ÿ 

l  Souhaits  Printaniers  (6  sujets). 

Prix  de  chaque  pochette  :  3.95  ;  étr.,  5.35 


Deu-x 


Printaniers 


e  dépose  mes  vœux  dans  la  goutte  de  rosée  qui 
perle  aux  pétales  des  fleurs,  et  je  les  enchâsse 
dans  ce  brillant  diamant  qui  scintille  aux 
rayons  du  soleil  levant,  pour  qu’ils  réjouissent 
votre  cœur  par  leur  délicatesse  et  leur  pureté. 

Chaque  goutte  de  rosée  reflète  un  souhait  nou¬ 
veau.  Voyez-y  briller  tous  les  feux  de  mon  ar¬ 
dente  affection.  C’est  JÉSUS  qui  leur  donne  leur 
ardeur  et  leur  clarté. 
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Premier  Sermon 
D'une  petite  fille  De  Di*  ano 


- -gjggtom  - 

a  Sainte  Vierge  apparut  un  jour  à  sainte  Rose  de  Viterbe  et  lui 
ordonna  d’aller  revêtir  l’habit  du  tiers-ordre  de  Saint  Fran¬ 
çois.  Rose  transportée  de  joie,  courut  à  l’Eglise  de  Saint- 
François.  Après  la  messe  qu’on  célébra  solennellement,  elle 
se  dépouilla  des  livrées  du  monde  et  fit  à  haute  voix,  entre 
les  mains  du  Prêtre  et  en  présence  de  tout  le  peuple,  les 
trois  vœux  religieux. 

Lorsque  après  la  cérémonie  elle  se  retourna  vers  le  peuple, 
pour  revenir  à  sa  place,  un  cri  d’admiration  s’échappa  de  tou¬ 
tes  les  poitrines  ;  des  larmes  de  tendresse  coulèrent  de  tous 
les  yeux,  chacun  voulait  l’approcher  pour  la  voir,  pour  la 
toucher. 

Il  y  a  dans  la  sainteté  comme  une  vertu  puissante  qui  assiège 
les  cœurs  et  les  attire.  Comment  d’ailleurs  ne  pas  être  ému  à 
l’aspect  d’une  petite  fille  de  dix  ans  qui,  avec  une  connaissance 
pleine  et  entière,  vient  de  se  donner  à  Dieu  sans  réserve  et 
pour  toujours  1 

Ses  pieds  nus,  son  corps  miné  par  les  privations,  ses  yeux 
amoureusement  collés  sur  un  crucifix  qu’elle  tenait  dans  ses 
mains,  son  front  où  avec  une  céleste  sérénité  rayonnait  la  plus  aimable  can¬ 
deur,  son  visage  d’ange  qui  se  détachait  radieux  et  tendre  des  plis  informes 
d’une  grossière  tunique,  comme  le  ferait  un  lis  délicat  et  pur  du  milieu  d’àpres 
épines,  produisaient  un  effet  merveilleux  dans  les  âmes. 

Quand  elle  fut  hors  de  l’église  on  voulut  l’entendre.  La  parole  s’élança  de 
ses  lèvres,  abondante,  majestueuse,  enflammée.  Elle  parla  avec  tant  de  véhé¬ 
mence  du  malheur  de  ceux  qui  vivent  loin  de  Dieu,  elle  fit  sur  son  crucifix, 
qu’elle  inondait  de  pleurs,  un  tableau  pathétique  si  navrant  de  l’état  déplorable 
où  le  péché  avait  réduit  son  aimable  Jésus,  elle  employa  pour  porter  les  cou¬ 
pables  au  repentir  des  raisons  si  énergiques,  qu’il  n’y  eut  pas  de  cœur  qui  ne 
s’avouât  vaincu. 

Les  sanglots  firent  irruption  partout,  de  tous  les  côtés  ce  ne  fut  qu’une 
immense  explosion  de  voix  qui  s’élevaient  vers  le  ciel  pour  implorer  miséri¬ 
corde  et  pardon.  Jamais  peut-être  la  parole  de  Dieu,  si  pénétrante  quand  elle 
est  maniée  par  une  àme  innocente  et  pure,  n’avait  agi  avec  tant  de  puissance 
et  de  supériorité  sur  la  masse  d’un  grand  peuple  par  la  bouche  d’une  simple 
petite  enfant. 
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Jésus,  le  diüin  Javdiniev 


|OTRE  âme  est  un  parterre  et  Jésus  en  est  le  divin  Jardinier.  Il  se 
plaît  à  y  cultiver  les  fleurs  de  toutes  les  nuances  et  de  tous  les 
parfums.  Les  fleurs  sont  nos  vertus  ;  et  leurs  parfums,  l’amour  qui 
s’en  dégage  pour  embaumer  notre  Bien-Aimé. 


vrantes  et  de 


Dans  ce  céleste  parterre 
aux  plantes  odoriférantes, 
Jésus  jouit  et  se  plaît,  comme 
nous  au  milieu  des  joies  eni- 
amour  embrasé  qui  coulent 
du  Cœur  vermeil  de  notre  divin  Jardinier. 
Son  bonheur  est  d’y  faire  fleurir  les  plus 
belles  fleurs  et  d’en  varier  les  teintes  et  les 
arômes. 

Habile  à  cultiver,  puissant  à  féconder,  ex¬ 
pert  à  émonder,  attentif  à  ménager  à  point 
le  soleil  et  la  rosée,  délicat  à  cueillir  et  ingé¬ 
nieux  à  marier  artistement  les  couleurs  et 
à  varier  les  parfums,  Jésus 
forme  de  toutes  les  vertus 
écloses  dans  notre  âme  des 
bouquets  précieux  qu’il  offre 
ensuite  à  sa  Mère  pour  en 
orner  l’autel  du  Ciel,  où  Lui 
et  Marie  conservent  pour  la 
Gloire  les  vertus  et  les  mé¬ 
rites  de  leurs  enfants  de  la 
terre. 


Pour  rendre  son  parterre 
plus  beau,  Jésus  ne  néglige 
rien.  Il  y  trace  des  allées  par 
où  II  circule  librement  pour  y  transporter  les  croix  qui  Lui  servent  de 
tuteurs  ;  les  outils  tranchants  avec  lesquels  II  fait  les  entailles  néces¬ 
saires  aux  greffes  qui  font  ensuite  produire  aux  plants  sauvages  des 
fruits  délicieux  ;  les  eaux  fécondantes  de  sa  grâce  destinées  à  arroser 
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abondamment  les  plantes  qui,  sans  cela,  ne  pourraient  ni  sortir  de 
terre,  ni  croître,  ni  donner  des  fleurs. 

Il  remue  la  terre  profondément,  autant  qu’il  le  faut  pour  permettre 
aux  vertus  d’y  prendre  racine,  et  II  y  dépose,  comme 
principe  de  fécondité,  l’humilité,  le  renoncement,  la 
mortification  et  la  mort  à  soi-même,  d’où  germent  en¬ 
suite  toutes  les  autres  vertus  sous  l’influence  du  soleil 
vivifiant  de  l’amour. 

Il  y  fait  à  plaisir  des  bordures  d’humbles  violettes, 
où  s’étalent  modestement  les  petites  vertus  dont  la  pra¬ 
tique  est  constante  dans  notre  vie.  Il  y  élève  de  nombreux 
massifs,  où  II  entasse  les  sacrifices  pour  y  planter  les 
fleurs  qu’il  veut  mettre  plus  en  vue.  Ce  sont,  dit-on,  les 
fleurs  les  plus  vivaces,  qui  durent  le  plus  longtemps  et 
donnent  les  parfums  les  plus  suaves  ;  et  cela,  parce 
qu’elles  ont  été  arrosées  avec  des  larmes  et  que  les  lar¬ 
mes  sont  le  parfum  du  cœur. 

Connaissant  la  nature  de  toutes  les  fleurs  de  son  parterre,  Jésus 
donne  à  chacune  les  soins  qui  lui  conviennent.  Il  en  est  qu’il  met  à 
couvert,  afin  que  les  grands  vents  ne  les  brisent  point.  Il  en  est  d’autres 
qu’il  expose  au  grand  soleil,  afin  de  leur  faire  porter  plus  vite  des  fruits. 
Il  en  est  de  privilégiées  qu’il  arrose  de  son  Sang,  afin  qu’elles  portent 
visiblement  son  amoureuse  empreinte  et  qu’elles  exhalent,  avec  la 
souffrance  divine  du  Calvaire,  la  douceur  et  les  suavités  du  Cénacle. 

Jésus  aime  à  se  reposer  au  milieu  des  fleurs  de  son  parterre.  Il 
jouit  d’y  voir  cette  magnifique  floraison  de  vertus,  et  II  va  de  l’une  à 
l’autre  pour  en  admirer  la  beauté  et  en  respirer  le  parfum.  Il  assiste 
amoureusement  à  la  vie  et  à  la  croissance  de  tout  ce  qu’il  a  Lui-même 
planté.  Quand  la  fleur  s’épanouit  riante  au  soleil  levant,  c’est  Lui  qui 
la  caresse  de  ses  premiers  sourires.  Quand  la  goutte  de  rosée  perle  à  ses 
pétales  qui  s’éveillent,  c’est  Lui  qui  pose  des  diamants  là  où  il  y  avait 
des  pleurs.  Quand  elle  s’épanouit  radieuse  aux  rayons  de  l’astre  du 
jour,  c’est  Lui  qui  la  réchauffe  et  la  féconde.  Et  quand,  le  soir,  elle 
ferme  sa  corolle  pour  faire  silencieusement  sa  prière,  c’est  encore  Lui  qui 
répand  la  paix  et  la  sérénité  partout  où  l’amour  se  recueille  pour  prier. 

Jésus ,  le  divin  Jardinier,  ne  fait  que  passer  sur  cette  terre,  comme 
d’ailleurs  les  fleurs  de  sôn  parterre.  Mais  pour  empêcher  les  fleurs  de  se 
faner,  Il  les  transporte  au  Paradis  où  elles  se  changent  en  immortelles. 
C’est  ainsi  que  nos  vertus,  cultivées  avec  soin  sur  la  terre,  ornent  les 
parterres  divinement  embaumés  dans  l’éternelle  Patrie. 


Article  édité  en  un  très  joli  livret  illustré,  doré  sur  tranche.  —  Prix  : 
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Dévotion  croissante  à  la  Sainte-face  an  Canada 

PROTECTIONS  CONTRE  LE  FEU 

C’est  un  fait  bien  établi  par  un  grand  nombre  de  témoignages,  que  la  con¬ 
fiance  en  la  Sainte-Face  pour  être  préservé  contre  le  feu  est  très  répandue  dans 
nos  populations.  Cette  confiance  a  été  récompensée  maintes  fois  par  des  pro¬ 
tections  vraiment  extraordinaires.  En  voici  quelques  exemples. 

Merveilleuse  protection  racontée  dernièrement  à  un  Père  de 
la  Fraternité  Sacerdotale.  —  Un  feu  de  forêt  soufflait  avec  une  impétueuse 
violence  dans  la  direction  de  la  maison  et  des  dépendances  de  M.  X.  Sentant 
l’élément  destructeur  triompher  de  tous  les  efforts  faits  pour  enrayer  sa  marche, 
épuisé  de  fatigue,  voyant  que  seule  une  action  de  la  Providence  pouvait  empê¬ 
cher  le  désastre,  M.  X.  alla  prendre  à  sa  maison  l’image  de  la  Sainte-Face.  Il 
la  suspendit  à  quelque  distance  en  face  des  flammes  crépitantes.  On  lui  dit  : 
«  Tu  vas  faire  brûler  ton  image.  »  «  Laissez-moi  faire  »  dit-il  avec  assurance.  Sa 
foi  fut  récompensée,  car  le  feu  respecta  non  seulement  toutes  les  constructions 
mais  aussi  l’image  elle-même  exposée  aux  flammes. 

Cet  évènement  a  eu  lieu  il  y  a  de  longues  années  ;  et  M.  X.  était  encore 
tout  ému  en  le  racontant. 

Foi  d’un  protestant  récompensée.  —  Un  incendie  faisait  rage  à  Man¬ 
chester,  aux  États-Unis.  Un  grand  nombre  de  maisons  avaient  déjà  été  détruites. 
Le  vent  poussait  le  feu  sur  une  maison  habitée  par  un  protestant.  Il  était  venu 
à  sa  connaissance  qu’un  de  ses  voisins  avait  une  image  de  la  Sainte-Face.  Il 
alla  la  demander,  l’obtint  et  la  suspendit  au  mur  de  sa  maison.  Chose  merveil¬ 
leuse  :  sa  maison  fut  seule  épargnée.  Celle  du  voisin  qui  n’avait  pas  cru  devoir 
garder  pour  lui  son  précieux  talisman  devint  la  proie  des  flammes. 

Ce  fait  me  fut  raconté  par  un  homme  qui  passe  pour  une  canaille,  mais 
dont  la  foi  en  la  Sainte-Face  fut  cause  qu’il  acheta  une  des  plus  belles  en  allant 
même  emprunter  l’argent  chez  un  voisin. 

Préservation  instantanée.  —  Dans  un  village,  non  loin  des  Trois- 
Rivières  (Canada),  des  voisins  vinrent  un  jour  avertir  un  propriétaire  qu’ils 
voyaient  du  feu  sur  la  toiture  de  sa  maison.  On  se  rendit  vite  compte  du  dan¬ 
ger,  car  les  flammes  passaient  déjà  à  travers  la  toiture.  On  se  mit  aussitôt  en 
prière  au  pied  de  la  Sainte-Face.  On  jeta  un  seau  d’eau  sur  la  maison  et  les 
flammes  s’éteignirent  aussitôt. 

Même  protection  contre  la  glace.  —  Il  y  a  environ  trente  ans,  le 
fleuve  Saint-Laurent  fut  obstrué  par  les  glaces.  Il  en  résulta  une  crue  très 
rapide  et  très  haute  des  eaux  entraînant  avec  elles  d’énormes  blocs  de  glace  qui 
emportaient  tout  sur  leur  passage.  Les  membres  de  la  famille  X  voyaient  avec 
effroi  la  glace  poussée  par  le  vent,  soulevée  par  les  eaux,  s’accumuler  avec 
fracas  en  formant  des  montagnes  remuantes.  Les  terribles  vagues  que  rien  ne 
pouvait  endiguer  se  dirigeaient  sur  la  maison.  Bientôt  elles  furent  à  quelques 
pieds  à  peine.  Alors  on  suspendit  sur  la  galerie  l’image  de  la  Sainte-Face,  et 
les  places  s’arrêtèrent  tout  près. 
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Pdqueô  îfforace  lertiet 

A  A  A 

n  1853,  Horace  Vernet,  le  peintre  illustre,  avait  voulu  revoir 
l’Algérie  qu’il  avait  déjà  visitée  quelques  années  auparavant. 

Une  rencontre  le  mit  en  présence  du  R.  P.  dom  François 
Régis,  abbé  de  la  Trappe  africaine  de  Staouëli.  Voici  com¬ 
ment  le  biographe  du  saint  religieux  raconte  cette  entrevue 
et  ses  suites. 

Un  jour,  on  vint  avertir  le  P.  Régis  qu’un  étranger  de¬ 
mandait  à  lui  parler.  L’abbé  se  trouvait  alors  dans  les  champs. 
S’empressant  de  retourner  au  monastère,  il  vit  venir  au-de¬ 
vant  de  lui  un  beau  chien  qui,  le  nez  au  vent,  précédait  un 
chasseur  équipé  de  neuf,  avec  buffleterie  et  magnifique  ha- 
vresac  en  bandoulière. 

«  Me  reconnaissez-vous  ?  dit  Horace  Vernet,  en  se  pré¬ 
sentant. 

—  Mais  oui,  Monsieur,  répondit  l’abbé  avec  une  parfaite 
courtoisie  et  je  suis  fier  que  vous  n’ayez  pas  oublié  l’engage¬ 
ment  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  de  venir  me  voir  à 
Staouëli.  » 

* 

*  * 

Aussitôt,  s'offrant  à  lui  servir  de  guide,  le  bon  Père  lui  fit  parcourir  le 
monastère  et  ses  alentours.  La  visite  terminée,  on  continua  la  promenade  dans 
la  campagne.  Le  grand  artiste  avait  pris  le  bras  du  religieux,  et  peu  à  peu, 
s’ouvrant  à  la  confiance,  lui  dévoilait  les  préoccupations  douloureuses  qui  agi¬ 
taient  son  cœur. 

Le  P.  Régis  l’écouta  d’abord  avec  étonnement,  admirant  l’abandon  plein 
de  franchise  et  de  vivacité  de  ce  premier  entretien.  Bientôt,  cette  confiance 
sans  réserve  le  toucha  et  il  eut  la  pensée  d’en  user  discrètement  pour  le  bien 
du  nouvel  ami  qui  se  jetait  dans  ses  bras. 

«  Monsieur,  dit-il  tout  à  coup,  comme  frappé  par  une  idée  lumineuse,  nous 
sommes  à  la  veille  du  dimanche  des  Rameaux.  Vous  avez  déjà  fait  les  deux 
tiers  de  ce  qu’on  a  coutume  de  faire  à  cette  époque  de  l’année.  Il  ne  vous  reste 
plus  qu’à  vous  incliner  pour  dire  :  Benedic  mihi,  Pater  :  Bénissez-moi,  mon 
Père.  » 

La  brusquerie  de  ce  dénouement  ne  devait  pas  déplaire  à  Vernet,  dont 
l’imagination  prompte  et  le  caractère  résolu  s’accommodaient  peu  des  pru¬ 
dentes  transitions  de  la  timidité. 

«  Eh  bien,  mon  Père,  répondit-il  avec  une  simplicité  d’enfant,  si  vous  le 
voulez,  j’y  consens. 

—  c  N’allons  pas  si  vite  en  besogne,  reprit  le  Père  avec  son  aimable  fami¬ 
liarité,  Je  vous  laisse  ce  soir  à  vos  graves  pensées  et  je  retourne  à  mes  affaires.» 
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Pendant  huit  jours,  tout  entier  à  de  pieux  exercices,  Horace  Vernet  oublia 
ses  amis  d’Alger,  qui  s’inquiétaient  de  sa  disparition. 

Et  toute  la  colonie  se  demandait  ce  qu’était  devenu  le  joyeux  et  aimable 
causeur  que  la  société  algérienne  se  disputait.  Quand  on  apprit  qu’il  vivait  à  la 
Trappe  avec  toute  la  régularité  d’un  religieux,  ce  ne  fut  qu’un  cri  de  surprise 
et  d’incrédulité. 

* 

*  * 

Peu  préoccupé  de  l’émotion  dont  il  était  la  cause  involontaire,  Horace  Ver- 
net  se  disposait  à  faire  ses  Pâques,  édifiant  les  habitants  du  monastère  par  son 
ardente  piété. 

La  veille  du  grand  jour,  ne  pouvant  presque  pas  croire  au  bonheur  qu’il 
éprouvait  : 

«  Je  veux,  dit-il  au  P.  Régis,  offrir  à  Dieu  tous  les  colifichets  que  j’ai  reçus, 
et  sanctifier  ainsi  cette  vaine  gloire  de  l’homme.  » 

Sur  son  ordre,  on  apporta  d’Alger  l’écrin  qui  renfermait  les  plaques  et  les 
croix  dont  il  avait  été  décoré.  Il  les  étala  sur  sa  poitrine,  qui  en  fut  couverte, 
prétendant  en  faire  hommage  au  Dieu  de  l’Eucharistie. 

Lorsqu’il  se  leva  pour  aller  communier,  des  larmes  de  délicieuse  émotion 
tombaient  de  ses  yeux. 

Le  même  soir,  on  lui  permit,  sur  ses  instances,  de  s’asseoir  à  la  table  com¬ 
mune,  à  côté  du  Père  abbé  et  de  prendre  part  au  maigre  repas  de  la  communauté. 

Il  partit  ensuite,  et  en  quittant  la  maison  saintement  hospitalière,  où  son 
cœur  avait  retrouvé  la  paix,  il  dit  avec  émotion  aux  religieux  qui  l’accompa¬ 
gnaient  :  «  Ce  jour  est  le  plus  beau  de  ma  vie  1  » 

Rendez-vous  hebdomadaire 
de  tous  nos  Abonnés  et  Assoeiés 

C’est  le  Jeudi,  à  sept  heures  (heure  de  Paris),  que  se  célèbre  la  Sainte 
Messe  pour  nos  Abonnés  à  la  Revue  et  pour  les  Associés  de  nos  diverses  Œu¬ 
vres.  Les  intentions  de  tous  y  sont  recommandées.  Que  chacun  s’unisse  d’esprit 
et  de  cœur  au  Prêtre  immolant  alors  pour  eux  la  divine  Victime  qui  purifie 
les  âmes  et  sauve  le  monde. 

C’est  également  à  la  même  heure,  mais  heure  de  Québec,  que  se  célèbre 
cette  Messe  hebdomadaire  au  Centre  de  l’Œuvre,  au  Canada. 

g  jgjarie,  60 yez  ma  Consolatrice 

O  Marie,  consolez-moi  dans  mes  souffrances  corporelles,  lorsque  la 
maladie  me  visite  et  que  mes  infirmités  se  prolongent.  Montrez-moi  la 
croix  où  Jésus  expire,  et  faites-moi  sentir  la  douceur  de  souffrir  avec  Lui. 

O  Marie,  consolez-moi  dans  mes  peines  d’esprit,  lorsque  le  doute 
me  torture  et  que  les  ténèbres  m’envahissent.  Fortifiez  ma  foi  et  faites 
luire  à  mes  yeux  la  lumière  de  la  vérité. 

Nihil  obstat  :  P.  Pourrat,  S.  S Censor 
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L’ensevelissement  de  Jésus, 

le  divin  Crucifié 


Üjjfe  es  dévots  de  la  Sainte-Face  sont  aussi  les  dévots  du  Saint-Suaire, 
SJ  qui  nous  a  conservé  l’image  du  divin  Crucifié.  Lé  linceul  dans 
"wj  lequel  Jésus  fut  enseveli  est  deux  fois  sacré,  parce  qu’il  a  contenu 
^  le  corps  de  l’auguste  Victime  et  parce  qu’il  porte  dans  son  tissu  lé 
divin  portrait  du  Sauveur. 

Les  détails  que  nous  ont  donnés  les  Evangélistes  montrent  que 
l’ensevelissement  du  divin  Crucifié,  fait  à  la  manière  juive,  fut  hâtif 

et  incomplet. 
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Jésus  était  mort  le  Vendredi  à  la  neuvième  heure  du  jour,  la  troi¬ 
sième  de  l’après-midi,  d’après  notre  manière  de  compter.  Les  Juifs 
partageaient  la  journée  en  deux  parties  :  il  y  avait  les  heures  du  jour  et 
les  heures  de  la  nuit  ;  mais  ils  comptaient  les  jours  du  soir  au  soir. 
Chacun  des  jours  de  la  semaine  commençait  à  six  heures  environ  du 
soir  et  allait  jusqu’au  lendemain  à  la  même  heure. 

Au  commencement  de  cette  dernière  partie  de  la  journée  que  la 
Vulgate  désigne  par  l’expression  de  sera  dies,  un  délai  de  trois  heures 
seulement  était  laissé,  depuis  le  moment  de  la  mort,  pour  l’enseve¬ 
lissement  du  corps  du  Sauveur;  car,  à  partir  de  six  heures  du  soir, 
c’est-à-dire  du  commencement  du  grand  Sabbat  pascal,  il  n’était  plus 
permis  de  se  livrer  à  aucun  travail,  à  aucune  opération  manuelle. 

Dès  que  Jésus  eut  expiré  sur  la  croix,  et  alors  que  les  ténèbres 
mystérieuses  qui  s’étaient  étendues  sur  la  contrée  avaient  fait  la  nuit 
autour  du  Calvaire,  les  prodiges  rapportés  par  les  Évangélistes  se  pro¬ 
duisirent  de  manière  à  jeter  partout  l’effroi  et  le  désordre.  Le  voile  du 
Temple  se  déchira  de  lui-même,  le  sol  trembla,  le  rocher  sur  lequel 
s’élevait  la  Croix  se  fendit,  un  grand  nombre  de  tombeaux  s’ouvrirent, 
rejetant  leurs  cadavres. 

Le  Centurion  romain,  de  garde  avec  sa  cohorte  au  pied  de  la  Croix, 
avait  été  saisi  à  la  vue  de  tous  ces  prodiges.  Les  chefs  du  Sanhédrin, 
qui  assistaient  à  la  mort  de  la  divine  Victime,  non  moins  troublés,  mais 
persistant  dans  leur  haine  aveugle,  étaient  vivement  préoccupés  de 
l’effet  que  produiraient  sur  le  peuple  ces  phénomènes  extraordinaires. 
Ils  s’assemblèrent  pour  délibérer  sur  les  mesures  à  prendre  afin  de 
calmer  l’émotion  populaire.  Ils  décidèrent  avant  tout  d’obtenir  du  gou¬ 
verneur  romain  la  faculté  de  dérober  leur  victime  à  la  vue  de  la  foule, 
en  alléguant  qu’il  y  avait  pour  eux  un  devoir  strict  de  religion  de  ne  pas 
laisser  sur  la  croix  le  corps  des  suppliciés,  quand  s’ouvrirait  le  jour  du 
Sabbat,  coïncidant,  cette  année,  avec  la  solennité  de  la  fête  de  Pâques, 
laquelle  allait  commencer  avec  le  coucher  du  soleil.  Ils  résolurent  donc 
d’envoyer  une  députation  à  Ponce-Pilate  pour  lui  demander  de  faire 
achever  les  suppliciés  par  ses  soldats,  afin  qu’on  pût  enlever  ensuite  les 
trois  cadavres. 

Avisé  de  cette  résolution  du  Sanhédrin,  dont  il  faisait  partie,  Jo¬ 
seph  d’Arimathie,  disciple  secret  de  Jésus  et  personnage  important,  se 
rendit,  de  son  côté,  auprès  de  Ponce-Pilate  ;  il  vint  hardiment  lui  de¬ 
mander  le  corps  du  Maître  pour  lui.  Pilate,  troublé  sans  doute  aussi 
par  les  divers  incidents  de  cette  journée  tragique,  accueillit  favorable¬ 
ment  la  demande  de  Joseph.  Il  s’étonna  seulement  que  Jésus  fût  déjà 
mort,  car  il  n’avait  pas  encore  reçu  de  rapport  au  sujet  de  la  commis¬ 
sion  donnée  aux  soldats  d’achever  au  plus  vite  les  suppliciés.  Il  fit  donc 
mander  le  centurion  pour  s’enquérir  de  lui  si  Jésus  était  bien  mort* 
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La  divine  Victime  avait  déjà  expiré  ;  les  soldats  chargés,  à  la  re¬ 
quête  du  Sanhédrin,  de  donner  le  coup  de  grâce  aux  crucifiés,  s’étaient 
rendus  au  Calvaire  ;  ils  avaient  commencé  par  briser  à  coups  de  barres 
de  fer  les  jambes  des  deux  condamnés,  mis  en  croix  à  droite  et  à  gauche 
de  Jésus,  puis  en  venant  à  Jésus,  ils  avaient  vu  qu’il  était  déjà  mort,  et, 
pour  mieux  s’en  assurer,  au  lieu  de  lui  rompre  les  jambes,  ils  avaient 
convenu  que  l’un  d’eux  lui  percerait  le  flanc  de  sa  lance.  Par  la  plaie  du 
côté  l’eau  avait  coulé  avec  le  sang.  Jésus  était  bien  mort. 

Sur  le  rapport  de  ces  faits  par  le  Centurion,  Pilate  accéda  à  la  de¬ 
mande  de  Joseph  d’Arimathie.  L’évangéliste  indique  qu’il  lui  «  donna  » 
le  corps  du  divin  Supplicié  sans  aucune  rétribution,  contrairement  à 
l’habitude  des  gouverneurs  romains,  qui  se  faisaient  payer  des  services 
de  ce  genre. 

* 

*  * 

Toutes  ces  démarches  avaient  pris  du  temps.  Le  jour  légal  touchait 
déjà  à  son  déclin.  Muni  de  l’autorisation  de  Pilate,  Joseph  se  hâta  d’aller 
chercher  son  ami  Nicodème  pour  procéder  avec  lui  à  l’ensevelissement 
du  Maître.  Et  pendant  que  l’un  allait  acheter  un  linceul,  l’autre  allait 
s’approvisionner  d’aromates. 

On  vendait,  comme  linceul,  en  Judée,  la  layette  mortuaire  néces¬ 
saire  à  l’ensevelissement  des  morts,  qui  se  composait  de  plusieurs 
pièces  d’étoffe  de  diverse  grandeur  et  forme.  C’est  de  ces  trousseaux  de 
morts  que  fabriquait,  entre  autres  ouvrages  de  ses  mains,  la  matrone 
juive  que  la  Bible  donne  comme  modèle  de  la  femme  forte. 

Le  linceul  proprement  dit,  comme  on  le  voit  par  le  Saint-Suaire  de 
Turin,  et  comme  les  sépultures  juives  en  ont  fourni  de  nombreux  spé¬ 
cimens,  consistait  en  une  longue  et  étroite  bande  de  lin  ou  de  toile,  sur 
laquelle  on  posait  d’abord  le  cadavre,  en  rabattant  la  partie  supérieure 
de  l’étoffe  sur  sa  tête  et  en  la  tirant  jusqu’aux  pieds.  Puis,  on  enfermait 
la  tète  dans  un  linge  en  forme  de  coiffe,  et  on  enveloppait  tout  le  corps 
d’autres  linges  qui  enserraient  le  linceul  ;  on  ligotait  ensuite  de  bande¬ 
lettes  les  mains  et  les  pieds  ;  ainsi  emmailloté,  le  cadavre  était  déposé 
dans  le  sépulcre,  qui  était  ordinairement  une  excavation  creusée  dans 
le  roc,  dont  on  fermait  l’entrée  avec  une  grosse  pierre  ronde  roulant  sur 
des  espèces  de  rainures. 

Pour  l’ensevelissement,  le  corps  était,  au  préalable,  lavé  et  oint 
d’huile  parfumée.  On  répandait  aussi  des  aromates  sur  le  linceul  et 
dans  les  plis  des  divers  linges,  et  en  plus  ou  moins  grande  profusion, 
selon  l’importance  du  mort  que  l’on  voulait  honorer. 

C’est  ainsi  que  Joseph  et  Nicodème  se  proposaient  d’ensevelir  Jésus, 
en  grand  honneur,  dans  un  linceul  de  belle  et  fine  étoffe,  et  avec  une 
provision  de  cent  livres  de  myrrhe  et  d’aloès.  Mais  le  temps  devait  leur 
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manquer.  Il  se  faisait  déjà  tard  quand  ils  arrivèrent  au  Calvaire,  avec 
leurs  serviteurs  pour  les  aider. 

D’abord,  il  fallut  déposer  Jésus  de  la  Croix.  Cette  opération  déli¬ 
cate,  difficile,  dut  se  faire  avec  toutes  les  précautions  que  commandait 
le  respect.  Il  y  avait  à  délier  les  mains  et  les  pieds  des  cordes  qui  les 
retenaient,  à  enlever  les  clous  dont  ils  avaient  été  percés,  à  descendre 
le  corps  de  la  Croix,  puis  à  le  porter  au  tombeau* 
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Avec  le  peu  de  temps  qui  restait  jusqu’aii  coucher  du  soleil,  Joseph 
et  Mcodème  se  rendirent  compte  qu’ils  ne  pouvaient  procéder  à  l'ense¬ 
velissement  complet,  selon  les  rites  et  dans  les  formes  d’usage.  Pour 
suppléer  au  lavage  et  à  fonction  du  cadavre,  qui  demandaient  beaucoup 
de  soin  et  d’attention  et  auraient  pris  beaucoup  de  temps,  en  raison  des 
plaies  dont  toutes  les  parties  du  corps  étaient  couvertes,  ils  enduisirent 
le  linceul  d’une  mixture  de  myrrhe  et  d’aloès  *  c’était  le  moyen  d’éviter 
l’adhérence  de  l’étoffe  aux  chairs  et  la  réouverture  des  plaies  avec  de 
nouveaux  suintehients,  quand  on  aurait  retiré  plus  tard  le  linceul,  pour 
procéder  à  fonction  et  à  l’embaumement  définitif. 

C’est  après-  avoir  respectueusement  détaché  le  corps  de  Jésus  et 
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l’avoir  mis  entre  les  bras  de  sa  sainte  Mère,  restée  jusqu’à  la  fin  auprès 
de  la  Croix,  que  les  disciples,  avec  leurs  serviteurs,  préparèrent  le  lin¬ 
ceul  qui  devait  le  recevoir.  L’opération  put  se  faire,  à  quelques  pas  de 
là,  sur  la  pierre  de  fonction,  et  qui  aura  été  pieusement  conservée. 

Quand  la  longue  pièce  de  lin  destinée  à  l’ensevelissement  du  divin 
Crucifié  eut  été  tout  imprégnée  de  la  mixture,  assez  liquide  pour  être 
régulièrement  étendue  partout,  Joseph  et  Nicodème  prirent  le  corps 
sacré  et  le  couchèrent  sur  le  dos,  dans  la  partie  inférieure  du  linge, 
qu’ils  replièrent  ensuite  au-dessus  de  la  tête,  en  la  rabattant  sur  le  de¬ 
vant  du  corps  et  sur  les  pieds.  Puis,  pour  fermer  le  linceul  sur  les  côtés, 
ils  l’enveloppèrent  d’autres  linges,  garnis  intérieurement  aussi  de  par¬ 
fums,  mais  sans  ligoter  le  cadavre  de  bandelettes,  afin  que  tout  ne  fût 
pas  à  défaire,  quand  les  pieuses  femmes  qui  avaient  assisté  à  l’enseve¬ 
lissement  provisoire  reviendraient,  après  le  jour  du  sabbat,  comme 
elles  en  durent  témoigner  le  désir  aux  disciples,  pour  laver  et  oindre  le 
corps  sacré,  selon  le  rite  juif,  et  terminer  la  sépulture. 

Ayant  bien  vu  comment  les  choses  s’étaient  passées,  elles  ise  hâ¬ 
tèrent  dé  courir  à  la  ville  afin  d’acheter,  avant  le  repos  sabbatique,  les 
parfums  et  aromates  nécessaires  pour  l’embaumement  définitif.  Elles 
revinrent,  en  effet,  le  surlendemain  au  tombeau,  dans  l’intention  d’ache¬ 
ver  l’œuvre  des  disciples.  Mais  le  Christ  était  ressuscité  et  le  tombeau 
était  vide.  Les  linges  accessoires  de  la  sépulture  étaient  épars  sur  le  sol 
de  la  grotte  sépulcrale  ;  mais  l’Ange  de  la  résurrection  avait  roulé  à  part, 
dans  un  coin,  le  grand  linceul,  qui  allait  conserver,  pour  l’avenir,  l’effigie  du 
divin  Crucifié  empreinte  dans  son  tissu. 

* 

*  * 

Jésus  était  ressuscité,  mais  II  avait  laissé  un  témoignage  de  recon¬ 
naissance  à  ceux  qui  honorèrent  sa  sépulture,  comme  II  l’avait  fait  sur 
le  voile  charitable  de  Véronique  en  gravissant  le  Calvaire.  Depuis  le 
Vendredi-Saint,  les  premiers  chrétiens  possédaient  la  Face  de  Jésus 
vivant  et  allant  au  supplice  ;  et  voilà  que,  sur  le  Saint-Suaire  qui  l’avait 
enveloppé  au  tombeau,  par  des  empreintes  miraculeuses,  encore  apparentes  au¬ 
jourd’hui,  Jésus  nous  laisse  son  portrait  dans  l’état  où  la  mort  le  réduisit  par 
amour  pour  nos  âmes. 

La  divine  Providence  nous  a  conservé,  presque  intacte,  cette  pré¬ 
cieuse  relique  et  nous  pouvons,  grâce  à  elle,  contempler  la  Face  ado¬ 
rable  de  notre  divin  Sauveur. 

Comment  une  âme  chrétienne  pourrait-elle  rester  indifférente  de¬ 
vant  tant  d’amour  porté  par  tant  de  douleur? 


Isce  faux  ef  le  üitoî  Bonheui? 


1 .  —  Les  bonheurs  contradictoires. 

Tout  n’est  pas  bonheur  dans  la  vie.  Il  y  a  des  bonheurs 
qui  n’en  ont  que  l’apparence,  et  d’autres  qui  sont  des 
réalités. 

Ce  qui  est  bonheur  pour  les  uns  est  souvent  malheur  pour 
les  autres.  Il  est  même  des  bonheurs  totalement  contraires  entre  eux,  et  il  se 
rencontre  fréquemment  des  hommes  qui  se  partagent  ainsi  des  joies  diamétra¬ 
lement  opposées  et  qui  se  croient  heureux. 

Il  y  a  donc  un  choix  judicieux  à  faire,  si  l’on  ne  veut  pas  se  tromper.  Qui 
en  indiquera  la  règle  et  éclairera  suffisamment  la  raison  pour  se  mettre  à  l’abri 
des  écarts  du  cœur? 

Ce  ne  sont  pas  les  penchants  de  la  nature,  ni  le  tempérament,  ni  aucune 
vue  purement  humaine  :  toutes  ces  choses  sont  sujettes  à  l’illusion  et  à  l’erreur. 
Il  n’y  a  que  des  réflexions  éclairées  par  la  foi  et  fortifiées  par  la  conscience  chré¬ 
tienne  qui  puissent  montrer  et  donner  le  vrai  bonheur. 


2.  —  Les  mirages  du  bonheur. 

Le  bonheur  est  un  mot  magique  qui  s’exprime  sans  être  prononcé.  Il  est, 
en  quelque  sorte,  dans  l’air,  en  même  temps  qu’il  est  inscrit  dans  tous  les  cœurs. 
Tous  veulent  le  saisir,  et  bien  peu  en  jouissent  vraiment.  N’importe,  on  court 
sans  relâche  à  sa  poursuite,  dans  l’espérance  de  le  posséder.  C’est  un  cinéma 
flamboyant  qui  éblouit  et  empêche  de  juger  sainement  des  choses. 

Le  bonheur  voltige  dans  toutes  les  directions,  pour  attirer  l’attention  des 
humains  et  les  tromper.  Si  encore  il  se  faisait  voir  tel  qu’il  est  ;  mais  il  se  laisse 
entrevoir  dans  un  lointain  quasi  mystérieux  qui  aiguise  la  curiosité  et  où  les 
plus  flatteuses  apparences  ne  tardent  pas  à  s’évanouir  dans  de  tristes  réalités. 

Il  s’affirme  comme  la  vérité,  lorsqu’il  n’est  souvent  que  mensonge.  Il  se 
pare  d’attraits  propres  à  séduire  les  inexpérimentés.  Il  se  revêt  même  parfois 
des  charmes  d’une  vertu  apparente,  d’autant  plus  dangereuses  qu’elle  n’élève 
l’àme  que  pour  aggraver  ensuite  sa  chûte. 

Folâtrer  autour  du  bonheur.  S’amuser  à  se  brûler  les  ailes,  pourvu  que  l’on 
goûte  un  moment  de  jouissance.  Voilà  ce  dont  hélas  !  se  contentent  tant  de 
mortels. 

Et  pourtant  le  bonheur  est  quelque  chose  de  trop  essentiel  dans  l’existence, 
pour  prendre  ainsi  les  teintes  du  mirage  et  de  la  vanité, 
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Ah  !  combien  d’àmes  ont  pleuré  après  avoir  joui,  ont  été  déflorées  après 
avoir  été  trompées  !  Ne  soyons  pas  de  celles-là. 

3.  —  Le  bonheur  mensonger. 

Par  le  fait  que  chacun  peut  se  fabriquer  un  bonheur  à  sa  guise,  selon  son 
tempérament,  ses  caprices  et  ses  passions,  il  est  inévitable  qu’il  y  ait  souvent 
des  déceptions.  Si  l’on  a  le  malheur  d’obscurcir  sa  raison  et  de  mal  orienter 
son  cœur,  on  suit  qne  pente  fatale,  où  il  y  aura  peut-être  quelques  joies  passa¬ 
gères,  mais  qui  aboutira  nécessairement  à  la  surprise  et  au  désenchantement. 

Tout  ce  qui  n’est  pas  entrevu  dans  la  lumière  d’une  saine  et  sage  raison,  ne 
peut  conduire  au  bonheur.  Tout  ce  qui  a  pour  principe  la  recherche  d’une  jouis¬ 
sance  purement  terrestre  est  condamné  à  s’atténuer  graduellement  et  à  dispa¬ 
raître. 

Hélas  !  le  mensonge  est  souvent  préféré  à  la  vérité.  Ce  qui  passe  a  plus  d’at¬ 
trait  que  ce  qui  demeure.  Les  jouissances  sensibles  l’emportent  sur  les  joies  si 
pures  de  la  vertu. 

C’est  précisément  un  bonheur  faux  et  mensonger  que  promettait  à  nos  pre¬ 
miers  parents  le  serpent  tentateur  ;  et  c’est  ce  qui  les  a  perdus. 

Satan  est  resté  le  père  du  mensonge,  mais  il  se  couvre  du  manteau  d’une 
vérité  apparente  qui  plaît  souvent  et  éblouit  ;  et  c’est  ainsi  qu’il  fait  des  dupes 
et  des  malheureux. 

Le  monde  est  plein  de  ces  fausses  lueurs  de  bonheur,  dont  notre  nature 
hélas  !  ne  s’accomode  que  trop.  Et  pourtant  nous  ne  sommes  pas  faits  pour  un 
bonheur  éphémère,  mais  pour  une  félicité  éternelle  !  Ouvrons  les  yeux  pendant 
qu’il  en  est  encore  temps. 

4.  —  Le  bonheur  qui  rend  heureux. 

11  existe  ce  bonheur,  et  tout  homme  est  créé  pour  en  jouir,  non  seulement 
au  ciel,  mais  encore  sur  la  terre.  C’est  le  bonheur  qui  s’élabore  ici-bas  dans  la 
pratique  de  la  vertu,  et  qui  s’épanouit  là-haut  dans  les  gloires  de  la  béatitude. 

Accomplir  son  devoir,  suivre  les  inspirations  de  sa  conscience,  ne  point  trans¬ 
gresser  les  lois  divines,  se  montrer  un  fils  soumis  de  l’Eglise,  et  marcher  dans 
la  voie  des  commandements  et  de  la  vertu  :  voilà  le  vrai  bonheur.  Il  y  aura 
quand  même  des  peines  et  des  épreuves  ;  mais  on  les  supportera  avec  joie,  en 
pensant  qu’elles  sont  un  moyen  de  purification  et  de  sanctification. 

On  ne  le  proclamera  jamais  trop  haut  :  ne  sont  heureux  que  ceux  qui  s’ins¬ 
pirent  en  tout  de  sentiments  chrétiens,  qui  cheminent  dans  la  vie  à  la  lumière 
de  la  foi,  fortifiés  par  l’espérance  et  vivifiés  par  les  douceurs  incomparables  de 
la  charité  divine. 

Comment  ne  saisirais-je  pas  au  vol  un  moyen  si  facile  et  si  sûr  d’être  heu¬ 
reux,  lorsque  les  mondains  consument  leur  vie  à  le  chercher  sans  jamais  le 
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LA  PENTECOTE 

Wl  y  avait  cinquante  jours  que  Jésus  était  monté  sur  la  croix,  et, 

41  le  cinquantième  jour  après  Pâques,  les  Juifs  célébraient  l’avè- 
JvJUjl  nement  de  la  Loi,  promulguée  cinquanié  jours  après  la  sortie 
de  l’Egypte.  Pendant  cette  4‘ête ,  ils  ô  lïrài e n t  à  Jéhovah  les 
prémices  de  la  moisson.  J 1  y  âvait  dî.\y  jours  que  Jésus  s’était 
élevé  au  Ciel  ;  et  ceux  qu’il  avait  laissés  attendaient  avec  foi  l’accom¬ 
plissement  de  ses  promesses. 

Etant  assemblés,  ils  entendirent  tout  à  coup  un  grand  bruit,  comme 
d’un  vent  impétueux  qui  descendait  d’en  haut.  Au  même  instant,  il 
parut  des  flammes  qui  se  divisèrent  en  langues  de  feu  et  s’arrêtèrent 
sur  la  tête  de  chacun,  même  des  femmes,  et  ils  furent  tous  remplis  du 
Saint-Esprit.  Jean-Baptiste  avait  annoncé  ce  baptême  de  feu.  Pendant 
que  les  Juifs,  deveuus  indignes,  célèbrent  la  fête  de  la  Loi  ancienne,  la 
Loi  nouvelle  est  promulguée.  Dieu  a  agrandi  le  domaine  de  l’homme, 
il  lui  a  donné  des  terres  nouvelles  et  déclare  qu’il  veut  désormais  d’au¬ 
tres  et  de  plus  amples  moissons.  Le  Saint-Esprit  a  achevé  de  former  les 
ouvriers  de  ces  moissons  nouvelles. 

Les  Apôtres  surent  tout  de  suite  qu’ils  devaient  s’adresser  au  genre 
humain.  Ils  commencèrent  à  parler  diverses  langues,  selon  que  le  Saint- 
Esprit  les  inspirait.  Attirés  par  cette  merveille,  des  Juifs  de  toutes  les 
nations  qui  remplissaient  la  ville  vinrent  en  grand  nombre  autour  d’eux. 
Chacun  s’étonnait  de  les  entendre  ;  les  Juifs  de  la  Judée  disaient  :  —  Ils 
sont  ivres  ! 

Alors,  Pierre,  debout  au  milieu  des  Onze,  se  trouva  un  autre  homme. 
Il  dit  :  Vous  vous  souvenez  de  Jésus  de  Nâzareth  et  des  miracles  que 
Dieu  a  faits  par  lui  au  milieu  de  vous.  Il  vous  a  été  livré,  vous  l’avez 
crucifié  et  vous  l’avez  fait  mourir.  Mais  Dieu  l’a  ressuscité,  et  nous  som¬ 
mes  témoins  de  sa  résurrection.  Or,  après  qu’il  a  été  élevé  au  Ciel  et 
qu’il  a  reçu  la  promesse  que  le  Père  lui  avait  faite  d’envoyer  le  Sainf- 
Esprit,  il  a  répandu  cet  Esprit-Saint  que  vous  entendez  maintenant. 
O  peuple  d’Israël,  sachez  donc  très  certainement  que  Dieu  a  fait  Sei¬ 
gneur  et  Christ  ce  Jésus  que  vous  avez  crucifié. 

Ainsi  parla  Pierre,  en  face  des  Prêtres,  des  Scribes,  des  Pharisiens 
et  du  peuple,  moins  de  deux  mois  après  la  mort  de  Jésus-Christ.  C’est 
la  première  forme  ou  la  première  paraphrase  du  Credo ,  qui  désormais 
va  retentir  sans  relâche  dans  le  monde  entier  et  en  changer  la  figure. 
Parmi  ceux  qui  avaient  entendu  Pierre,  beaucoup  dire  aux  Apôtres  : 
—  Nos  Frères,  que  faut-il  que  nous  fassions  ?  Pierre  leur  dit  :  —  Faites 
pénitence.  Que  chacun  de  vous  soit  baptisé  au  nom  de  Jésus-Christ  pour 
la  rémission  des  péchés,  et  vous  recevrez  le  don  du  Saint-Esprit.  Car  la 
promesse  a  été  faite  à  vous  et  à  vos  enfants,  et  à  tous  ceux  qui  sont 
éloignés,  autant  que  le  Seigneur  en  appellera.  Ce  jour-là,  trois  mille  en¬ 
viron  reçurent  le  baptême.  Tel  fut  le  premier  coup  de  filet  du  pêcheur 
d’hommes.  Louis  Veuillot, 
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(fionuerti  par  le  sourire  iie  la  Pierre 


e  Comte  de  Bruissard  dut  sa  conversion  au  sourire  de  la 
Vierge  Immaculée,  reproduit  par  Bernadette,  sa  petite 
confidente.  Écoutons-le. 

J’étais  à  Cauterets,  au  moment  où  l’on  parlait  des 
apparitions  de  Lourdes.  Je  ne  croyais  pas  plus  à  ces 
apparitions  qu’à  l’existence  de  Dieu  ;  j’étais  un  débau¬ 
ché,  et  ce  qui  est  pire  un  athée.  v>s. 

Ayant  lu  dans  un  journal  du  pays,  que  Bernadette 
avait  eu  le  16  Juillet  une  apparition,  et  que  la  Vierge 
lui  avait  souri,  je  résolus  de  me  rendre  à  Lourdes,  en 
curieux,  et  de  prendre  la  petite  en  flagrant  délit  de 
mensonge. 

Je  me  rends  donc  chez  les  Soubirous,  et  je  trouve 
Bernadette  sur  le  pas  de  la  porte  en  train  de  raccom¬ 
moder  un  bas  noir...  Sur  ma  demande,  elle  me  raconte 
ses  apparitions  avec  une  simplicité  et  une  assurance 
qui  me  frappèrent. 

Enfin,  lui  dis-je,  comment  souriait-elle  cette  belle 
Dame  ?  La  petite  bergère  me  regarda  avec  étonnement,  puis  après  un 
moment  de  silence  :  «  Oh  !  Monsieur,  il  faudrait  être  du  ciel  pour  re¬ 
faire  ce  sourire.  —  Ne  pourriez-vous  pas  le  refaire  pour  moi  ?  Je  suis 
un  incrédule,  je  ne  crois  pas  à  vos  apparitions.  » 

Le  visage  de  l’enfant  s’assombrit,  prit  une  expression  sévère  : 
«  Alors,  Monsieur,  vous  croyez  que  je  suis  une  menteuse  ?  » 

Je  me  sentais  désarmé.  Non,  Bernadette  n’était  pas  une  menteuse, 
et  je  fus  sur  le  point  de  me  mettre  à  genoux  pour  lui  demander  pardon. 

«  Puisque  vous  êtes  un  «  pécheur  »,  reprit-elle,  je  vais  vous  refaire 
le  sourire  de  la  Vierge  ».  L’enfant  se  leva  lentement,  joignit  les  mains 
et  esquissa  un  sourire  céleste.  Elle  souriait  encore,  les  yqux  tqlirnés 
vers  le  ciel,  que  j’étais  à  genoux  devant  elle,  persuade  d’avoir  vu  le 
,sourire  de  la  Viergb  sur  la  figure  de  la  Voyante. 

Depuis,  je  porte  en  moi,  dans  l’intime  de  pon  âme,  ce  sourire 
divin.  Il  a  séché  bien  des  larmes.  J’ai  perdu  ma  femme  et  mes  deux 
filles,  mais  il  me  semble  que  je  ne  suis  point  seul  au  mqnde. 

Je  vis  avec  le  sourire  de  la  Vierge.  v  ,\  v,\  ,uuu\ 

(P.  Marchet;-  'Vie-dè^Bëtiiïèéütèlte.y  •' 1 
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LE  GRAND  DRAME  DE  L'AMOUR 

L’EUCHARISTIE  ET  LA  PASSION 

étudié  dans  l’Evangile 

(  Suite) 


I.  —  Les  préparatifs  de  la  Pâque  légale 

Texte  évangélique  :  «  Prima  autem  die  Azymorum  (Mat.,  XXVI,  17), 
quando  Pascha  immolabant  (Marc,  Xiv,  12),  accesserunt  discipuli  ad 
Jesum,  dicentes  :  «  Ubi  vis  paremus  tibi  comedere  Pascha  ?  »  (Mat., 
xxvi,  17.) 

«  Or,  le  premier  jour  des  Azymes,  lorsqu  on  immolait  la  Pâque,  les  disciples  s'ap¬ 
prochèrent  de  Jésus  disant  :  Où  voulez-vous  que  nous  vous  préparions  tout 
pour  manger  la  Pâque  ?  » 

Application  Eucharistique 

a  Paque  perpétuelle  des  chrétiens.  —  Le  premier  jour  des 
Azymes  c’est,  pour  tout  chrétien,  depuis  sa  Première  Com¬ 
munion,  tout  jour  que  Jésus-Hostie  vient  illuminer  par  la 
communion.  L’Eucharistie  est  la  Pâque  nouvelle,  le  festin  des  grandes 
fêtes  devenu  le  festin  de  tous  les  jours. 

Tous  y  sont  invités  et  s’en  doivent  approcher,  au  moins  une  fois 
l’an,  cette  obligation  étant  plus  impérieuse  encore  que  celle  qui  obli¬ 
geait  les  Juifs  à  célébrer  la  Pâque.  Mais  l’amour  de  Jésus  pour  nous, 
Payant  poussé  à  faire  de  sa  Pâque  nouvelle  une  Pâque  perpétuelle,  nous 
sommes  tenus,  pour  répondre  à  ses  desseins  d’amour,  de  venir  souvent 
au  Banquet  eucharistique  ;  et  si  c’est  tous  les  jours  qu’est  dressée  la 
table  du  festin,  ce  n’est  que  justice  et  reconnaissance  de  répondre  à 
cette  divine  et  amoureuse  invitation  de  Jésus,  en  nous  nourrissant 
chaque  jour  de  l’aliment  divin  qu’il  nous  y  a  préparé. 

Tous  les  jours  deviennent  donc  ainsi  pour  nous  des  jours  de  fête, 
de  vraies  solennités  pascales.  Chaque  jour  de  communion  est  vraiment 
un  jour  de  Pâques,  puisqu’on  y  mange  réellement  le  véritable  Agneau 
immolé  chaque  matin  sur  l’autel,  l’Agneau  de  Dieu  qui  efface  les  péchés 
du  monde,  l’Agneau  de  la  Jérusalem  céleste,  cause  des  joie  et  des  dé¬ 
lices  sans  fin  des  élus,  l’objet  divin  des  solennités  éternelles  de  la  Patrie, 
Immober  la  Pâque ,  pour  nous,  c’est  offrir  le  Sacrifice  auguste  de  nos 
autels  ;  manger  la  Pâque ,  c’est  nous  nourrir  de  la  Chair  sacrée  de  notre 
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Sauveur,  au  Sacrement  de  son  amour  ;  commencer  le  temps  pascal ,  c’est 
entrer  dans  la  première  heure  d’un  jour  de  communion. 

Tous  les  moments  de  notre  vie  peuvent  donc  devenir  des  moments 
solennels,  des  moments  de  grande  joie  spirituelle,  comme  l’étaient  ceux 
qui  précédaient  la  Pâque  des  Juifs.  Car  chaque  jour,  si  nous  le  voulons, 
nous  pouvons  nous  dire  que  nous  sommes  à  la  veille  du  grand  jour,  le 
plus  grand  de  l’année  juive  d’autrefois,  celui  de  la  Pâque  ;  chaque  ma¬ 
tin,  nous  pouvons  nous  réjouir  à  la  pensée  que,  tout  à  l’heure,  on  im¬ 
molera  pour  nous  la  Pâque  ;  que  nous  y  participerons,  que  nous  serons 
nourris  et  fortifiés  par  la  manducation  de  l’Agneau  sans  tache. 

2.  —  Les  préparatifs  de  la  Paque  eucharistique.  —  Aussitôt 
que  le  premier  jour  des  Azymes  était  commencé,  chaque  famille  se 
mettait  en  devoir  de  préparer  tout  ce  qu’il  fallait  pour  célébrer  la  Pâque 
et  devait  se  munir  d’un  agneau  immolé  au  Temple,  afin  de  le  manger 
au  repas  du  soir. 

Pour  nous,  une  grande  partie  des  préparatifs  est  déjà  faite.  La 
salle  du  festin  est  prête  et  ornée,  ce  sont  nos  églises  ;  la  table  est  dres¬ 
sée,  c’est,  la  Table  sainte  ;  les  mets  y  sont  déjà  apprêtés  et  servis,  ce 
sont  les  Hosties  saintes  qui  remplissent  les  ciboires  de  nos  Taberna¬ 
cles  ;  l’Agneau  a  été  immolé,  non  seulement  dans  les  parvis  du  temple, 
comme  autrefois,  mais  dans  le  saint  des  saints,  sur  l’autel  de  nos  sanc¬ 
tuaires,  il  est  prêt  à  être  mangé;  et  cet  Agneau,  c’est  notre  Dieu  lui- 
même,  Celui  qui,  après  s’être  immolé  une  première  fois  sur  le  Calvaire 
pour  notre  salut,  s’immole  encore  à  chaque  instant  du  jopL  sur  tous 
les  autels  du  monde.  -, 

Il  ne  nous  reste  plus  à  faire  qu’une  partie  des  préparatifs,  celle  qui 
nous  regarde  personnellement.  De  son  côté,  Jésus  a  fait  tout  ce  qu’il 
devait  faire;  Il  a  préparé  le  festin,  Il  nous  a  invités,  Il  nous  attend. 
Nous  n’avons  plus  qu’à  nous  mettre  dans  les  dispositions  voulues  pour 
manger  la  Pâque  eucharistique  ;  c’est-à-dire  nous  purifier,  ranimer  nos 
désirs,  raviver  notre  amour,  établir  notre  âme  dans  le  calme  et  la  paix, 
oublier  pour  un  moment  nos  occupations  et  être  tout  entiers  à  la  grande 
action  que  nous  allons  faire. 

3.  —  Le  grand  festin.  —  La  communion  c’est,  le  grand  jour  de 
fête,  c’est  la  vraie  Pâque  de  l'âme.  —  C’est  la  fête  de  Y action  de  grâce,  car 
l'âme  y  vient  fêter  l’amour  de  Jésus  pour  elle,  toutes  ses  puissantes 
efficacités,  toutes  ses  éclatantes  délivrances  de  tant  d’ennemis  dont  elle 
se  voit  sans  cesse  entourée.  —  C’est  la  fête  de  la  joie,  car  c’est  la  man¬ 
ducation  de  la  Victime  sainte  qui,  en  mourant,  a  fermé  l’enfer  et  rou¬ 
vert  les  portes  de  la  Patrie,  et  qui,  maintenant,  en  se  faisant  l’aliment 
de  nos  âmes,  devient  la  cause  de  notre  bonheur  éternel,  dont  les  germes, 
sont  déposés  en  nous  à  chacune  de  nos  communions. 
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De  même  qu’aux  grandes  solennités  l’on  se  revêt  de  ses  habits  les 
plus  riches,  ainsi,  pour  s’approcher  de  la  Table  sainte,  l’âme  doit  cher¬ 
cher  à  s’orner  des  plus  belles  vertus  ;  c’est  de  la  simple  convenance. 

Mais  cette  fête  est  un  festin,  et  l’on  ne  va  aux  festins  qu’après  s’être 
abstenu,  pendant  un  temps,  de  toute  nourriture,  afin  de  manger  avec 
plus  d’appétit  et  de  faire  honneur  ainsi  à  ceux  qui  nous  invitent.  De 
même,  l’âme  qui  se  dispose  à  prendre  part  au  divin  banquet  de  l’Eucha¬ 
ristie,  doit  s’y  préparer  par  un  jeûne  spirituel,  qui  lui  sera  d’autant  plus 
profitable  qu’il  sera  plus  complet  ;  c’est  ainsi  qu’elle  doit  s’appliquer  à 
se  vider  de  toute  attache  aux  créatures,  à  écarter  toute  préoccupation 
qui  la  pourrait  ralentir  ou  troubler,  à  se  défaire  de  tout  fardeau  qui  la 
pourrait  appesantir,  à  enlever  tout  obstacle  qui  pourrait  nuire  à  la 
pureté  et  à  l’élan  de  ses  saints  désirs. 

4.  —  Les  divines  harmonies  de  la  Communion.  —  Dans  la  Pâque 
eucharistique,  tout  doit  être  en  harmonie  entre  Jésus  et  l’âme.  A  la 
pureté  de  l’Agneau  divin  doit  répondre  la  pureté  de  l’âme  ;  à  l’immo¬ 
lation  volontaire  de  cet  Agneau  sans  tache,  l’immolation  volontaire  de 
l’âme,  exprimée  par  la  pureté  de  vie,  le  repentir  de  ses  fautes,  la  pra¬ 
tique  des  vertus,  l’acceptation  généreuse  et  anticipée  des  sacrifices, 
l’abandon  confiant  au  bon  plaisir  divin,  l’offrande  totale  de  soi-même 
dans  un  même  holocauste  avec  Jésus.  Aux  désirs  embrasés  qu’a  Jésus  de 
se  donner  à  elle  en  nourriture,  l’âme  doit  répondre  par  d’ardents  désirs 
de  Le  recevoir,  par  une  sainte  soif  de  se  désaltérer  de  son  Sang  précieux, 
par  une  faim  amoureuse  de  se  rassasier  de  cette  divine  nourriture. 

5.  —  L’amour,  secret  des  saintes  immolations.  —  C’est  l’amour 
de  Jésus  pour  nous  qui  immole  ce  divin  Sauveur  à  l’autel  ;  c’est  égale¬ 
ment  notre  amour  pour  Lui  qui  doit  nous  pousser  à  nous  immoler 
nous-mêmes,  afin  de  manger  plus  fructueusement  cette  Pâque  sacrée> 
Cet  amour  toutefois  que  nous  portons  à  Jésus  n’est  qu’un  effet  et  comme 
un  écoulement  de  celui  que  Jésus  Lui-même  a  pour  nous  ;  voilà  pour¬ 
quoi  nous  célébrons  souvent  la  Pâque  eucharistique,  afin  que,  par  la 
manducation  de  l’Agneau  divin,  l’amour  même  de  Jésus  s’écoule  plus 
abondamment  dans  notre  âme,  et  en  nous  rendant  plus  semblables  à 
Lui  par  les  ardeurs  de  l’amour,  nous  rende  en  même  temps  plus  confor¬ 
mes  à  Lui  par  notre  immolation. 

Bien  plus,  par  la  communion  nous  immolons  en  quelque  sorte 
Jésus,  en  L’obligeant  de  perdre  en  nous  sa  vie  sacramentelle.  A  notre 
tour,  nous  devons  avoir  à  cœur  de  nous  livrer  et  de  nous  donner  telle¬ 
ment  à  Jésus,  qu’il  soit  libre  de  nous  immoler  à  son  amour,  et  qu’en 
retrouvant  en  nous  comme  une  vie  nouvelle,  Il  ait  la  liberté  et  la  conso¬ 
lation  de  continuer  son  immolation  par  tous  les  sacrifices  qu’il  se  plaira 
â  nous  envoyer. 
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Quando  Pascha  immolai  a  nt  ;  quand  iis  immolaient  la  Pâque.  —  La  Pâque 
eucharistique  est  l’effet  du  concours  mutuel  que  se  prêtent  Jésus  et  l’âme 
pour  faire  de  leur  amour  un  amour  unique,  et  pour  opérer,  sous  l’in¬ 
fluence  de  ce  puissant  amour,  une  commune  immolation  qui  soit  le  don 
total  de  l’un  à  l’autre  ;  immolation  et  don  qui  permettent  à  Jésus  de  se 
nourrir  en  quelque  sorte  de  Pâme,  par  la  jouissance  et  la  complaisance 
qu’il  prend  en  elle,  en  même  temps  que  l’âme  se  nourrit  véritablement 
de  Jésus  pour  en  vivre  et  pour  en  vivre  éternellement. 


3riseur  ds  Croix 

Peu  après  la  grande  Révolution,  un  respectable  ecclésiastique  travaillait  au 
salut  des  âmes  dans  un  hôpital  et  prodiguait  les  secours  et  les  consolations  de 
la  religion  aux  malades  et  aux  blessés  qui  s’y  trouvaient  en  grand  nombre. 

On  lui  parla  d’un  soldat,  dont  la  vie  paraissait  un  prodige,  dans  l’état  de 
mutilation  où  il  était.  11  eut  la  curiosité  de  le  voir.  Il  s’approche,  et  aperçoit  un 
homme  dont  la  figure  portait  l’empreinte  d’un  grand  calme. 

«  Mon  ami,  lui  dit-il,  on  m’a  dit  que  vos  blessures  étaient  très  graves.  » 

—  «  Monsieur,  répondit-il,  levez  un  peu  la  couverture.  » 

Le  prêtre  obéit  et  recule  d’horreur  en  voyant  que  cet  infortuné  n’a  plus 
de  bras. 

«  Quoi,  lui  dit  alors  le  blessé,  vous  reculez  pour  si  peu  de  chose?  levez  la 
couverture  aux  pieds.  » 

11  lève,  et  il  voit  qu’il  n’a  plus  de  jambes. 

—  «  Ab  !  mou  enfant,  s’écrie  le  charitable  prêtre,  combien  je  vous  plains  !  » 

—  «  Non,  répond  le  malade,  ne  me  plaignez  pas,  mon  Père,  je  n’ai  que  ce 
que  je  mérite  :  c’est  ainsi  que  j’ai  traité  un  crucifix.  Je  me  rendais  à  l’armée 
avec  mes  camarades  ;  nous  rencontrâmes  sur  la  route  un  crucifix  qui  avait 
échappé  à  la  fureur  des  patriotes.  Aussitôt,  on  se  mit  en  devoir  de  l’abattre.  Je 
fus  un  des  plus  empressés  ;  je  montai  et,  avec  mon  sabre,  je  brisai  les  jambes 
et  les  bras  du  crucifix  et  il  tomba.  A  mon  arrivée  au  camp,  on  livra  la  bataille 
et,  dès  la  première  décharge,  je  fus  réduit  à  l’état  où  vous  me  voyez.  Mais  Dieu 
soit  béni,  qui  punit  mon  sacrilège  en  ce  monde,  pour  m’épargner  en  l’autre, 
comme  je  l’espère  de  sa  grande  miséricorde.  » 


El  ’T'-'IgLiJLiMCi  HlTT  LSS 

Un  jour,  le  célèbre  abbé  Combalot  prêchait  dans  une  grande  église  de  Lyon. 
Après  avoir  llagellé  de  sa  parole  vigoureuse  les  mécréants  du  jour,  surtout  cette 
pauvre  et  sotte  espèce  pui  va  redisant  que  c’en  est  fait  de  l’Église  catholique,  et  qu’ils 
vont  tout  de  bon,  cette  fois,  l’enterrer,  l’orateur  descendait  de  la  chaire  à  pas  lents 
lorsque,  tout  à  coup,  il  s’arrête  et  remonte  : 

a  Mes  frères,  dit-il,  h  ses  auditeurs  surpris,  de  votre  ville  de  Lyon  vous  voyez  le 
Mont-Blanc,  n’est-ce  pas  ?  eh  bien,  je  vous  le  dis,  les  rats  ne  le  mangeront  pas  !  » 

Un  sourire  passa  dans  l’auditoire  qui  comprit.  Le  Mont-Blanc  divin  n’a  pas  peur 
des  rata  libres-penseurs. 
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Ascension  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 


Fit/  jour  de  son  Ascension,  l’ Homme-Dieu,  vainqueur  de  la  mort  et 
de  l'enfer ,  est  monté  aux  deux  pour  y  prendre  possession  de  son 
Royaume  éternel. 

Honorons  le  triomphe  de  notre  divin  Libérateur  qui  est  aussi  le 
nôtre  :  Dieu,  selon  l’expression  de  l’Jkpôtre  saint  Paul,  nous  a  fait  asseoir 
dans  les  Cieux  avec  Jésus-Christ  ;  en  Lui ,  la  nature  humaine  est  élevée 
au-dessus  de  toute  principauté,  de  toute  vertu,  de  toute  domination. 

Jésus-Christ  est  monté  au  Ciel  pour  nous  en  ouvrir  l’entrée.  Il  est 
noire  Chef;  nous  sommes  ses  membres.  7\ssis  à  la  droite  de  son  Père. 
Il  est  auprès  de  Lui  notre  Avocat,  noire  Médiateur,  noire  Pontife. 


Elevons  nos  esprits  et  nos  cœurs  ;  regardons-nous,  ici-bas,  comme 
des  voyageurs  et  des  étrangers  ;  le  Ciel  est  notre  véritable  Patrie  où  nous 
devons  régner  éternellement  avec  Jésus-Christ  dans  l’assemblée  des 
Saints.  milieu  des  tentations,  des  combats  et  des  afflictions  qui  trou¬ 
blent  continuellement  cette  vie  mortelle,  consolons-nous  par  l’attente 
du  moment  qui  doit  nous  réunir  à  notre  Chef  adorable,  dans  le  séjour 
éternel  de  la  paix,  de  la  félicité  et  de  la  gloire . 

Nous  rappelons  aux  dévots  de  la  Sainte-Face  du  Saint-Suaire  qu’une  indul¬ 
gence  plénière  est  attachée,  aux  conditions  ordinaires,  à  tous  ceux  qui  médite¬ 
ront  sur  la  Passion  devant  cette  Image,  aux  fêtes  suivantes,  ou  un  jour  de  l’octave. 

1°  L'Invention  de  la  Sainte-Croix  (3  Mai)  —  2°  L’ascension  (18  Mai). 


lia  souffrance  :  visite  du  Bon  Dieu 


Souvenez-vous  de  Job,  le  patient  héroïque,  l’athlète  de  la  douleur. 
Vielles  de  quatre  mille  ans,  ses  souffrances  émeuvent  encore  les  âmes 
comme  au  premier  jour.  Job,  dont  le  poème  incomparable  restera  à 
jamais  comme  le  monument  éternel  de  la  foi  en  Dieu  dans  la  douleur 
et  de  la  douleur  transfigurée  par  l’espérance  ! 

Lui,  Y  homme  le  plus  haut  de  l'Orient,  comme  dit  la  Bible,  perd  tous 
ses  biens,  ses  fils,  ses  filles,  sa  santé.  Il  tombe,  frappé  d’un  mal  horri¬ 
ble,  couvert  de  plaies  hideuses.  Tout  le  trahit,  l’outrage,  l’abandonne. 
Sa  femme  le  pousse  au  blasphème  et  ses  amis  l’accusent  d’avoir  mérité 
ses  maux  en  offensant  Jéhovah.  Sa  misère  inénarrable  lui  fait  une  soli¬ 
tude  que  la  douleur  seule  remplit... 

Que  lui  reste-t-il  donc?  Il  lui  reste  Dieu  !  Écoutez  ce  qu’il  lui  dit  : 
«  Vous  m'avez  visité  dès  le  matin  et  votre  visite  a  gardé  mon  âme  et  l'a  remplie  de 
lumière.  Vous  me  torturez  ;  mais  c'est  d'une  manière  admirable. . .  »  Derrière  la 
maladie  qui  le  ronge  et  le  sépulcre  qui  l’attend,  il  salue  l’aube  éblouis¬ 
sante  de  la  résurrection  et  il  y  trouve  sa  suprême  consolation  :  «  Je  sais 
que  mon  Rédempteur  est  vivant!  Au  dernier  jour,  je  ressusciterai  dans  ma  chair, 
je  verrai  mon  Dieu!  Cette  espérance  est  aujond  de  mon  cœur)). 

Ce  n’est  sûrement  pas  d’une  manière  aussi  terrible  que  Jésus  visite 
votre  chère  âme,  mais  puissiez-vous  Lui  faire  toujours  bon  accueil, 
même  quand  II  se  présente  avec  sa  croix,  et  imiter  alors  la  foi  intrépide 
et  l’espérance  invincible  du  patriarche  de  l’Idumée  ! 

* 

*  * 

Les  épreuves  sont  souvent  une  grâce  de  la  bonté  spéciale  de  Jésus. 
Il  les  réserve  à  ses  meilleurs  amis.  Il  habite  d’une  manière  particulière 
les  cœurs  brisés.  Voyez  donc  sa  conduite  envers  Marie,  sa  mère  toute 
pure,  et  Joseph,  son  père  nourricier.  C’est  Bossuet  qui  le  remarque  : 
»  Avant  que  Jésus  fût  né,  ils  vivaient  pauvrement  mais  tranquillement 
dans  leur  ménage,  gagnant  doucement  leur  vie  par  le  travail  de  leurs 
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mains.  Mais  aussitôt  que  Jésus  leur  est  donné,  il  n’y  a  plus  de  repos  pour 
eux.  Cependant,  ils  ne  se  plaignent  pas  de  cet  enfant  incommode  qui  ne 
leur  apporte  que  persécution.  Il  faut  bien  qu’on  le  sache  :  l’on  n’a  pas 
Jésus  pour  rien;  il  faut  prendre  part  à  ses  croix.  Partout  où  entre  Jésus, 
Il  y  entre  avec  sa  croix  et  ses  épines  et  II  en  fait  part  à  ceux  qu’il  aime.  » 

Vous  plaindriez-vous  d’être  traités  par  le  Divio  Visiteur  comme  II 
a  traité  ses  bien-aimés  parents? 

*  * 

Les  saints  l’avaient  compris,  et  c’est  pourquoi  ils  étaient  si  heureux 
dans  leurs  souffrances.  A  la  Un  de  sa  vie,  François  d’Assise,  malade,  de¬ 
meura  quarante  jours  dans  une  cabane  de  roseaux.  Un  jour  que  le  saint, 
torturé  par  la  douleur,  n’en  pouvait  plus,  on  l’entendit  qui  disait  : 
«  O  mon  Jésus,  jetez  les  veux  sur  votre  pauvre  serviteur.  Venez  à  mon 
secours  ét  accord ez-rnoi  la  grâce  de  supporter  en  patience  toutes  ces  in¬ 
firmités  ».  Une  voix  répondit  aussitôt,  une  voix  céleste,  et  elle  disait  : 
«  François,  peut-on  acheter  trop  cher  un  joyau  qui  permet  d’acquérir  un 
royaume  hors  prix  ?  Ce  joyau,  c’est  la  souffrance.  Il  ne  faudrait  pas  s’en 
défaire  pour  le  monde  entier,  quand  même  toutes  les  montagnes  se 
changeraient  en  or,  toutes  les  pierres  en  diamants,  en  baume  tous  les 
ruisseaux.  —  Oui,  Seigneur,  reprit  le  stigmatisé  de  la  croix,  c’est  ainsi 
que  j’apprécie  les  souffrances  que  vous  m’envoyez.  Elles  me  sont  comme 
une  visite  de  Vous,  ô  Crucifié,  et  comme  un  don  de  votre  amour».  Et 
la  voix  mystérieuse  ajouta  :  «  Le  chemin  de  la  croix  est  le  chemin  du 
ciel».  Aces  mots,  François  se  leva,  embrasé  d’une  ferveur  nouvelle,  et  il 
fit  venir  la  vierge  Claire,  elle  aussi  souffrante,  afin  qu’elle  profitât  des 
divins  enseignements.  Et  ces  deux  séraphins  de  la  terre  s’entretinrent 
longtemps  des  richesses  de  la  douleur  et  des  ivresses  de  la  croix. 

* 

*  * 

«  L’épreuve,  c’est  la  visite  du  Seigneur,  écrit  Mgr  Gay.  Le  mot  est 
consacré  dans  la  langue  des  chrétiens.  S’ils  voient  l’un  d’eux  qui  pleure 
dans  sa  maison  de  deuil,  ou  à  côté  d’une  ruine,  ou  sur  un  lit  de  souf¬ 
france,  ils  disent  :  «  Dieu  est  venu  visiter  notre  frère  ».  Et  c’est  vrai.  Il 
nous  visite  ainsi  pour  notre  plus  grand  bien. 

«  Ses  croix  sont  des  faveurs  parce  qu’elles  sont,  quand  nous  les 
acceptons,  des  trésors  pour  payer  nos  dettes,  des  baptêmes  pour  laver 
nos  fautes,  de  nouveaux  traits  de  ressemblance  avec  Jésus,  des  degrés 
d’ascension  vers  notre  Père  céleste.  Il  les  bénit  ces  croix  en  nous  les 
présentant,  et  quand  sa  main  les  met  sur  nos  épaules,  quels  Ilots  de 
compassion  et  d’assistance  jaillissent  sur  nous  de  son  cœur  miséricor¬ 
dieux  !  De  cela  aussi  il  faut  dire  :  «  Si  nous  savions  le  don  de  Dieu!  (Jean, 
IV,  10).  Et  encore  :  «  Si  nous  connaissions  bien  le  temps  de  sa  visite  !  »  (  Luc, 
xix,  44)  c’est-à-dire  le  temps  où  Jésus  vient  à  nous  dans  la  tribulation.  » 

Faisons-lui  bonne  figure  ;  il  y  va  de  notre  salut. 
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^Exclamation 


Jésus  monte  au  Ciel 


Jésus , 

vous  vous  en  allez  ! 

Pourquoi  donc  nous  quitter  ? 
Comment  m’habituerai-je 
à  ne  plus  vous  voir  ; 
à  ne  plus  vous  sentir  à  mes  côtés  ; 
à  ne  plus  entendre 
le  doux  son  de  votre  voix, 
à  ne  plus  rencontrer 
votre  tendre  regard  : 
à  ne  plus  pressentir 
les  affectueuses  palpitations 
de  votre  cœur  7 
*  *  * 

Vous  vous  en  allez  si  loin, 
ô  Jésus ,  mon  amour, 
et  je  ne  pourrai  vous  suivre  ! 
Pourquoi  me  faire  celle  peine, 
lorsque,  vous  le  savez, 
je  me  suis  attaché  à  vos  pas 
et  que  je  ne  connais  plus 
d’autre  amour  que  vous  7 
J’ai  toujours  trouvé  tant  de  suavité 
à  vous  contempler  tout  près  de  moi  ; 
et  voilà  que  maintenant 
il  me  faudra  monter 
jusqu’au  ciel 
pour  vous  retrouver, 
vous  adorer  et  vous  aimer  ! 

Ah  !  vraiment,  mon  Jésus, 
ce  n’était  pas  la  peine 
de  me  ravir  et  de  me  fasciner, 
comme  vous  l’avez  fait, 
pour  ensuite  me  laisser  seul 
et  m’abandonner  ! 

*  *  * 

O  Jésus,  mon  amour, 
il  me  semble  que  tout  est  perdu, 
maintenant  que  vous  n’êtes  plus  là. 
Ah  !  quel  vide  je  ressens 
dans  mon  âme, 

après  que  vous  l’avez  tant  remplie  ! 
La  terre  entière  me  semble  un  désert. 
Je  cours,  triste  et  éperdu. 


par  toutes  les  routes, 
et  je  demande  à  tous  les  échos 
si  mon  Bien-Aimé 
n’est  pas  passé  par  là, 
et  si,  en  vérité,  il  est  parti 
pour  ne  plus  revenir. 

*  *  * 

Je  sais  bien,  pourtant, 
ô  mon  Jésus, 

que  vous  m’aimez  encore, 
et  que  votre  absence  me  cache 
un  mystère 

que  je  ne  puis  comprendre. 
Encore  un  peu  de  temps, 
m’avez-vous  dit  un  jour, 
et  Lu  ne  me  verras  plus  ; 
et  encore  un  peu  de  temps 
et  tu  me  reverras. 

O  mon  Jésus, 
je  crois  à  votre  parole  ; 
mais,  je  vous  en  supplie, 
réalisez  votre  promesse. 
Faites-moi  vite  comprendre 
comment  vous  pouvez  unir 
ces  deux  choses  : 
vous  en  aller  et  rester  ! 
Disparaître  à  mes  regards  ravis 
et  continuer  quand  même 
à  m’éblouir  et  à  me  charmer  ! 
Vous  éloigner 

dans  les  hauteurs  inaccessibles 
des  cieux 

et  cheminer  encore  à  mes  côtés 
sans  jamais  me  quitter. 

*  *  * 

Vous  m’avez  instruit, 
ô  tendre  Maître, 
et  je  ne  peux  l’oublier. 
Vous  venez  des  profondeurs 
de  l’éternité. 

Verbe  éternel  et  Fils  de  Dieu, 
le  ciel  vous  réclame 
et  vous  remontez  dans  le  sein 
de  votre  Père. 
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Votre  mission  sur  cette  terre 
est  accomplie  ; 
et  pourtant,  je  le  sais, 
vous  ne  partez  pas  tout  entier. 

Pain  vivant,  descendu  du  ciel, 
pour  demeurer  dans  l’humanité, 
vous  vous  êtes  fait 
le  compagnon  de  mon  exil  ; 
et  en  même  temps  que  les  anges 
vous  adorent  dans  la  gloire, 
je  vous  rends  les  mêmes  hommages 
au  Sacrement  de  l'Eucharistie, 
où  je  vous  retrouve  aussi  beau, 
aussi  grand  et  aussi  aimant 
que  dans  la  Patrie. 

*  *  * 

O  mon  Jésus, 
en  montant  au  ciel, 

une  nuée  vous  a  dérobé  à  mes  regards  ; 
et  j’aurais  pu  désespérer 
de  jamais  vous  revoir. 

Mais  en  perçant  les  voiles 
du  Sacrement  de  vos  tendresses, 
je  vous  retrouve  et  vous  reconnais. 
Oh  !  oui,  dans  l’Hostie, 
c’est  bien  vous,  mon  Jésus, 
et  je  ne  pense  plus  à  me  plaindre 
de  vous  avoir  vu  vous  envoler. 

*  *  * 

Un  moment  désemparé, 
en  vous  voyant  quitter  cette  terre, 

j’ai  de  nouveau  rencontré  votre  regard, 
et  j’ai  fait  de  l’Eucharistie 
le  sujet  de  mes  plus  sublimes 
contemplations. 

J’ai  retrouvé  le  calme  et  la  sécurité, 
assuré  de  vous  avoir  toujours 
à  mes  côtés, 

pour  m’instruire,  me  guider 
et  me  protéger. 

J’ai  senti  votre  cœur  battre  sur  le  mien 
et  inspirer  les  douces  mélodies 
qui  font  le  charme  de  ma  vie. 

Non, non,  rien  nemanque  àmonbonheur. 
Mon  attraction  suprême,  c’est  Jésus  ; 

ma  vie,  c’est  d’aimer  Jésus  ; 
mon  amour,  c’est  de  vivre  de  Jésus  ; 
mon  ciel,  c’est  l’Eucharistie  ! 

*  *  * 

Je  m’en  vais 

par  les  chemins  escarpés  de  l’exil, 
jusqu’à  la  Patrie 


où  toutes  les  voies  sont  aplanies, 
où  toutes  les  ombres  sont  évanouies, 
où  rayonne  Jésus, 
la  splendeur  de  l’Éternel, 
et  où  règne  la  contemplation 
dans  les  délices  d’un  amour  sans  fin. 
*  *  * 

O  Jésus,  mon  Bien-Aimé, 
que  mes  yeux  seront  limpides, 
quand  j’aurai  fini  de  pleurer 
et  que  je  n’aurai  plus 
qu’à  vous  contempler  ! 

Que  mon  cœur  sera  serein  et  pacifié, 
quand  il  n’aura  plus  rien  à  désirer 
et  que  vous  serez  son  partage 
pour  l’éternité  ! 

Que  mon  âme, 

assoiffée  d’amour  et  de  félicité, 
jouira  ineffablement 
de  demeurer  en  vous 
et  de  vous  posséder  ! 

#  *  # 

O  Eucharistie, 
ciel  de  mon  exil  ! 

O  céleste  Patrie, 
Eucharistie  de  mon  éternité  ! 
je  vous  confonds 

dans  une  même  ravissante  beauté 
et  dans  un  même  éternel  amour. 

*  *  * 

Pour  vous  voir, 
ô  Jésus,  délices  de  mon  âme, 
je  vous  contemplerai  dans  l’Hostie. 
Pour  vous  connaître, 
ô  Jésus,  éternelle  vérité, 
je  vous  étudierai 
dans  le  Sacrement 
de  vos  divines  merveilles. 

Pour  vous  aimer, 
ô  insatiable  et  tendre  Jésus, 
je  m’embraserai  aux  feux 
de  l’éternelle  charité, 
que  vous  avez  allumée 
dans  tous  les  Tabernacles 
où  vous  demeurez 
et  où  vous  vous  consumez. 

*  *  * 

A  mon  tour,  ô  Jésus, 
emportez-moi  au  ciel. 

Je  veux  y  monter  avec  vous, 
et  passer  mon  éternité 
à  vous  glorifier  et  à  vous  airrier. 
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§Æ  §YS  DE  LA  §IÈRE  J&DMiRABLE 

- ►-*■« - 

Le  lys  releva  sa  gracieus-e  tige  et  commença  en  ces  termes 
son  histoire . . 

Je  naquis  dans  une  des  magnifiques  plaines  qui  entou¬ 
raient  la  ville  de  Nazareth  dont  le  nom  même  signifie  :  cité 
des  fleurs.  Un  doux  rayon  venait  à  peine  d’ouvrir  mon  calice 
à  la  bienfaisante  lumière  du  jour,  que  les  milliers  de  lys  mes 
frères  qui  m’entouraient,  s’écrièrent  :  «  Oh  !  qu’il  est  ravis¬ 
sant  !  »  Je  n’en  conçus  pas  d’orgueil,  mais  je  remerciai  Dieu 
de  ce  qu’il  m’avait  fait  si  beau,  et  je  le  priai  de  conserver 
toujours  à  mes  pétales  leur  éclatante  blancheur,  de  ne  jamais 
permettre  qu’on  m’enlève  un  seul  de  mes  longs  filaments  d’or,  et  de  me  garder 
toujours  le  parfum  si  suave  qui  s’exhalait  à  ce  moment  de  ma  fraîche  corolle 
pour  sa  plus  grande  gloire. 

Après  avoir  contemplé  un  instant  le  beau  ciel  bleu,  je  refermai  mon  calice 
à  peine  entr’ouvert  et  ma  tige  encore  frêle  tressaillit  de  bonheur  à  la  pensée  de 
la  délicate  vertu  dont  fêtais  le  louchant  symbole.  Au  même  moment  je  me  sentis 
enlever  de  la  place  où  j’étais. 

Je  levai  la  tête,  j’étais  sous  l’aile  d’un  ange.  «  Ne  crains  pas,  lys  de  prédi¬ 
lection,  me  dit-il,  ta  mission  est  admirable  et  ta  vie  sera  immortelle.  Tu  repré¬ 
senteras  pendant  de  longues  années  la  pureté  d’une  vierge  immaculée,  et  après 
sa  mort  elle  te  fera  germer  dans  les  cœurs  qui  lui  seront  consacrés.  »  A  ces 
paroles,  mon  calice  s’épanouit,  ma  tige  devint  plus  belle,  et  mon  cœur  de  fleur 
ressentit  un  tendre  amour  pour  la  petite  Vierge  qui  allait  répondre  au  doux 
nom  de  Marie. 

L’Ange  pénétra  dans  une  humble  maisonnette,  où  il  me  déposa  près  du 
berceau  d’une  toute  petite  enfant  ;  les  anges  par  milliers  se  pressaient  autour 
d’elle,  et  faisaient  retentir  l’air  des  plus  joyeux  cantiques.  Je  m’unis  à  eux  et 
tâchai  de  me  rapprocher  le  plus  possible  du  cœur  de  cette  petite  Vierge  si  jeune 
encore  et  déjà  si  agréable  à  Dieu. 

L’enfant  grandit,  je  grandis  avec  elle,  et  lorsqu’elle  eut  atteint  l’àge  où  ses 
parents  jugèrent  à  propos  de  la  placer  au  temple,  j’y  allai  avec  elle,  et  quand 
de  sa  voix  argentine  elle  fit  sa  consécration  à  Dieu,  elle  m'offrit  à  lui  comme  gage 
de  fidélité. 

Ses  jeunes  années  s’écoulèrent  doucement  dans  la  maison  du  Seigneur,  où 
son  temps  était  partagé  entre  la  prière,  l’étude  des  livres  saints,  et  un  travail 
assidu. 

Mais  le  moment  du  sacrifice  approchait.  Marie  avait  quatorze  ans,  et  pour 
obéir  à  la  loi,  elle  dut  s’éloigner  de  sa  retraite  pour  s’unir  à  l’époux  que  Dieu 
lui  destinait.  Alors,  elle  me  pressa  sur  son  cœur  en  me  disant  :  «  Lys  éclatant 
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de  pureté  et  de  blancheur,  reste  avec  moi  toujours,  car  tu  m’es  mille  fois  cher.» 
Oh  !  j’étais  trop  content,  c’étail  là  ma  noble  mission. 

Un  jour  que  Marie  était  en  prière,  j’étais  auprès  d’elle  exhalant  mes  plus 
doux  parfums  aux  pieds  de  l’Éternel  ;  l’Ange  qui  m’avait  enlevé  à  une  terre 
vile  et  méprisable  lui  apparut  pour  lui  annoncer  qu’elle  serait  la  xMère  de  Jésus, 
le  Sauveur  du  monde,  puis  se  tournant  vers  moi  :  «  Ne  craignez  pas,  Marie,  car 
-ce  lys  sera  plus  que  jamais  l’emblème  de  votre  pureté  sans  tache.  » 


Au  bout  de  quelques  mois,  Jésus  naquit  au  milieu  de  l’hiver  dans  une 
pauvre  étable,  et  je  fus  l’unique  ornement  de  cette  pauvre  demeure.  Oh  ! 
comme  je  m’inclinai  avec  bonheur  devant  l’Etre  infiniment  saint...  L’Enfant 
grandit,  et  sa  plus  grande  joie  était  de  venir  souvent  respirer  ma  douce  odeur 
ou  de  dormir  à  l’ombre  de  ma  blanche  corolle. 

Hélas  !  ce  bonheur  ne  dura  pas  toujours,  Jésus  devint  homme,  son  temps 
était  venu,  il  allait  mourir  sur  la  croix  pour  le  salut  des  hommes.  Marie  forte 
et  résignée  suivit  son  divin  Fils  au  Calvaire  et  elle  y  demeura  abîmée  dans  la 
douleur  ;  cependant  au  milieu  de  ses  larmes  ma  vue  la  faisait  encore  sourire. 
Debout  aussi,  appuyé  sur  le  bois  sacré,  je  tâchais  de  recevoir  quelques  gouttes 
de  ce  sang  précieux  afin  de  pouvoir  pleurer  puisqu’il  n’y  avait  plus  de  larmes, 
si  ce  n’egt  la  divine  rosée  qui  était  répandue  pour  tous  ceux  qui  profaneraient 
mon  nobje  symbole. 

Après  l’Ascension,  Marie  se  retira  dans  la  demeure  de  saint  Jean  ;  là,  elle 
priait,  elle  vivait  avec  Jésus  dans  le  Sacrement  de  son  amour,  elle  m’avait  placé 
auprès  du  tabernacle  où  je  devenais  plus  blanc  et  plus  beau  à  mesure  que  les 
flammes  du  feu  divin  consumaient  le  cœur  de  la  Mère  Admirable. 
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Enfin  dans  une  extase  d’amour  son  âme  s’envola  dans  le  sein  de  Dieu.  Je 
la  suivis  au  tombeau  qui  ne  posséda  pas  longtemps  ses  restes  précieux,  car  les 
anges  vinrent  bientôt  enlever  ce  corps  virginal  pour  le  porter  au  ciel.  Marie, 
m’écriai-je,  ô  ma  Reine,  je  veux  vous  suivre  dans  la  gloire  !  loin  de  vous  ma 
fleur  se  flétrira  et  perdra  son  céleste  parfum  !  «  Lys  bien-aimé,  mon  plus  cher 
trésor,  me  dit  la  Vierge  très  pure,  non,  demeure  sur  la  terre,  tu  fleuriras  dans 
le  cœur  des  enfants  et  des  vierges.  Puissent-ils  te  conserver  avec  soin,  car  le 
Cœur  de  mon  Jésus  ne  se  plaît  qu'au  milieu  des  lys.  » 

Ainsi  me  parla  la  fleur  aimée  de  la  Mère  Admirable  tandis  qu’agenouillée 
auprès  de  sa  fresque  bénie,  je  priais  Marie  de  me  révéler  un  de  ses  secrets 
d’amour... 

Je  viens  de  le  comprendre  ton  simple  et  pur  langage,  ô  lys,  fleur  chérie  de 
la  Vierge  du  temple,  aujourd’hui  à  la  voix  de  Jésus  son  divin  Fils. 

Je  place  un  vœu  dans  ta  corolle  : 

C’est  un  parfum  mystérieux  ; 

Ah  !  qu’avec  les  tiens  il  s’envole, 

Qu’ils  se  confondent  dans  les  cieux  (1). 

(*)  Cette  gracieuse  composition  est  l’œuvre  d’une  enfant  de  treize  ans,  élève  au 
Sacré-Cœur,  qui  chantait  ainsi  son  amour  pour  la  Reine  des  Vierges  et  les  charmes 
de  la  belle  vertu  qui  ravissait  son  cœur.  Répondant  aux  appels  divins,  elle  se  con¬ 
sacra  au  Seigneur  comme  la  Vierge  du  Temple,  et  c’est  au  service  de  l’Eucharistie, 
où  Jésus  lui  révèle  ses  secrets  d’amour,  qu’elle  exhale  les  parfums  de  son  âme  et 
consume  sa  vie. 

Deux  fêtes  du  mois  de  JVIai 

3  Mai.  —  L'Invention  de  la  Sainte-Croix. 

L’Eglise  a  consacré  le  3  mai  à  honorer  la  Croix  de  notre  Sauveur  parce 
que  ce  fut  le  jour  où  elle  fut  trouvée  par  sainte  Hélène,  mère  de  l’empereur 
Constantin,  après  avoir  été  cachée  pendant  trois  siècles.  «  Salut,  ô  Croix,  notre 
unique  espérance  !  Toi  qui  nous  a  conduits  aux  joies  pascales,  augmente  la 
grâce  dans  le  juste,  efface  le  crime  du  pécheur.  »  ( Hymne  :  Vexilla  Regis.) 

4  Mai.  —  Fête  du  Saint-Suaire  de  Notre  Seigneur , 

On  célèbre  en  ce  jour,  à  Turin,  la  fête  du  Saint-Suaire.  On  sait  que  le  pré¬ 
cieux  linceul  où  Notre  Seigneur  daigna  imprimer  l’image  de  son  Corps  divin, 
alors  qu’il  était  au  tombeau,  est  conservé  à  Turin  dans  la  chapelle  royale.  On 
ne  l’expose  en  public  que  très  rarement,  mais  il  est  vénéré  d’une  manière  toute 
particulière  tous  les  ans,  le  4  mai. 

Joignons-nous  en  esprit  aux  pieux  adorateurs  qui  auront  le  bonheur  de  se 
prosterner  aujourd’hui  devant  cette  sainte  relique. 


MESSES  DE  SON  VIVANT 

«  Pour  les  Messes  dont  le  fruit  doit  être  appliqué  à  nous-même,  il  vaut 
mieux,  c’est  l’avis  de  saint  Léonard  de  Port-Maurice,  les  faire  dire  pendant 
notre  vie  que  d’attendre  après  la  mort  ;  une  seule  Messe  appliquée  à  notre  âme 
pendant  la  vie,  lui  est  beaucoup  plus  utile  que  plusieurs  après  la  mort.  3 

( Mgr  Vaughan) 
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On  ne  pend  pas  justice  à  l’ouvpiep 


Remarquable  discours  d’un  tribun  laïque,  le  fameux  Brucker,  dans  la  chaire 
de  l’église  Saint-Laurent,  à  Paris,  quelques  semaines  après  la  révolution  de 
1848,  devant  un  auditoire  composé  d’ouvriers  révolutionnaires  qui  applaudissent 
d’abord  frénétiquement,  mais  que  l’orateur  réduit  à  un  silence  stupéfiant. 

«  On  ne  fend  pas  justice  à  l’ouvrier .  Non,  on  ne  rènd  pas  hommage 
à  l’ouvrier.  On  ne  respecte  pas  l’ouvrier. 

Quand  on  passe  devant  l’ouvrier,  on  ne  s’incline  pas  devant  lui,  ou 
ne  le  salue  pas,  on  ne  daigne  pas  lui  donner  un  regard,  on  le  méprise, 
on  l’insulte. 

C’est  un  scandale,  Citoyens,  qui  me  révolte  jusque  dans  le  plus  pro¬ 
fond  de  mon  être,  et  je  n’en  puis  être  le  témoin  sans  en  être  très  pro¬ 
fondément  indigné. 

Non,  non,  on  ne  rend  pas  justice  à  l’ouvriei. 

Et  cependant,  si  je  considère  la  seule  église  ou  je  vous  parie,  tout 
y  atteste  à  la  fois  le  labeur  et  le  génie  de  l’ouvrier. 

N’est-ce  pas  l’ouvrier,  en  effet,  qui,  de  sa  main  puissante  et  hardie, 
a  élevé  à  plus  de  cent  pieds  dans  les  airs  cette  voûte  admirable  qui  fait 
penser  au  ciel  ?  N’est-ce  pas  lui  qui  a  vaillamment  entassé  et  cimenté 
ces  pierres,  pour  en  former  ces  piliers,  ces  colonnes,  ces  contreforts  et 
ces  murs  dont  la  solidité  est  si  parfaite  et  l’harmonie  si  admirable? 

N’est-ce  pas  l’ouvrier  qui,  de  sa  main  habile  et  délicate,  a  fouillé  et 
ciselé  ces  délicieux  chapiteaux,  où  toutes  les  plantes  ont  retrouvé  dans 
la  pierre  une  seconde  floraison  et  tous  les  animaux  une  seconde  vie? 
N’est-ce  pas  lui  qui  a  sculpté  les  candélabres  de  cet  autel  et  ce  taber¬ 
nacle  même  où  la  majesté  de  Dieu  est  voilée  ? 

N’est-ce  pas  l’ouvrier  qui  a  savamment  construit  ces  orgues  im¬ 
menses  dont  nous  entendions  tout  à  l’heure  la  grande  voix  qui  nous  fait 
assister  aux  concerts  de  là-haut  ?  N’est-ce  pas  lui  qui  a  trempé,  dans  la 
vivacité  des  plus  riches  couleurs,  ces  belles  vitres  qui,  le  matin,  appor¬ 
tent  à  vos  yeux  un  jour  si  adouci,  et  sont  pour  vos  intelligences  un 
Catéchisme  en  couleurs  si  facile  à  comprendre  ? 

N’est-ce  pas  l’ouvrier  qui  a  maçonné,  charpenté,  menuisé,  tapissé, 
tissé,  fondu,  forgé  toutes  les  parties  et  tous  les  ornements  de  cette 
église  oii  j’ai  l’honneur  et  la  joie  de  vous  parler?  N’est-ce  pas  lui,  enfin, 
qui  est  l’auteur,  le  véritable  auteur  de  tous  ces  chefs-d’œuvre  et  de 
toutes  ces  merveilles? 

Et  cependant  on  ne  rend  pas  justice  à  l’ouvrier.  (Applaudissements 
prolongés.) 
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N’applaudissez  pas,  malheureux  ! 

Sachez  qu’il  n’y  a  dans  tout  l’univers  qu’un  Ouvrier  : 

Un  Ouvrier  véritablement  digne  de  ce  nom  ; 

Un  Ouvrier  qui  a  fait,  tous  les  autres  ouvriers  ; 

Un  Ouvrier  dont  tous  les  autres  ne  font  que  copier  servilement  le» 
œuvres  ; 

Et  cet  Ouvrier,  c’est  Dieu  ! 

C’est  lui  qui,  incomparable  architecte,  a,  de  sa  main  toute-puis¬ 
sante,  élevé  la  voûte  des  cieux  :  c’est  lui  qui  a  groupé  harmonieusement 
les  nébuleuses  dans  l’espace  immense  ;  c’est  lui  qui  a  disposé  dans 
l’éther  l’architecture  de  tous  les  mondes;  c’est  lui,  c’est  cet  ingénieur 
éternel  qui  a  fait  des  chemins  à  tous  les  astres  et  qui  leur  ordonne  de 
les  suivre  avec  une  régularité  immortelle. 

C’est  lui  qui,  sculpteur  incomparable,  a  ciselé  les  astres  ;  c’est  lui  qui 
a  taillé  notre  terre  comme  un  merveilleux  diamant;  c’est  lui  qui,  dans 
l’éternité  de  sa  pensée  et  de  son  plan  divin,  a  créé  le  modèle  et  arrêté 
la  forme  de  tous  les  êtres  vivants  ;  c’est  lui  qui,  dans  le  bloc  de  notre 
chair,  a  sculpté  le  corps  humain,  cette  statue  si  bien  proportionnée,  si 
belle,  et  qui  regarde  le  ciel. 

C’est  lui  qui,  peintre  incomparable,  a  jeté  sur  la  terre  la  variété  des 
couleurs  ;  c’est  lui  qui,  avec  son  inépuisable  palette,  a  peint  lui-même 
toutes  les  fleurs,  tous  les  animaux,  et  le  ciel,  et  la  mer,  et  l’œil  humain. 

C’est  lui  qui  a  maçonné,  charpenté,  menuisé,  tapissé,  tissé,  fondu, 
forgé  tous  les  mondes,  et  surtout  notre  terre. 

Et  je  dis  qu’on  ne  rend  pas  justice  à  cet  ouvrier,  à  l’Ouvrier. 

Tout  à  l’heure,  je  vous  ai  vu  entrer  dans  sa  maison,  le  blasphème 
aux  lèvres  et  le  chapeau  au  front. 

Tout  à  l’heure,  vous  êtes  passés  devant  son  tabernacle  adorable,  et 
vous  ne  l’avez  pas  salué. 

Tout  à  l’heure,  vous  lui  avez  jeté  (je  les  ai  entendues)  des  insultes 
avec  des  menaces. 

C’est  une  chose,  en  vérité,  qui  m’a  révolté  jusque  dans  le  plus  pro¬ 
fond  de  mon  être,  et  je  n’ai  pu  en  être  le  témoin  sans  en  être  très  pro¬ 
fondément  indigné. 

Non,  non,  on  ne  rend  pas  justice  à  I’Ouvrier.  » 

(Léon  Gauthier,  Portraits  du  xixe  siècle.) 


«  De  même  que  Dieu  seul  est  Dieu,  de  même  aussi  Jésus  seul  est  Jésus, 
c’est-à-dire  Sauveur,  c’est-à-dire  consolateur,  soutien,  médecin,  remède.  Allons 
à  Lui,  si  nous  voulons  être  consolés.  » 


Mgr  de  Ségur. 
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Mite  (Connexion  obtenue  par  la  Mnte=face 


Monsieur  le  Directeur, 

Une  personne  amie  vient  de  me  passer  un  numéro  de  votre  splendide 
Revue.  Je  l’ai  lu  avec  avidité,  tellement  je  l’ai  trouvé  intéressant  et  plein  d’une 
spiritualité  simple  et  réconfortante,  surtout  pour  les  âmes  visitées  par  la  souf¬ 
france. 

Je  vous  demande  de  bien  vouloir  m’inscrire  non  seulement  au  nombre  de 
vos  abonnés,  mais  aussi  de  vos  propagateurs.  Très  volontiers,  je  m’efforcerai  de 
répandre  le  plus  possible  cette  magnifique  Revue,  qui  est  de  nature  à  faire  tant 
de  bien.  Et  je  le  ferai  dans  les  sentiments  de  la  plus  vive  reconnaissance  pour 
une  grâce  insigne  obtenue  dernièrement  par  l’intermédiaire  de  la  Sainte-Face. 

Ma  petite  fille,  Gertrude,  âgée  de  dix  ans,  fréquente  le  catéchisme.  Un 
soir,  en  rentrant,  il  y  a  près  de  quinze  jours,  elle  me  dit  sur  un  ton  un  peu 
tremblant,  inaccoutumé  :  «  Maman,  j’ai  été  bien  distraite  cet  après-midi  pendant 
la  leçon  de  catéchisme. 

—  Chère  petite,  dis-moi  ;  que  s’est-il  passé  ? 

—  Dans  la  salle,  un  peu  derrière  Monsieur  le  Curé,  il  y  a,  suspendue  au 
mur,  une  grande  image.  Je  l’avais  bien  vue  auparavant  ;  mais  elle  ne  m’a  jamais 
autant  frappée  que  cette  fois.  J’avais  beau  vouloir  suivre  la  leçon  de  M.  le  Curé, 
c’était  plus  fort  que  moi  ;  j’étais  comme  poussée  à  la  regarder.  Elle  est  si  belle  ! 
Ce  n’est  pas  une  image  comme  les  autres  ! 

—  Quelle  est  donc  cette  image  ?  Qu’est-ce  qu’elle  représente  ? 

—  Je  ne  sais  pas,  maman  ;  je  suis  trop  petite  pour  lire  ce  qu’il  y  a  d’écrit 
au  bas.  C’est  une  figure  !  c’est  la  figure  d’un  mort  ;  mais  on  dirait  qu’il  pense 
encore.  Ses  yeux  sont  fermés  ;  mais  il  semble  nous  regarder  quand  même.  » 

Je  me  suis  vite  rappelée  qu’elle  parlait  de  la  Sainte-Face  de  Jésus  d’après  le 
Saint-Suaire  de  Turin,  que  j’avais  déjà  vue  à  ce  même  endroit. 

Comme  j’avais  ,  dans  mon  livre  de  prières,  une  petite  image  de  cette  même 
Sainte-Face,  je  la  lui  montrai. 

En  la  voyant,  la  pauvre  enfant  a  tressailli  de  joie,  la  porta  à  ses  lèvres  et  la 
baisa  avec  une  grande  piété. 

«  Maman,  voulez-vous  me  la  donner  ? 

—  Je  le  veux  bien  ;  mais  à  une  condition  :  que,  pendant  neuf  jours,  tu  ré¬ 
cites  à  haute  voix,  le  soir  avant  de  te  mettre  au  lit,  la  prière  qu’il  y  a  au  verso, 
pour  la  guérison  de  ton  cher  papa.» 

Mon  mari  était  malade  au  lit,  souffrant  terriblement  des  suites  d’un  accident. 

Mais  j’avais  une  autre  intention  encore  plus  importante  que  celle  de  sa  gué¬ 
rison  corporelle,  c’était  celle  de  son  âme,  bien  malade  et  bien  souffrante  elle  aussi. 

Lui,  qui  autrefois  aurait  tout  fait  pour  ne  pas  manquer  à  ses  devoirs,  reli¬ 
gieux,  en  particulier  à  la  messe  du  dimanche  !  Et  maintenant  depuis  quelques 
mois,  ça  ne  lui  disait  plus  rien,  entraîné  sans  doute  par  l’influence  néfaste  de 
certains  confrères  médecins.  Ma  douleur  fut  extrême  quand,  après  son  accident, 
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je  le  voyais  s’approcher  rapidement  de  la  mort,  sans  qu’il  veuille  voir  le  Prêtre, 
La  pensée  qu’il  aurait  pu  mourir  sans  s’être  réconcilié  avec  le  Bon  Dieu  me 
torturait.  Je  ne  voulais  pas  y  croire. 

Je  multipliai  mes  prières  et  mes  sacrifices  pour  lui  mériter  la  grâce  de 
faire  une  bonne  mort  ;  et  je  m’adressai  à  la  Sainte-Face,  poussée  par  un  senti¬ 
ment  de  très  grande  confiance. 

C’est  alors  que  l’incident  de  ma  chère  petite  Gertrude  est  survenu.  Sa  cham¬ 
bre  est  tout  à  côté  de  celle  de  mon  mari. 

Le  soir  même,  elle  récita  la  prière  à  la  Sainte-Face,  tel  que  je  lui  avais 
demandé.  Mon  mari,  quoique  très  souffrant,  l’avait  bien  entendue,  mais  n’y 
porta  aucun  intérêt. 

Le  troisième  soir,  après  avoir  écouté  attentivement  toute  la  prière  de  Ger¬ 
trude,  il  l'appelle  un  peu  intrigué.  L’enfant  lui  présente  l’image  de  la  Sainte- 
Face  et  la  prière  au  verso.  Son  regard  s’arrête  longtemps  sur  la  Sainte-Face  de 
Jésus,  quand  tout  à  coup  de  grosses  larmes  s’échappent  de  ses  yeux. 

Un  instant  après,  se  tournant  vers  moi,  il  me  dit  d’une  voix  émue,  profon¬ 
dément  remué  par  la  grâce  :  «  Je  voudrais  me  confesser.  Appelle  M.  le  Curé.  » 

En  l’entendant,  j’éclatai  en  sanglots.  Je  le  croyais  à  peine.  Mes  larmes  ne 
suffisaient  pas  à  exprimer  ma  joie  et  ma  reconnaissance. 

Après  l’avoir  confessé,  M.  le  Curé  vint  le  lendemain  lui  donner  la  Sainte 
Communion  et  lui  administrer  les  derniers  Sacrements. 

Deux  jours  après,  se  sentant  plus  faible,  alors  que  nous  étions  tous  autour 
de  son  lit,  par  quelques  signes  il  demanda  à  Gertrude  de  réciter  la  prière  à 
la  Sainte-Face.  Ce  devait  être  la  dernière.  Elle  n’était  pas  terminée  qu’il  avait 
déjà  rendu  son  àme  à  Dieu. 

Grande  fut  notre  peine  !  mais  ma  joie  fut  encore  plus  profonde  de  savoir  son 
àme  sauvée  ;  grâce  inappréciable  obtenue  par  l’intermédiaire  de  la  Sainte-Face. 

Et  je  ne  vois  pas  de  plus  grand  moyen  d’exprimer  ma  reconnaissance  que 
de  répandre  le  plus  possible  votre  si  attrayante  Revue,  spécialement  dédiée  à 
la  Sainte-Face. 

PRIERE  A  LA  SAINTE-FACE 

O  Jésus,  qui  dans  votre  cruelle  passion  êtes  devenu  «  l’opprobre  des  hommes 
et  l’homme  de  douleurs  »,  je  vénère  votre  divin  visage,  sur  lequel  brillaient  la 
beauté  et  la  douceur  de  la  divinité,  maintenant  devenu  pour  moi  comme  le  visage 
d’un  «  lépreux  »  !  Mais  sous  ces  traits  défigurés  je  reconnais  votre  amour  infini,  et 
je  me  consume  du  désir  de  vous  aimer  et  de  vous  faire  aimer  de  tous  les  hommes. 
Les  larmes  qui  coulèrent  si  abondamment  de  vos  yeux,  m’apparaissent  comme  des 
perles  précieuses  que  j’arme  à  recueillir  afin  d’acheter  avec  leur  valeur  infinie  les  âmes 
des  pauvres  pécheurs. 

O  Jésus,  dont  le  visage  est  la  seule  beauté  qui  ravit  mon  cœur,  j’accepte  de  ne 
pas  voir  ici-bas  la  douceur  de  votre  regard,  de  ne  pas  sentir  l’inexprimable  baiser  de 
votre  bouche  ;  mais  je  vous  supplie  d’imprimer  en  moi  votre  divine  ressemblance, 
de  m’embraser  de  votre  amour,  afin  qu’il  me  consume  rapidement,  et  que  j’arrive 
bientôt  à  voir  votre  glorieux  visage  dans  le  Ciel.  Ainsi  soit-il. 

(Prière  de  Sainte  Thérèse  de  T  Enfant- Jésus  et  de  la  Sainte-Face.) 

Trois  cents  jours  d’indulgences  chaque  fois,  applicable  aux  âmes  du  Purgatoire. 

Pie  X  —  13  Février  190b, 
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Laissez  passer 

les  petits  oiseaux 


Voici  V ombre  sur  la  colline, 

Rux  sentiers  les  papillons  bleus  ; 

Voici  la  rose  et  V aubépine, 

L’herbe  aux  champs,  le  soleil  aux  deux 
Puis  les  oiseaux  !  bande  joyeuse 
Qye  le  printemps  sème  en  tout  lieu, 
Gerbe  vivante  et  radieuse 
S’échappant  de  la  main  de  Dieu. 

Quand  Rvril  a  fait  sa  guirlande. 

Quand  d’en  bas  monte  la  beauté, 

Il  faut  bien  que  d’en  haut  descende 
L’harmonie  et  la  liberté. 

Il  faut  bien  qu’une  voix  se  pose 
Fraîche  et  pure  au  bout  du  rameau, 
Qz/a  la  terre,  pour  chaque  rose, 

Le  ciel  donne  un  petit  oiseau. 

Parfums,  rayons,  tout  les  convie  : 

Vifs,  ils  s’élancent  en  avant, 

Ru  Seigneur  confiant  leur  vie, 

Et  leur  aile  au  souffle  du  vent. 

Les  voici  !  la  troupe  charmante 
Des  heureux  proscrits  de  l’hiver 
Descend  d’en  haut,  se  pose  et  chante 
Dans  nos  vallons  muets  hier. 

Rlors  au  bosquet  solitaire 
Que  le  matin  fait  rayonner, 

Chaque  arbuste  cache  un  mystère 
Que  l’œil  humain  vient  deviner. 

Ru  sentier,  la  mousse  palpite 
Sous  l’étreinte  d’un  pied  mignon. 

Et  sur  le  lac  une  aile  agite 
L’ombre  immobile  du  buisson. 
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Rh  !  laissez  passer  !  que  nul  piège 
Ne  vienne  arrêter  leur  essor  ! 
due  le  bras  divin  les  protège 
Et  garde  entier  notre  trésor  ! 

Eh  quoi  !  du  deuil  en  cette  joie  ! 
Parmi  ces  frères ,  des  absents  ! 

Du  sang  sur  ces  plumes  de  soie 
Des  martyrs  en  ces  innocents  ! 

Le  noble  exploit!  Faire  une  trace 
Et  d’agonie  et  de  douleur  ! 

Rrrêier  un  oiseau  qui  passe 
Sur  le  chemin  de  son  bonheur  ! 

O  féconde  et  douce  nature, 

En  secret  que  dis-tu  de  nous. 

Lorsque  nos  mains  de  ta  parure 
Font  tomber  les  plus  beaux  bijoux  ? 


Pitié  !  ma  voix  vous  en  conjure. 

Vous  êtes  forts...  ah  !  soyez  doux  ! 

Ne  prenez  rien  à  la  nature  : 

Les  oiseaux  ne  sont  pas  à  vous. 

Ils  sont  aux  fleurs,  à  la  bruyère 
R  la  branche  qu’ils  vont  bercer. 

Ils  sont  à  l’aube,  à  la  lumière 
Ils  sont  à  Dieu  :  laissez  passer! 

Rimez-les  !  le  Maître  suprême, 
dui  les  fit  doux  et  gracieux. 

Les  a  créés  pour  qu’on  les  aime. 

Et  qui  les  aime  est  plus  heureux. 

Leur  chanson,  mieux  qu’une  parole, 
Endort  un  regret  douloureux, 

Et  parfois  une  aile  console 
En  montrant  le  chemin  des  deux.  (0 


(1)  Marie  Jenna 
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LE  TRENTAIN  GRÉGORIEN 


Quelle  est  l’origine  du  Trentain  Grégorien? 

L’illustre  Pape  et  Docteur  Saint  Grégoire  le  Grand,  l’une  des  gloires  de 
l’Eglise  et  de  l’Ordre  Bénédictin,  au  vie  siècle,  fut  remarquable  par  sa  compas¬ 
sion  charitable  envers  les  âmes  du  Purgatoire. 

Etant  Abbé  du  monastère  de  Saint-André  à  Rome,  il  fit  offrir  le  divin  Sacri¬ 
fice  de  la  Messe,  pendant  trente  jours  consécutifs,  pour  l’àme  de  Justus,  l’un 
de  ses  moines,  qu’il  avait  privé  de  la  sépulture  ecclésiastique  à  cause  d’une 
faute  grave  dont  il  s’était  rendu  coupable  contre  son  vœu  de  pauvreté  religieuse. 

Après  la  messe  du  trentième  jour,  raconte  saint  Grégoire  lui-même  dans 
ses  Dialogues ,  le  défunt  apparut  à  l’un  de  ses  frères  en  religion  et  lui  apprit 
qu’il  venait  d’être  délivré  des  peines  qu’il  endurait  depuis  sa  mort.  Ce  fait  est 
attesté  par  une  inscription  placée  du  côté  de  l’Evangile  de  la  chapelle  du  Saint, 
dans  son  église  du  Mont-Cœlius  à  Rome.  C’est  à  cette  origine  que  remonte  la 
dévotion  si  autorisée  et  autrefois  si  répandue  du  Trentain  Grégorien. 

Depuis  un  certain  nombre  d’années,  cette  pieuse  et  ancienne  pratique  tend 
à  refleurir  dans  la  sainte  Eglise,  et  c’est  avec  confiance  qu’elle  a  été  accueillie 
par  la  piété  des  fidèles. 

Qu’est-ce  que  le  Trentain  Grégorien  ? 

C’est  une  série  de  Messes  célébrées  trente  jours  consécutifs  pour  une  àme 
défunte  déterminée.  L’essentiel  est  que  le  saint  Sacrifice  de  la  Messe  soit  offert 
trente  jours  de  suite  non  interrompus.  Il  ne  peut  y  avoir  d’interruption  que  les 
jeudi,  vendredi  et  samedi  saints.  Les  trente  Messes  peuvent  être  dites  par  un  ou 
plusieurs  Prêtres  et  à  des  autels  différents.  Ces  Messes  sont  célébrées  selon  les 
règles  du  calendrier  liturgique  de  chaque  église.  Aux  jours  non  empêchés,  il 
est  conforme  à  l’esprit  de  cette  dévotion  de  dire  la  Messe  de  Requiem. 

Pourquoi  trente  Messes  ? 

Parce  que,  en  faisant  célébrer  pendant  trente  jours  consécutifs  le  saint  Sacri¬ 
fice  de  la  Messe,  saint  Grégoire  a  obtenu  du  Seigneur  que  l’àme  du  religieux 
décédé  fût  délivrée  des  peines  du  purgatoire.  Ce  nombre  n’a  rien  de  supersti¬ 
tieux,  pas  plus  que  les  quarante  jours  de  jeune  que  l’Eglise  impose  aux  fidèles 
pendant  le  carême,  pour  imiter  et  honorer  les  quarante  jours  pendant  lesquels 
Jésus  a  jeûné  au  désert. 

Quelle  est  l’efficacité  du  Trentain  Grégorien  ? 

L’efficacité  du  Trentain  Grégorien  est  telle  qu’il  délivre  du  purgatoire  l’àme 
pour  laquelle  il  est  célébré.  Les  théologiens,  les  liturgistes,  les  Souverains  Pon¬ 
tifes,  s’accordent  à  reconnaître  cette  vertu  au  Trentain.  La  Sacrée  Congrégation 
des  Indulgences  consultée  a  répondu  que  la  confiance  des  fidèles  concernant  la 
célébration  du  Trentain  comme  spécialement  efficace,  en  vertu  du  bon  plaisir  et 
de  l’acceptation  de  la  divine  miséricorde,  pour  délivrer  une  àme  des  peines  du 
purgatoire,  est  pieuse,  approuvée  et  fondée  en  raison.  (45  Mars  4 88 A.) 

La  Maison  du  Bon-Pasteur  se  charge  de  faire  célébrer  promptement  les  Tren- 
tains  et  les  autres  Messes  qui  lui  sont  envoyés. 
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CHRONIQUE  DE  LA  REVUE 

Le  mouvement  de  diffusion  de  la  Revue  va  toujours  croissant,  à  la  grande 
édification  de  tous.  Tous  les  jours  et  de  tout  côté  nous  arrivent  des  demandes 
d’abonnement  et  des  félicitations.  La  vue  seule  de  la  Revue  excite  l’admiration, 
tant  à  cause  de  la  perfection  de  l’impression  que  de  l’intérêt  varié  des  sujets 
qui  y  sont  traités. 

Nous  constatons  de  plus  le  bien  que  fait  sa  lecture.  On  lui  donne  tous  les 
noms  :  Messager  du  bonheur,  petit  prédicateur  du  foyer,  apôtre  des  bonnes 
nouvelles,  le  vrai  consolateur,  l’ami  de  tous  les  jours,  l’éloquent  révélateur  de 
l’amour,  etc. 

Nous  avons  déjà  atteint  le  chiffre  de  1.500  abonnés  pour  la  France  seule¬ 
ment,  sans  parler  de  l’étranger.  Que  chacun  se  fasse  apôtre  et  que  tous  s’unis¬ 
sent  dans  la  prière  pour  tous  les  lecteurs  de  la  Revue. 

QUELQUES  PIEUSES  INDUSTRIES  DE  ZÈLE 

«  Un  Supérieur  de  Séminaire  a  chargé  personnellement  un  de  ses  Prêtres 
de  faire  connaître  la  Revue  aux  Professeurs  et  aux  élèves,  et  de  les  engager  à 
s’y  abonner.  » 

«  Un  Prêtre  plein  de  zèle  pour  la  diffusion  de  la  Revue,  se  rend  dans  son 
village  natal  et  en  revient  avec  une  trentaine  d’abonnements.  » 

«  Une  Propagatrice,  —  à  son  premier  coup  de  filet,  —  conquiert  vingt- 
cinq  abonnés  et  se  dispose  à  en  trouver  encore  autant.  » 

«  Une  Supérieure  d’hôpital  prend  quinze  abonnements  à  la  fois,  dans  la 
pensée  d’en  faire  bénéficier  ceux  qui  l’entourent.  » 

«  Un  Curé,  convaincu  du  bien  que  peut  faire  notre  Revue  parmi  ses  ouailles, 
affiche  à  la  porte  de  son  église  une  invitation  à  ses  paroissiens  de  s’y  abonner.» 

«  Plusieurs  curés  recommandent  la  Revue  en  chaire  aux  Messes  du  di¬ 
manche  ;  et  presque  tous  prennent  eux-mêmes  un  abonnement.  » 

Pourquoi  il  n’y  a  qu’un  seul  Dieu.  —  Un  ecclésiastique  passait  dans 
la  rue  ;  une  petite  fille  lui  demanda  une  image  :  «  Bien  volontiers,  mon  enfant, 
lui  répondit  l’ecclésiastique,  mais  il  faut  la  gagner  ;  voyons  si  vous  savez  bien 
votre  catéchisme.  Combien  y  a-t-il  de  dieux  ? 

—  Mais,  monsieur,  il  n’y  a  qu’un  seul  Dieu  ! 

—  En  êtes-vous  bien  sûre,  mon  enfant? 

—  Certainement,  monsieur  le  Curé.  Le  bon  Dieu  est  partout  ;  s’il  y  en  avait 
plus  d’un,  où  mettrait-on  le  second  ?  » 

La  petite  avait  bien  mérité  son  image. 


INTENTIONS  DE  PRIÈRES 

Notre  S.  P.  le  Pape.  —  Les  Evêques  et  les  Prêtres  du  monde  entier.  —  Cinq 
curés  et  leurs  paroisses.  —  Deux  Propagateurs  désireux  de  trouver  chacun  au  moins 
vingt  abonnés  à  la  Revue.  —  Deux  Congrégations  religieuses.  —  Une  Supérieure  de 
Communauté.  —  Plusieurs  décisions  importantes  à  prendre.  —  Un  voyage.  —  Une 
mère  de  famille  éprouvée.  —  Dix  conversions.  —  La  paix  entre  les  nations. 
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Ii’état  de  gi*âee 


ui  dira  les  trésors  de  joie  renfermés  dans  ce  seul  mot  :  l’état 
de  grâce?  Ressembler  aux  anges,  avoir  Dieu  en  soi  !  Si  l’on 
souffre,  souffrir  pour  Lui  ;  si  l’on  pleure,  sentir  qu’il  nous 
console  ;  si  l’on  est  malade,  L’avoir  à  son  chevet  ;  si  l’on 
meurt,  aller  au  ciel. 

Les  plaisirs  amènent  le  dégoût  et  la  lassitude,  l’orgueil  laisse  au 
cœur  un  vide  profond  ;  toutes  les  félicités  humaines,  même  les  plus 
pures,  perdent  à  la  longue  le  parfum  des  premiers  enivrements. 

Mais  il  y  a  dans  cette  union  de  l’homme  avec  Dieu,  des  joies  sans 
cesse  renouvelées  ;  c’est  un  océan  sans  rivage,  c’est  l’espace  enchanté 
que  nul  horizon  ne  ferme. 

Si  Dieu  eût  montré  à  Adam  le  paradis  terrestre,  et  qu’Adam  eût 
refusé  d’en  franchir  le  seuil,  il  n’eût  pas  été  plus  insensé  que  le  chrétien 
qui  s’obstine  à  rester  à  la  porte  de  ce  paradis  des  âmes. 

Ceux  qui  n’en  sont  jamais  sortis  portent  sur  leur  visage  la  sérénité 
des  anges.  Ceux  qui  y  sont  rentrés,  après  de  longs  égarements,  s’y  élan¬ 
cent  avec  des  hymnes  et  des  cris  de  triomphe.  C’est  l’exilé  qui  respire 
l’air  natal,  c’est  l’oiseau  captif  rendu  à  la  liberté  et  à  la  lumière. 

L’état  de  grâce,  n’est  pas  seulement  le  bonheur,  c’est  aussi  la 
beauté.  Les  âmes  marquées  de  ce  signe  se  reconnaissent  entre  elles, 
s’aiment  et  s’admirent.  Le  regard  intérieur  se  repose  avec  plus  de  charme 
sur  l’âme  unie  à  Dieu,  que  l’œil  du  corps  sur  les  magnificences-  de  la 
création. 

Il  ne  saurait  jouir  pleinement  des  beautés  de  la  nature,  celui  qui 
n’a  pas  en  soi  cette  harmonie  divine  :  la  grâce.  Il  n’y  a  pas  pour  lui  cet 
accord  infiniment  doux  du  dehors  et  du  dedans.  S’il  a  senti,  aux  heures 
de  la  jeunesse,  passer  sur  son  front  le  souffle  de  la  poésie,  bientôt  il 
retombera  sur  lui-même  triste  et  désenchanté  ;  bientôt  il  aura  épuisé 
cette  coupe  d’enthousiasme  où  nul  breuvage  d’en  haut  ne  s’est  mêlé. 

Oh  !  vous  aimer,  mon  Dieu,  vous  aimer  en  regardant  le  ciel,  les 
arbres  et  les  collines  !  Vous  voir  à  travers  tout,  entendre  votre  Nom 
dans  chaque  bruit  qui  passe  et  vous  chanter  dans  notre  cœur  un  hymne 
plus  beau  ! 

Mon  Dieu,  pour  moi, 
pour  tous  ceux  que  j’aime, 
je  vous  demande  un  seul  bonheur  : 
l’état  de  grâce  !  0 
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Jae  Jésus  enchonfeup  de  lo  XJofuve 


^ÏTous  êtes  tout,  au  ciel  et  sur  la  terre,  ô  doux  et  divin  Jésus  que 
j’aime  et  que  j’adore  !  Les  louanges  qui  retentissent  en  votre 
honneur  sous  les  voûtes  éternelles,  je  les  entends  chanter  par  les 
mille  voix  de  la  nature,  œuvre  de  vos  mains,  et  je  m’en  fais  une 

prière  pour  Vous  bénir  et  Vous 
glorifier. 

Les  fleurs  qui  entr’ouvrent 
leur  corolle  à  la  rosée  du  ciel, 
m’engagent  à  laisser  mon  âme 
s’épanouir  à  votre  amour,  ô 
attrayant  Jésus  ! 

L’onde  silencieuse  qui  pro¬ 
mène  ses  flots  limpides,  me 
dit  que  la  vie  s’écoule  et  que 
je  m’en  vais  vers  Vous,  ô  éter¬ 
nel  Jésus! 

L’astre  du  jour  qui  illumine 
l'univers  de  ses  rayons  radieux, 
m’enseigne  que  Vous  .êtes  la 
lumière  qui  éclaire  tout  hom¬ 
me  venant  en  ce  monde,  ô 
lumineux  Jésus  ! 

La  lune  qui  brille  mysté¬ 
rieusement  au  firmament  étoi¬ 
lé,  me  redit  avec  quelle  sol¬ 
licitude  Vous  m’accompagnez 
dans  la  voie  parfois  sombre  et 
ténébreuse  de  l’exil,  ô  condes¬ 
cendant  Jésus  ! 

Le  brin  d’herbe  qui  tres¬ 
saille  sous  la  brise  qui  le  caresse,  me  fait  penser  à  la  souplesse  de  l’âme 
qu’agite  votre  grâce,  ô  délicat  Jésus  ! 

Les  grands  vents  qui  balancent  les  arbres  des  forêts,  me  parlent  des 
âmes  fortes  et  généreuses  qui  sont  enracinées  dans  votre  amour  et  que 
ne  peuvent  ébranler  les  grandes  épreuves  de  la  vie,  ô  fortifiant  Jésus! 

Les  cimes  altières  de  nos  montagnes  qui  s’élèvent  majestueuses 
vers  les  nues,  me  sont  une  image  des.  âmes  fidèles  qui,  d’ascensions  en 
ascensions,  montent  jusqu’à  votre  Trône,  ô  divin  Jésus! 
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Les  vallées  verdoyantes  qui  se  parent  de  leur  parure  printanière, 
me  prêchent  la  beauté  des  âmes  saintes  dont  la  jeunesse  est  éternelle, 
et  dont  Vous  êtes  toute  la  vie,  ô  vivifiant  Jés us  ! 

L’immensité  des  flots  qui  se  perd  dans  l’horizon  lointain,  me  rap¬ 
pelle  que  je  vogue  sur  une  mer  orageuse,  mais  que  Vous  êtes  mon  divin 
pilote,,  ô  fidèle  Jésus  ! 

Les  pluies  qui  inondent  et  les  ouragans  qui  dévastent,  me  font  com¬ 
prendre  que  si  la  vie  est  traversée  de  peines  et  de  misères,  Vous  êtes 
Celui  qui  console  dans  la  douleur,  chasse  la  tristesse  et  relève  les  ruines, 
ô  doux  et  charitable  Jésus! 

La  sérénité  mystérieuse  des  nuits,  qui  n’est  troublée  que  par  le  si¬ 
lence  de  la  nature  en  prière,  me  dit  éloquemment  que  tout  ici-bas  a  une 
voix  pour  Vous  bénir  et  un  langage  pour  Vous  adorer,  ô  ineffable  Jésus  ! 

Le  brin  d’herbe  qui  croît,  c’est  pour  Vous  obéir,  ô  Jésus!  La  fleur 
qui  s’épanouit,  c’est  pour  Vous  embaumer,  ô  Jésus  ! 

L’épi  de  blé  qui  s’élève  doucement  sur  sa  tige,  c’est  pour  se  changer 
en  votre  Hostie,  ô  Jésus  ! 

La  grappe  de  raisin  qui  se  dore  aux  chauds 
rayons  du  soleil,  c’est  pour  devenir  le  Sang  pré¬ 
cieux,  qui  tout  à  l’heure  remplira  le  calice  du 
Sacrifice,  ô  Jésus  ! 

Tout  ici-bas,  ô  doux  Jésus  de  la  nature,  chante  vos  gloires  et  redit 
votre  amour.  Tout  m’est  un  sujet  de  prière  et  d’adoration,  de  louange 
et  de  bénédiction,  d’amour  et  de  contemplation  ! 

Sur  la  nature,  qui  au  printemps  s’éveille  et  qui  s’endeuille  à  l’au¬ 
tomne,  qui  rayonne  de  mille  feux  pendant  l’été  et  que  l’hiver  couvre  de 
ses  blancs  frimas,  plane  et  veille  votre  douce  Providence,  ô  Jésus  !  Tout 
porte  votre  divine  empreinte  :  la  fleur  des  champs  comme  le  cèdre  du 
Liban ,  le  grain  de  sable  tout  autant  que  les  astres  du  firmament  ;  l’in¬ 
secte  que  l’on  foule  aux  pieds  comme  l’oiseau  qui  voltige  dans  les  airs  ; 
et  le  jour  qui  s’éclaire  et  la  nuit  qui  se  voile  ;  tout  ce  qui  chante  et  tout 
ce  qui  se  tait  ;  tout  ce  qui  naît  et  tout  ce  qui  meurt. 

Dans  ce  vaste  univers,  reflet  de  vos  éternelles  beautés,  ô  mon  déli¬ 
cieux  Jésus,  mon  âme  se  promène  comme  en  un  parterre  enchanteur,  où 
elle  Vous  retrouve  à  chaque  pas,  où  elle  respire  le  suave  parfum  de  vos 
divins  attraits,  et  où  votre  ineffable  amour  vient  la  caresser  divinement 
comme  un  doux  zéphir. 

Heureux  et  charmé,  j’emprunte,  ô  mon  ravissant  Jésus ,  ces  mille  voix 
de  la  nature,  pour  Vous  redire  autant  de  fois  mon  admiration  et  mes 
actions  de  grâce,  mon  adoration  la  plus  profonde  et  mon  éternel  amour  ! 

Nihil  obstat  :  P.  Pourrat,  S.  Censor 

Maison  du  Bon-Pasteur,  228,  Boulevard  Péreire,  Paris  (17e) 
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LE  SAINT -SUAIRE 

et  la  Résurrection  de  Jésus-Christ 


e  temps  pascal  est  achevé,  nous  laissant  dans  les  grands  sou¬ 
venirs  de  la  Résurrection  du  Christ  Rédempteur,  désormais 
assis,  après  sa  glorieuse  ascension  dans  les  cieux,  à  la  droite 
a-  .  de  Dieu  son  Père.  Ce  grand  fait  de  la  Résurrection  domine 
tout  le  cycle  liturgique  des  fêtes  chrétiennes,  comme  il  domine  tout  le 
christianisme  lui-même.  «  Si  le  Christ  n’est  pas  ressuscité,  dit  deux  fois 
saint  Paul,  dans  sa  première  Epitre  aux  Corinthiens,  vaine  est  notre 
prédication,  vaine  est  notre  foi.  »  La  Résunection  de  Jésus  est,  en  effet, 
le  point  capital  du  dogme  chrétien,  comme  il  est  le  fait  principal  du 
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récit  évangélique.  Sans  elle,  le  christianisme  ne  se  comprend  plus  ; 
avec  elle,  tout  s’explique  dans  l’Evangile. 

Si  tous  les  efforts  du  rationalisme  et  de  l’incrédulité  ont  porté  prin¬ 
cipalement,  à  toutes  les  époques  et  de  nos  jours  surtout,  contre  la 
vérité  et  l’authenticité  de  la  Résurrection  de  Jésus-Christ,  c’est  à  la 
démontrer  que  l’apologétique  chrétienne  s’est  attachée  le  plus  aussi 
dans  tous  les  temps.  Dès  le  lendemain  de  la  disparition  du  Sauveur, 
elle  a  été  le  grand  argument  de  la  foi.  Incrédules  d’abord,  puis  con¬ 
vaincus  par  l’évidence  même  du  fait,  qu’ils  ont  pu  constater  de  leurs 
yeux,  de  leurs  oreilles,  de  leurs  mains,  en  voyant  le  Christ,  leur  maître, 
revenu  à  la  vie,  se  montrant  à  eux,  conversant  et  mangeant  avec  eux, 
les  Apôtres  s’en  firent  les  premiers  témoins  devant  le  monde.  Tout  de 
suite,  Pierre  et  les  autres  prêchèrent  Jésus-Christ  ressuscité  aux  Juifs. 
Des  milliers  de  leurs  compatriotes,  qui  avaient  connu  ce  Jésus  de  Na¬ 
zareth,  en  crurent  leur  témoignage.  Le  christianisme  commença  ainsi 
par  la  croyance  en  la  Résurrection.  Et  depuis,  c’est  par  elle  aussi  qu’il 
s’est  affirmé  dans  l’opinion  des  hommes  et  développé  sur  la  terre. 

Les  dévots  de  la  Sainte-Face  aimeront,  en  particulier,  à  se  dire 
qu’ils  ont  dans  le  vénéré  Suaire  de  Turin,  qui  leur  a  laissé  l’image  ado¬ 
rable,  un  témoin  matériel  de  la  Résurrection  du  Sauveur.  Le  linceul  du 
Christ  est  intimement  lié  au  fait  de  la  Résurrection. 

Aux  premières  lueurs  du  jour  qui  suivit  le  Sabbat,  Marie-Madeleine, 
Marie,  mère  de  Jacques,  et  Salomé  s’étaient  hâtées  de  revenir  au  tom¬ 
beau  du  divin  Maître,  pour  procéder  à  l’embaumement  du  corps,  que 
Joseph  d’Arimathie  et  Nicodème  n’avaient  pas  eu  le  temps  d’accomplir. 
Plus  jeune,  plus  empressée,  Madeleine  les  avait  un  peu  devancées.  De 
loin,  elle  vit  que  la  grosse  pierre  qui  fermait  l’entrée  de  la  grotte  sépul¬ 
crale  avait  été  écartée.  On  avait  donc,  pensait-elle,  violé  le  tombeau  du 
Maître  et  son  corps  était  à  l’abandon.  Madeleine,  affolée,  retourne  en 
courant,  à  la  ville,  prévenir  les  disciples,  Pierre,  le  chef  des  <îôMë, 
Jean  le  bien-aimé,  chez  qui  s’était  retirée  la  Mère  de  Jésus.  «  On  a  en¬ 
levé  le  Seigneur  du  sépulcre,  leur  dit-elle,  et  nous  ne  savons  ce  qu’on 
en  a  fait.  » 

Pendant  ce  temps-là,  les  autres  femmes,  restées  seules  après  le  dé¬ 
part  précipité  de  Madeleine,  étaient  entrées  dans  l’intérieur  de  la  grotte. 
Et  là,  à  leur  épouvante,  ellqs  avaient  trouvé  un  ange,  sous  la  forme 
d’un  jeune  homme,  vêtu  de  blanc,  qui  leur  dit  :  «  Ne  craignez  pas  ;  vous 
cherchez,  je  le  sais,  Jésus  de  Nazareth,  qu’on  a  crucifié  :  il  est  ressus¬ 
cité  ;  il  n’est  plus  ici  :  venez  et  voyez  l’endroit  où  il  avait  été  déposé. 
Hâtez-vous  d’annoncer  à  Pierre  et  aux  disciples  qu’il  est  ressuscité  des 
morts  ;  il  vous  précédera  en  Galilée  ;  c’est  là  que  vous  le  verrez,  selon 
qu’il  vous  a  prédit  :  je  vous  en  préviens  d’avance.  )) 
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De  leur  côté,  Pierre  et  Jean,  déjà  prévenus  par  Madeleine,  étaient 
accourus  au  tombeau,  Jean  le  premier.  Mais  le  jeune  disciple  n’avait 
osé  entrer  ;  il  s’était  contenté  de  se  pencher  à  l’intérieur  pour  voir,  et 
il  n’avait  vu  que  des  linges  à  terre.  Pierre,  arrivé  après  lui,  entre  sans 
hésiter  ;  il  voit  non  seulement  les  mêmes  linges  épars  sur  le  sol,  mais 
le  grand  Suaire,  dans  lequel  on  avait  enveloppé  Jésus,  en  le  faisant 
passer  par-dessus  sa  tête,  enroulé  dans  un  coin. 

Le  tombeau  n’avait  donc  pas  été  violé,  ni  le  corps  brutalement  en¬ 
levé,  comme  l’avait  cru  Madeleine,  puisque  le  linceul  avait  été  replié 
avec  soin  et  mis  à  part.  S’il  était  vide,  c’est  que  Jésus  en  était  sorti. 
Pierre  et  Jean  le  comprirent  ainsi.  Leurs  yeux  s’ouvrirent  à  la  vue  de 
ce  linceul  bien  plié.  Ils  crurent  alors,  selon  ce  que  leur  Maître  leur  avait 
dit,  «  qu’il  fallait  que  le  Christ  ressuscitât  d’entre  les  morts  pour  entrer 
ensuite  dans  sa  gloire».  Et  tout  remplis  de  joie  et  d’admiration,  ils 
retournèrent  chez  eux. 

Le  Saint-Suaire,  conservé  à  Turin,  fut  donc,  pour  les  Apôtres,  le 
signe  de  la  Résurrection  du  Sauveur.  «  Ils  comprirent,  dit  saint  Cyrille 
d’Alexandrie,  à  la  manière  dont  le  linceul  avait  été  relevé  et  plié,  que 
le  Christ  était  ressuscité.  »  Ils  crurent,  sur  ce  témoignage,  avant  d’avoir 
vu.  Ce  n’est  qu’ensuite  que  Jésus  ressuscité  se  montra  à  eux  dans  son 
corps. 

Le  Saint-Suaire  porte  en  lui  un  autre  témoignage  de  la  Résurrec¬ 
tion.  Les  savants  qui  l’ont  étudié,  au  point  de  vue  des  empreintes  mer¬ 
veilleuses  du  Christ  incrustées  dans  son  tissu,  disent  :  «  Quelle  que  soit 
la  nature  exacte  du  phénomène  chimique  qui  s’est  produit,  il  s’agit  ici 
d’une  action  d’origine  organique,  exercée  entre  un  corps  nu  et  un  drap 
préparé.  Toute  action  de  ce  genre  est  astreinte  à  une  condition  rigou¬ 
reuse  :  il  est  essentiel  que  le  corps  ne  soit  resté  en  contact  avec  le  drap 
que  pendant  un  temps  assez  court  pour  que  la  putréfaction  ne  se  soit 
pas  produite.  Si  le  corps  se  corrompt,  les  empreintes,  quand  bien  même 
elles  se  fussent  réalisées  auparavant,  se  détruiront  Q).  » 

Et,  en  effet,  si  la  décomposition  avait  le  temps  de  faire  son  œuvre, 
il  y  aurait  production  de  liquide,  et  ce  liquide  tacherait  et  détruirait 
bientôt  les  images  qui  se  seraient  formées. 

Si  donc,  entre  tant  de  cas  de  sépultures  semblables  à  celui  de 
Jésus,  parmi  tant  de  tombeaux  explorés  en  Orient  et  en  Égypte  par  les 
archéologues,  et  où  l’on  a  trouvé  des  momies  ou  des  squelettes  enve¬ 
loppés  de  linceuls  à  la  manière  juive,  le  linceul  du  Christ  est  seul,  par 
un  privilège  particulier,  à  offrir  des  empreintes  bien  formées  et  recon¬ 
naissables  du  cadavre  qui,  soumises  à  l’appareil  photographique,  ont (*) 


(*)  Paul  Vignon  ;  le  linceul  du  Christ ,  2e  édit.,  p.  121. 


164 


LA  VOIX  DU  BON-PASTEUR 


donné  un  corps  admirable,  c’est  que  le  Christ  seul  n’a  pas  subi  la  cor¬ 
ruption  du  tombeau,  c’est  que  seul  il  est  ressuscité  d’entre  les  morts,  et 
dès  le  troisième  jour,  comme  il  l’avait  annoncé,  avant  que  la  décom¬ 
position  cadavérique  ait  pu  détruire  les  merveilleuses  empreintes  qui 
s’étaient  formées  sur  son  linceul  et  qui  s’y  sont  conservées  jusqu’à  nous. 


La  Sainte-Face  du  Saint-Suaire 


Il  y  a  là  un  précieux  et  irrécusable  témoignage  de  la  Résurrection, 
à  moins  qu’011  ne  veuille  prétendre,  avec  les  rationalistes,  contre  toute 
raison  et  contre  l’histoire,  que  Jésus-Christ  n’est  pas  ressuscité,  mais 
que  ses  disciples  l’ont  clandestinement  fait  disparaître  après  sa  mort. 

- - - -  — - 

ACTE  DE  COMPASSION 

O  Mère  de  Jésus  !  qu’immense  fut  votre  douleur  !  Vous  voyez  votre  sang 
couler  des  plaies  de  votre  cher  fils,  et  la  chair  qu’il  tenait  de  vous,  toute  dé¬ 
chirée  de  coups  !  mais  vous  n’étiez  sensible  à  ces  excès  qu’autant  que  votre 
âme  était  unie  à  la  sienne,  et  elle  l’était  si  parfaitement  que,  semblait-il,  une 
seule  âme  vous  animait  tous  deux. 

«  Tuam  ipsius  animam,  doloris  gladius  pertransibit.  Votre  âme,  qui  est  la 
sienne,  sera  percée  d’un  glaive  de  douleurs  !  » 

Jésus  souffre,  et  la  terre  tremble,  les  rochers  se  brisent,  la  mort  rend  ses 
victimes,  le  soleil  s’obscurcit  !  Si  la  nature  s’attriste  des  souffrances  de  son  Dieu, 
que  ne  fut  pas  votre  douleur,  ô  Marie  !  et  que  ne  doit  pas  être  la  mienne  ! 

O  mon  Sauveur,  puisqu’il  ne  m’est  pas  possible  de  voir  un  autre  Calvaire 
que  votre  saint  Autel,  j’y  viens  pour  partager  avec  vous  et  votre  Sainte  Mère 
les  douleurs  de  la  Croix  dont  vous  continuez  la  mémoire  dans  le  Très  Saint  Sa¬ 
crement  de  l’Autel, 


Sonheup 

que  donne  le  monde 


Vf  y  b  —  Le  monde  promet  le  bonheur  sans  le  donner, 

!  \  I  II  n’en  coûte  pas  de  promettre  des  choses  que  l’on  ne  peut 
'  donner.  Les  promesses  ne  sont  jamais  plus  abondantes  que  sur 

les  lèvres  de  ceux  qui  n’ont  ni  le  désir  ni  les  moyens  de  les  tenir. 

C’est  bien  ce  que  présente  le  monde,  qui  n’est  que  mensonge  et  ne  peut 
donner  la  vérité,  qui  n’est  que  vanité  et  ne  peut  garantir  la  réalité.  L’esprit  du 
monde  consiste  à  faire  des  dupes,  car  il  sait  fort  bien  qu’il  ne  réussira  jamais  à 
procurer  le  vrai  bonheur.  Depuis  des  siècles  et  des  siècles  qu’il  cherche  à  éblouir 
et  à  tromper  les  humains.  Comment  peut-il  changer  maintenant  ? 

Le  monde  a  tant  et  de  si  perfides  moyens  de  prendre  les  âmes  dans  ses 
filets  !  Il  connaît  la  fragilité  humaine,  et  il  en  abuse.  Il  trompe  les  hommes  les 
uns  après  les  autres,  et  il  cherche  à  en  faire  ses  victimes. 

Tenons-nous  en  garde.  Le  danger  est  à  notre  porte. 

2.  —  Le  bonheur  que  donne  le  monde  est  factice. 

Il  y  a  soi-disant  bien  des  heureux  dans  le  monde.  On  le  croit  souvent,  et 
plus  d’un  éprouve  des  sentiments  d’envie  lorsqu’il  voit  les  riches  et  les  grands 
de  la  terre  entourés  d’honneurs  et  de  jouissances. 

Vanité  et  futilité  1  Ce  ne  sont  pas  là  les  véritables  joies  qui  peuvent  satis¬ 
faire  le  cœur  humain. 

Combien  hélas  !  y  ont  été  trompés  !  Ils  ont  couru  après  le  bonheur  factice, 
comme  les  enfants  courent  après  les  papillons,  et  le  bonheur  a  fui  devant  eux 
comme  des  feux  follets. 

Si  encore  l’expérience  les  avait  instruits  !  Mais  ils  ont  préféré  aspirer  sans 
cesse  après  un  bonheur  toujours  insaisissable,  plutôt  que  de  renoncer  à  leurs 
illusions. 

Sans  doute,  il  peut  s’y  rencontrer  parfois  des  joies  véritables,  mais  ce  n’est 
que  quand  les  joies  de  la  vertu  accompagnent  ou  viennent  corriger  les  appa¬ 
rences  de  bonheur  que  semblent  posséder  les  joies  purement  terrestres. 

Il  est  souverainement  sage  de  ne  pas  oublier  que  tout  ce  qui  vient  de  la 
terre  est  terrestre  et  que  tout  ce  qui  vient  du  ciel  est  céleste.  Si  nous  n’étions 
faits  que  pour  la  terre,  nous  pourrions  trouver  notre  bonheur  complet  dans  les 
biens  et  les  plaisirs  d’ici-bas  ;  mais  ayant  une  destinée  éternelle,  le  bonheur 
issu  des  joies  de  ce  monde  ne  mérite  point  ce  nom  et  n’est  qu’un  simulacre  de 
bonheur.  C’est  une  science  de  le  savoir.  C’est  une  grâce  d’y  conformer  sa  vie. 
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3.  —  Le  bonheur  que  donne  le  monde  est  éphémère. 

S’il  est  une  vérité  palpable  et  universelle,  c’est  bien  celle-là.  Où  donc  a-t-on 
jamais  vu  un  bonheur  terrestre  qui  ne  connaisse  point  les  ombres  et  les  chan¬ 
gements  ?  Est-ce  que  les  riches  sont  toujours  riches  ?  Est-ce  que  tous  les  grands 
restent  toujours  aux  honneurs  ?  Est-ce  que  tous  les  mondains  sont  ignorants 
des  revers,  des  amertumes  et  des  épreuves  ? 

Ne  voyons-nous  pas  constamment  tout  passer  autour  de  nous  ?  A  voir  le 
monde  dans  un  mouvement  perpétuel,  où  les  hommes  assoiffés  de  richesses  et 
de  jouissances  semblent  pris  dans  un  engrenage  inconscient  qui  les  emporte, 
n’assiste-t-on  pas,  en  réalité,  à  un  cinéma  fantaisiste  d’ombres  toujours  fuyantes? 

La  vie,  à  vrai  dire,  n’est  faite  que  de  déboires,  de  vicissitudes,  de  change¬ 
ments,  de  séparations  et  de  deuils.  Les  joies  qu’on  y  goûte  sont  vite  envolées. 
Les  affections  qui  nous  charment  un  instant  ne  tardent  pas  à  perdre  leur  fraî¬ 
cheur  et  leur  attrait.  Si  nous  nous  faisons  illusion  jusqu’au  point  de  mettre  notre 
bonheur  en  ces  choses  du  temps,  nous  nous  appuyons  sur  des  joies  sans  con¬ 
sistance  et  qui  ne  contiennent  que  des  apparences  de  stabilité. 

Ah  !  ne  perdons  pas  notre  temps  à  vouloir  rendre  durable  ce  qui  est  essen¬ 
tiellement  éphémère.  Attachons-nous  plutôt  à  la  seule  chose  qui  demeure  éter¬ 
nellement,  la  vertu  vivifiée  par  l’amour  divin. 

4.  —  Le  bonheur  que  donne  le  monde  est  souvent  empoisonné. 

Si  le  bonheur  purement  terrestre  n’était  que  factice  et  éphémère,  ce  serait 
un  moindre  mal  ;  mais  hélas  !  il  contient  souvent  des  germes  empoisonnés  qui 
conduisent  les  âmes  à  la  mort. 

Pour  s’attacher  trop  aux  choses  de  la  terre,  on  méprise  les  choses  du  ciel. 
Pour  ne  vouloir  goûter  que  les  joies  de  ce  monde,  on  finit  par  ne  plus  savoir 
apprécier  les  dons  de  la  grâce  et  les  charmes  de  la  vertu.  Pour  ne  rechercher  plus 
que  la  satisfaction  de  ses  passions,  on  ferme  son  cœur  aux  aspirations  surnatu¬ 
relles  et  on  s’inocule  peu  à  peu  le  poison  mortel  qui  conduit  à  l’aveuglement  et 
compromet  le  salut  éternel. 

Nous  ne  fuirons  jamais  trop  le  monde,  son  esprit,  ses  maximes,  ses  plaisirs 
et  ses  inépuisables  illusions.  Notre  bonheur  est  à  ce  prix.  Il  n’y  a  pas  à  hésiter 
ni  à  apporter  des  réserves.  Il  faut  choisir  entre  le  monde  et  Jésus,  entre  le.  péché 
et  la  vertu,  entre  l’erreur  et  la  vérité,  entre  l’enfer  et  le  ciel- 

Jésus  seul  possède  le  vrai  et  stable  bonheur.  Oui,  je  veux  L’aimer  sans 
mesure,  afin  d’être  heureux  sans  fin. 


«  Qu’il  fasse  comme  moi  I  » 

En  1846,  le  brave  général  Bedeau,  au  retour  d’une  de  ses  glorieuses  expé¬ 
ditions  d’Afrique,  rencontra  un  prêtre  qui  se  rendait  à  Gonstantine.  Aussitôt, 
il  fait  arrêter  sa  colonne,  descend  de  cheval,  s’agenouille  au  pied  d’un  arbre  et 
se  confesse.  Puis,  se  tournant  vers  ses  braves  :  «  Mes  enfants,  leur  dit-il,  dans 
quelques  jours,  nous  reparaîtrons  devant  l’ennemi  ;  si  quelqu’un  de  vous  veut 
mettre  sa  conscience  en  ordre,  qu’il  sorte  du  rang  et  qu’il  fasse  comme  moi.  » 


Les  chaînes  volontaires 

de  mon  “  Prisonnier  d’amour  ” 

dans  I’Eacharistie 


,ésus  était  venu  du  ciel  visiter  les  hommes. 
Il  s’était  fait  petit  à  l’infini  pour  paraître 
comme  l’un  d’eux. 

Je  L’ai  contemplé  avec  amour,  confondu 
avec  les  créatures,  œuvre  de  ses  mains.  J’ai  assisté 
aux  phases  diverses  de  sa  vie  humaine.  Je  L’ai  vu 
mourir  sur  la  Croix  du  Calvaire.  Je  L’ai  reconnu 
dans  les  gloires  de  sa  Résurrection.  Et,  en  pleurant, 
je  L’ai  vu  repartir,  montant  au  ciel  pour  n’en  plus 
revenir  qu’à  l’heure  du  jugement  universel.  Sans 
Jésus,  la  terre  redevient  un  tombeau  ;  c’est  un  Ven¬ 
dredi-Saint  qui  n’a  plus  de  déclin. 

Et,  dans  ma  tristesse,  je  ne  pense  pas  à  m’en 
plaindre  ;  car  ce  sont  les  hommes  qui  ont  chassé  leur  Sauveur.  Jésus 
leur  a  obéi  jusque  dans  la  mort. 

Éperdu,  comme  Madeleine  devant  le  tombeau  vide  de  son  Maître, 
j’ai  regardé  de  tous  côtés,  j’ai  interrogé  toutes  les  créatures,  j’ai  scruté 
tontes  les  solitudes,  pour  voir  si  je  ne  retrouverais  pas  mon  Bien-Aimé. 
Tout  à  coup,  de  tous  les  échos  le  Nom  de  Jésus  s’est  de  nouveau  fait 
entendre.  J’ai  assisté  à  une  nouvelle  naissance  du  Sauveur  du  monde. 
J’ai  reconnu  ses  traits  divins,  malgré  ses  humiliations  plus  grandes 
encore  qu’à  sa  première  venue.  Depuis  deux  mille  ans,  je  ne  L’ai  pas 
vu  vieillir;  et  à  Le  contempler  toujours  le  même,  j’ai  compris  qu’il 
ne  devait  plus  mourir. 

Il  est  là,  mon  Jésus,  dans  l’Eucharistie  !  Et  j’ai  peine  à  comprendre 
pourquoi  II  est  revenu,  Lui  que  l’humanité  avait  rejeté.  Son  ciel  pour¬ 
tant  Lui  suffit.  Que  fait-Il  donc  encore  parmi  nous,  lorsqu’il  est  tant 
méconnu  ?  Qu’est-ce  donc  qui  a  pu  Le  pousser  à  un  tel  excès  de  condes¬ 
cendance?  Et  de  tous  les  Tabernacles  du  monde  une  voix  s’élève  qui 
me  crie  :  Y  amour  ! 

Æ  A  A 

Ah  l  l’amour  d’un  Dieu,  je  le  connais  !  De  la  Crèche  au  Calvaire  il 
a  creusé  dans  l’humanité  un  sillon  que  les  siècles  ne  sauront  effacer, 
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Mon  âme  est  éblouie  par  ses  mystérieux  élans,  et  je  me  mélie  presque 
de  ses  excès  ! 

J’aurais  rêvé  pour  Jésus  une  Eucharistie  rayonnante,  dans  des  pa¬ 
lais  étincelants  et  dans  l’exercice  d’une  royauté  toute  de  gloire  et  de 
majesté.  Mais  II  a  préféré  une  «  prison  »  à  un  palais,  un  état  apparent 
de  mort  à  un  état  glorieux. 

Comme  s’il  ne  nous  eût  pas  assez  aimés  pendant  sa  vie  mortelle, 
Il  a  voulu  perdre  la  possibilité  de  nous  quitter  jamais.  Et  comme  s’il 
eût  craint  les  exigences  de  sa  majesté  et  les  revendications  futures  de 
sa  justice,  Il  s’est  condamné  irrévocablement  à  demeurer  dans  l’Eucha¬ 
ristie  jusqu’à  la  fin  des  siècles,  Il  s’est  constitué  Lui-même  le  Prisonnier 
de  son  amour,  Il  s’est  forgé  des  chaînes  qu’il  s’est  engagé  à  ne  jamais 
briser,  Il  s’est  lié  sur  place  à  une  demeure  qu’il  a  juré  de  ne  jamais 
abandonner. 


*  a  a 

Ah!  qu’il  est  grand  mon  ((Prisonnier  d’amour»,  qui  enchaîne  sa 
Divinité  pour  que  rien  n’en  trahisse  la  puissance  et  la  majesté  ! 

Qu’Il  est  beau  mon  «  Prisonnier  d’amour  »,  qui  voile  son  Humanité, 
pour  que  rien  n’en  révèle  les  charmes  et  les  attraits. 

Qu’Il  est  admirable  mon  «  Prisonnier  d’amour»,  qui  se  condamne 
au  silence  et  à  l’immobilité,  pour  me  prouver  plus  d’amour  par  plus  de 
sacrifices  et  de  renoncement. 

Qu’Il  est  magnanime  mon  «  Prisonnier  d’amour»,  qui  sacrifie  l’éclat 
de  sa  royauté,  pour  régner  dans  les  âmes  par  l’amour  et  l’humilité. 

Qu’Il  est  condescendant  mon  «  Prisonnier  d’amour»,  qui  s’astreint 
à  demeurer  dans  mon  voisinage,  pour  être  à  même  de  me  faire  plus  de 
bien  et  de  me  faire  jouir  de  sa  douce  et  divine  présence. 

Qu’Il  est  bon  mon  «Prisonnier  d’amour»,  qui  enlace  en  quelque 
sorte  le  monde,  en  multipliant  partout  sa  présence,  pour  que  je  Le  re¬ 
trouve  sur  tous  les  chemins  et  sur  toutes  les  plages. 

Qu’Il  est  prévoyant  mon  «Prisonnier  d’amour»,  qui  a  fixé  pour 
toujours  sa  tente  au  milieu  des  hommes,  pour  se  donner  à  tous  et  pour 
que  tous  Le  trouvent  à  tous  les  âges  de  la  vie. 

Qu’Il  est  puissant  mon  «  Prisonnier  d’amour  »,  qui  a  su  multiplier 
ses  Prêtres,  pour  façonner  chaque  matin  les  douces  chaînes  qui  m’en 
assurent  la  perpétuelle  possession. 

Qu’Il  est  tendre  mon  «  Prisonnier  d’amour  »,  qui  en  s’enchaînant 
dans  l’Hostie  me  la  livre  en  aliment,  pour  que  j’en  nourrisse  mon  âme 
dans  l’exil. 

Qu’Il  est  adorable  mon  «  Prisonnier  d’amour»,  qui  ne  se  tient  ainsi 
à  mes  côtés  que  pour  m’assimiler  sa  vie  divine,  me  transformer  en  Lui 
et  m’introduire  un  jour  dans  la  Patrie  de  l’éternel  amour, 
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0  Jésus,  je  veux,  à  mon  tour,  être  le  prisonnier  de  votre  amour.  Je 
me  forgerai  des  chaînes  qui  me  lieront  irrévocablement  à  Vous.  Je 
m’enfermerai  avec  Vous  dans  votre  étroite  et  solitaire  prison,  pour  y 
vivre  de  votre  vie  et  m’y  consumer  de  votre  amour.  Je  Vous  garderai 
mon  cœur  et  en  ferai  le  geôlier  de  mon  amour.  Je  monterai  la  garde 
auprès  de  votre  Tabernacle,  et  nous  nous  ferons  réciproquement  les 
prisonniers  de  notre  mutuel  amour. 


Bien  attrappé 

Un  soldat,  à  la  fin  de  son  service,  rentrait  sous  le  toit  de  sa  bonne  mère. 
Le  dimanche  arrive. 

—  Viens-tu  à  la  Messe  avec  moi  ?  dit  la  pieuse  mère. 

—  Oh  !  voyez-vous,  ma  mère,  j’ai  voyagé,  j’ai  vu  Paris  ;  j’ai  acquis  bien  des 
connaissances  dont  ne  se  doute  pas  celui  qui  reste  dans  son  village  ;  vous  sen¬ 
tez  bien  que  j’en  sais  maintenant  trop  long  pour  prier  comme  les  bonnes 
femmes  ! 

—  Ah  !  tu  n’as  plus  besoin  du  bon  Dieu,  maintenant  que  tu  as  vu  Paris  ! 

—  Mais  si,  ma  mère,  mais  je  raisonne  et  je  me  dis  :  «  Il  ne  m’arrivera  que 
ce  qui  doit  m’arriver  ;  il  est  donc  superflu  de  rien  demander  et  d’ennuyer  le 
bon  Dieu.  » 

La  bonne  mère  va  seule  à  la  Messe.  Rentrée  chez  elle,  elle  ne  prépare  rien 
pour  le  repas. 

Le  troupier  arrive  à  l’heure  du  dîner.  La  table  est  vide,  pas  de  feu  dans  la 
cheminée. 

—  Ah  ça  !  ma  mère,  est-ce  que  nous  dînons  en  ville,  aujourd’hui? 

—  Non  ! 

—  Mais  vous  ne  m’avez  rien  préparé. 

—  C’est  que,  vois-tu,  ton  raisonnement  m’a  éclairée.  Je  me  suis  dit  comme 
toi  :  «  Inutile  de  m’inquiéter  ;  si  mon  fils  doit  faire  un  bon  dîner,  il  le  fera  ;  s’il 
doit  s’en  passer,  il  s’en  passera  ;  tu  vois  que  je  m’instruis  aussi  bien  vite/» 

Le  fils  comprit  la  leçon,  et  revenu  au  bon  sens  : 

—  Ma  mère,  dit-il,  faites  votre  fricot,  et  dimanche  prochain  nous  irons  à  la 
Messe  ensemble. 


«  M’as-tu  demandé  une  fois  pardon  ?  » 

Un  saint  eut  une  vision,  dans  laquelle  il  vit  Satan  debout  devant  le  trône 
de  Dieu  ;  et,  ayant  prêté  l’oreille,  il  entendit  l’esprit  malin  qui  disait  :  «  Pour¬ 
quoi  m’as-tu  damné,  moi  qui  ne  t’ai  offensé  qu’une  fois,  tandis  que  tu  sauves 
des  milliers  d’hommes  qui  t’ont  offensé  tant  de  fois  ?  »  Et  Dieu  lui  répondit  : 
«  M’as-tu  demandé  pardon  une  fois  ?  » 
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Comment  Marie  mérite  le  titre 
de  Reine  des  Martyrs 


^ourquoi  appelle-t-on  ainsi  Celle  qui  jamais  ne  reçut  ni  coup,  ni 
blessure,  ni  outrage  quelconque  en  sa  personne  sacrée  ?  Comment 
peut-elle  être  exaltée  au-dessus  de  ceux  dont  les  corps  ont  souffert 
les  violences  les  plus  barbares  et  les  tourments  les  plus  aigus  pour 
l’amour  de  Jésus?  Marie  est  en  vérité,  Reine  de  tous  les  Saints,  Reine 
de  ceux  qui  «  marchent  avec  le  Christ,  vêtus  de  blanc,  car  ils  en  sont 
dignes  »  ;  mais  comment  est-elle  Reine  de  ceux  «  qui  furent  tués  pour 
la  parole  de  Dieu,  et  pour  le  témoignage  qu’ils  en  rendirent  ?  » 

Pour  répondre  à  cette  question,  il  faut  d’abord  se  souvenir  que  les 
douleurs  de  l’âme  peuvent  être  aussi  terribles  que  celles  du  corps.  Les 
méchants  qui  sont  présentement  en  enfer  et  les  élus  de  Dieu  qui  sont 
en  Purgatoire  souffrent  seulement  dans  leurs  âmes,  car  leurs  corps  sont 
encore  dans  la  poussière  ;  pourtant,  qu’elle  est  rigoureuse,  cette  souf¬ 
france  !  Et  peut-être  que  beaucoup,  parmi  nous,  de  ceux  qui  ont  vécu 
longtemps,  pourraient  affirmer  que,  même  en  l’absence  absolue  de 
toute  souffrance  physique,  il  est  des  douleurs  écrasantes  et  qui  trans¬ 
percent  comme  une  épée. 

Quelle  horreur  accablante  dut  pénétrer  la  Vierge  Marie  pendant  la 
Passion  et  le  Crucifiement  de  son  Fils  !  Son  angoisse  fut  un  glaive  qui 
traversait  son  âme,  comme  Siméon  le  lui  avait  annoncé  au  moment  de 
la  Présentation  au  Temple.  Si  Notre  Seigneur  Lui-même  ne  pouvait 
endurer  la  perspective  des  douleurs  qui  l’attendaient  sans  qu’une  sueur 
de  sang  l’inondât,  son  âme  réagissant  ainsi  sur  son  corps  sacré,  ne 
voyons-nous  pas,  par  là,  combien  peut  être  grande  la  douleur  mentale  ? 

Quand  Jésus  fut  bafoué,  meurtri,  flagellé,  cloué  à  la  Croix,  Marié 
ressentit  tous  les  outrages  et  toutes  les  tortures  qui  lui  étaient  infligés 
d’une  manière  aussi  vive  que  si  les  bourreaux  l’eussent  frappée  elle- 
même.  Elle  aurait  pu  pousser  des  cris  d’angoisse  à  chacune  des  dou¬ 
leurs  de  son  Fils...  Elle  agonisa  dans  l’agonie  de  Jésus.  Elle  souffrit  une 
Passion  associée  à  la  sienne,  elle  fut  crucifiée  avec  Lui  ;  la  lance  qui 
perça  le  Cœur  de  Jésus  perça  en  même  temps  son  âme  de  Mère.  Pour¬ 
tant  il  n’y  eut  pas  de  signes  visibles  de  ce  martyre  intime  :  Marie 
demeura  debout,  silencieuse,  recueillie,  solitaire,  immobile  au  pied  de 
la  Croix  de  son  Fils,  entourée  par  les  Anges,  et  voilée  dans  sa  sainteté 
virginale  aux  regards  de  tous  ceux  qui  prenaient  part  au  crucifiement. 

Marie  est  donc  très  véritablement  la  Reine  des  martyrs. 

Cardinal  Newman, 
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lie  premier  “  Vive  Jésus  ”  a  retenti  dans  le  eiel 
avant  d’être  aeelamé  sur  la  terre 

-u  —l 
v 

-  -  V  e  Seigneur  (Jésus)  désigna  soixante-douze  disciples  et 
les  envoya  devant  Lui,  deux  à  deux  dans  toutes  les 
villes  et  tous  les  lieux  où  Lui-même  devait  aller  (Luc, 
x,  1).  Les  soixante-douze  revinrent  avec  joie  disant  : 
Seigneur,  les  démons  mêmes  nous  sont  soumis  en  votre 
«  Nom  ».  Il  leur  répondit  :  Je  contemplais  Satan  tom¬ 
bant  du  ciel  comme  la  foudre  (Luc,  x,  17). 

Saint  Bernardin  de  Sienne  se  demande,  qu’est-ce 
que  cela  signifie  ?  Comme  si  le  Fils  de  Dieu  disait  à  ses 
disciples  :  Vous  vous  étonnez  que  Satan  fuie  l’invoca¬ 
tion  de  mon  «  Nom  ».  Mais  ce  n’est  pas  la  première  fois 
que  cela  arrive,  il  y  a  longtemps  que  mon  «  Nom  »  l’a 
précipité  de  son  trône  dans  les  profondeurs  de  l’abîme. 

Tout  au  commencement  de  la  création,  les  anges 
virent  que  ((  Moi  »  Fils  de  Dieu  je  me  revêtirais  un  jour 
de  la  chair  humaine.  Les  anges  fidèles  se  conformèrent 
au  décret  divin  et  adorèrent.  Satan  et  ceux  de  sa  suite, 
faisant  oppositon  à  ce  décret,  refusèrent  leur  adoration. 
Aussilôt,  un  bruit  se  fil  entendre  comme  de  tonnerres,  de  tremble¬ 
ments  de  terre  et  de  combats  entre  les  anges  du  ciel. 

Et  au  cri  de  «  Vive  Jésus  »  !  Michel  et  les  siens  précipitèrent  dans 
l’abîme  Satan  et  sa  troupe. 


LA  FÊTE-DIEU 

C’est  la  fête  du  Corps  et  du  Sang  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  contenus 
vraiment,  avec  son  Ame  et  sa  Divinité,  sous  les  espèces  ou  apparences  sensibles 
du  Pain  et  du  Vin.  L’Eglise,  occupée  pendant  la  Semaine  Sainte  du  Mystère  de 
la  Passion  de  Jésus-Christ,  et  ne  pouvant  rendre  un  culte  assez  solennel  au  Saint 
Sacrement  le  jour  même  de  son  institution,  a  choisi,  pour  s’acquitter  de  ce  de¬ 
voir,  le  premier  jeudi  après  la  semaine  de  la  Pentecôte.  Cette  fête  nous  ramène 
donc  au  Jeudi-Saint,  à  la  veille  de  la  Passion  où  Jésus  institua  le  Sacrement  ado¬ 
rable  de  l’Eucharistie,  qu’il  nous  a  laissé  comme  le  mémorial  de  sa  Passion. 

Empressons-nous,  ce  jour-là,  autour  de  notre  Dieu  avec  une  foi  plus  vive 
et  un  amour  plus  ardent,  et,  en  recevant  Jésus  dans  nos  âmes,  remercions-Le 
de  tous  les  bienfaits  dont  II  nous  a  comblés. 

Nous  rappelons  aux  dévots  de  la  Sainte-Face  du  Saint-Suaire  qu’une  indul¬ 
gence  plénière  est  attachée,  aux  conditions  ordinaires,  à  tous  ceux  qui  médi¬ 
teront  sur  la  Passion,  devant  cette  Image,  au  jour  de  la  Fête-Dieu  ou  un 
jour  de  l’octave  de  cette  fête, 
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?e  $acrc4oeuï  et  la  Sainte=face 

La  Sainte-Face  et  le  Sacré-Cœur,  ces  deux  dévotions  sont  si  étroi¬ 
tement  unies  qu’elles  nous  paraissent  inséparables.  Issues  de  la  misé¬ 
ricorde  céleste,  elles  naquirent  le  même  jour.  Dans  l’une,,  le  Christ 


nous  offre  son  portrait  tout  ensanglanté,  comme  un  mémorial  de  sa 
Passion  ;  dans  l’autre,  Il  permet  que  la  lance  du  soldat  romain  explore 
sa  poitrine  refroidie  et  nous  y  découvre  son  cœur  comme  le  trophée  de 
l’amour  divin. 

Depuis  le  drame  du  Calvaire,  tous  les  siècles  ont  vénéré  la  Sainte- 
Effigie  comme  ils  ont  adoré  le  Sacré-Cœur, 
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«  Ce  double  culte  n’en  fait  qu’un,  écrit  le  P.  Gros.  La  Face  nous 
révèle  ce  que  le  Cœur  symbolise. 

Aussi  l’Eglise  ne  voit-elle  guère  de  bon  œil  les  images  du  Sacré- 
Cœur  de  Jésus  si  le  Cœur  est  isolé  de  sa  Face. 

C’est  la  Face  qui  permet  de  dire  :  Voilà  quelqu’un  1  Quand  j’ai 
devant  moi  la  Face  et  le  Cœur  de  Jésus  unis,  j’ai  devant  moi  Jésus,  et 
un  symbole  complet  de  son  âme.  Ce  fut  ainsi  que  Jésus  se  montra  à 
Sainte  Marguerite-Marie  ;  et  la  Face  de  Jésus,  dans  cette  vision  mémo¬ 
rable  était  sûrement  la  lumière,  la  vie  et  la  parole  du  Cœur.  Cette  Face 
de  Jésus  à  Paray-le-Monial  était  une  Face  douloureuse,  notre  Sainte- 
Face.  » 

De  nos  jours,  l’Eglise  a  parlé  pour  discipliner  ces  deux  dévotions 
qui  tendent  au  même  but  :  la  réparation ,  le  sacrifice.  A  l’une  appartient  le 
culte  direct ,  spécial ,  distinct ,  réservé  aux  diverses  parties  de  la  sainte 
humanité  du  Sauveur;  à  l’autre,  est  maintenu  le  culte  traditionnel ,  le 
culte  relatif  propre  aux  objets  sacrés  qui  ont  approché  le  corps  de  Jésus- 
Christ  et  des  saints. 

Mais  quand  l’Eglise  intervient,  ce  n’est  pas  seulement  pour  éclairer, 
pour  préciser  la  nature  d’un  culte,  c’est  aussi  pour  féconder  ce  qu’elle 
touche.  C’est  ainsi  que  l’autorité  du  Saint-Siège  approuvant  solennelle¬ 
ment  et  étendant  à  tout  l’univers  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  l’a  mise 
dans  toute  sa  splendeur,  après  qu’elle  eut  été  discutée,  combattue, 
rejetée. 

Or  Dieu  semble  réserver  au  culte  de  la  Sainte-Face  les  mêmes 
épreuves  et  la  même  gloire  finale  qu’au  culte  du  Sacré-Cœur.  La  dévo¬ 
tion  à  la  Sainte-Effigie  a  toujours  été  l’objet  d’une  prédilection  toute 
particulière  de  la  part  des  Souverains  Pontifes.  Rome  en  est  le  centre 
et  la  France  le  plus  beau  rayon  de  gloire. 


C’est  toujours  mourir 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  Anne  de  Melun,  qui  tenait  par  le  sang  à  la 
plupart  des  familles  royales,  se  voua  pleinement  et  librement  au  soin  des  pau¬ 
vres  malades  dans  les  hôpitaux  qu’elle  fit  construire,  en  partie  de  ses  deniers. 

Après  avoir  fondé  l’hospice  de  Baugé,  en  Anjou,  et  s’y  être  réservé  l’office 
de  balayeuse,  Anne  de  Melun  fit  graver  sur  la  porte  de  cet  hôpital  ces  vers  di¬ 
gnes  d’être  médités  : 

Mourir  à  l’hôpital  ou  mourir  sur  des  roses 
Sont  de  semblables  choses. 

Car  c’est  toujours  mourir  ; 

Mais  c’est  à  l’hôpital  et  non  pas  sur  les  roses 
Ciue  l’homme  apprend  les  choses 
Pour  bien  vivre  et  mourir, 
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Ufl  FOI  D’UN  GFANO  HOWE 

B  JM  Ii’EUCtfARlSTIE 


<llW  ^poléon  ,  qui  a  vu  tant  de  têtes  couronnées  s’incliner  devant  lui,  a 

sjp  baissé  la  tête  à  son  tour  devant  le  Dieu  de  l’Eucharistie. 

On  sait  quelle  influence  secrète  exerçait  sur  sa  mémoire  le  sou- 
venir  de  sa  première  communion.  Parcourant  en  vainqueur  l’Ita— 

’  lie,  il  lui  est  arrivé,  dans  un  des  regrettables  écarts  de  son  génie, 

de  supprimer  des  associations  pieuses,  des  congrégations,  mais  on  a  remarqué 
que  nulle  part  il  n’a  touché  aux  Confréries  du  Saint  Sacrement.  Partout  il  les  a 
laissé  subsister  avec  leurs  privilèges. 

C’est  à  sa  foi  en  cet  auguste  Mystère  que  nous  devons  de  voir  le  culte  qui 
le  concerne  figurer  dans  le  décret  des  préséances.  Nos  lecteurs  liront  avec  édi¬ 
fication  et  intérêt,  nous  n’en  doutons  pas,  la  teneur  de  ce  décret  : 

«  Lorsque  le  Saint  Sacrement  passera  à  la  vue  d’une  garde  ou  d’un  poste, 
les  sous-officiers  et  soldats  prendront  les  armes,  les  présenteront,  mettront  le 
genoux  droit  en  terre,  inclineront  la  tête,  porteront  la  main  droite  au  chapeau, 
mais  resteront  couverts.  Les  tambours  battront  aux  champs  ;  les  officiers  se 
mettront  à  la  tête  de  leur  troupe,  salueront  de  l’épée,  porteront  la  main  gauche 
au  chapeau,  mais  resteront  couverts  :  le  drapeau  saluera. 

«  Il  sera  fourni,  du  premier  poste  devant  lequel  passera  le  Saint  Sacrement, 
au  moins  deux  fusiliers  pour  son  escorte.  Ces  fusiliers  seront  relevés  de  p.oste 
en  poste,  marcheront  couverts  près  du  Saint  Sacrement,  l’arme  dans  le  bras  droit. 

«  Les  gardes  de  cavalerie  monteront  à  cheval,  mettront  le  sabre  à  la  main  ; 
les  trompettes  sonneront  la  marche  ;  les  officiers,  les  étendards  et  guidons 
salueront. 

«  Si  le  Saint  Sacrement  passe  devant  une  troupe  sous  les  armes,  elle  agira 
ainsi  qu’il  vient  d’être  ordonné  aux  gardes  ou  postes. 

«  Une  troupe  en  marche  fera  halte,  se  formera  en  bataille,  et  rendra  les 
honneurs  prescrits  ci-dessus. 

«  Aux  processions  du  Saint  Sacrement,  les  troupes  seront  mises  en  bataille 
sur  les  places  où  la  procession  devra  passer.  Le  poste  d’honneur  sera  à  droite 
de  la  porte  de  l’église  par  laquelle  la  procession  sortira . 

«  Les  troupes  à  cheval  viendront  après  l’infanterie.  Les  carabiniers  pren¬ 
dront  la  droite,  puis  les  cuirassiers,  ensuite  les  dragons,  chasseurs  et  hussards. 

«  Les  régiments  d’artillerie  à  cheval  occuperont  le  centre  des  troupes  à  che¬ 
val.  La  gendarmerie  marchera  à  pied  entre  les  fonctionnaires  publics  et  les 
assistants. 

«  Deux  compagnies  de  grenadiers  escorteront  le  Saint  Sacrement  ;  elles 
marcheront  en  file  à  droite  et  à  gauche  du  dais.  A  défaut  de  grenadiers,  une 
escorte  sera  fournie  par  l’artillerie  ou  par  des  fusiliers,  et,  à  défaut  de  ceux-ci, 
par  des  compagnies  d’élite  des  troupes  à  cheval,  qui  feront  le  service  à  pied, 
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«  La  compagnie  du  régiment  portant  le  premier  numéro  occuperont  la  droite 
du  dais  ;  celle  du  second,  la  gauche. 

«  Les  officiers  resteront  à  la  droite  des  files.  Les  sous-officiers  et  soldats 
porteront  le  fusil  sur  le  bras  droit. 

<a  L’artillerie  fera  trois  salves  pendant  que  durera  la  procession,  et  mettra 
en  bataille  sur  les  places  ce  qui  ne  sera  pas  nécessaire  pour  la  manœuvre  du 
canon  (*).  » 

Napoléon  n’a  jamais  complètement  oublié  sa  foi  au  Dieu  de  sa  première 
communion  ;  la  vue  d’un  prêtre,  le  son  des  cloches  suffisaient  pour  lui  rappeler 
cet  éloquent  souvenir. 

Ce  Dieu  lui  a  été  fidèle  :  c’est  dans  la  dévotion  au  Saint  Sacrement  et  dans 
la  réception  du  Saint  Viatique  que  cette  grande  âme  puisa  la  dernière  consola- 
de  sa  vie. 

Le  21  avril,  il  demanda  à  l’abbé  Vignali  d’établir  près  de  sa  chambre  une 
chapelle  ardente.  Comme  l’abbé  Vignali  n’en  avait  pas  encore  desservi,  Napo¬ 
léon  entra  dans  de  minutieux  détails  sur  tout  ce  qu’il  fallait  faire.  Antomarchi 
présent  ne  put  dissimuler  un  sourire,  en  voyant  l’Empereur  si  bien  au  courant 
des  cérémonies  de  l’Eglise.  L’Empereur  surprit  ce  sourire  et  s’en  montra 
offensé  :  Je  ne  suis  ni  philosophe  ni  médecin,  dit-il,  je  suis  chrétien,  catholique 
romain.  Puis,  se  retournant  vers  le  prêtre,  d’un  ton  radouci  :  Oui,  ajouta-t-il, 
je  suis  né  dans  la  religion  catholique,  je  veux  remplir  les  devoirs  qu'elle  impose, 
recevoir  les  secours  qu'elle  administre.  Vous  direz,  tous  les  jours,  la  messe  dans  la 
chambre  voisine  ;  vous  exposerez  le  Très  Saint  Sacrement  pendant  les  Quarante 
Heures.  Quand  je  serai  mort,  vous  placerez  l'autel  à  ma  tête  ;  vous  continuerez  à 
dire  la  messe  ;  vous  ne  cesserez  que  lorsque  mon  corps  sera  en  terre. 

Le  3  mai,  Napoléon  reçut  le  Saint  Viatique.  C’est  ainsi  que  le  Roi  des  rois, 
Celui  de  qui  relève  tous  les  empires,  vint  consoler  et  fortifier  une  dernière  fois 
le  grand  découronné  de  Sainte-Hélène. 

'(*)  Art.  45  de  la  loi  du  18  germinal,  an  X. 


On  l’appelait  le  “faiseur  de  miracles” 

D’où  venait-il?  Du  ciel.  —  Où  allait-il  ?  Au  ciel.  —  Par  quelle  voie  s’y  diri¬ 
geai  t— il  ?  Par  la  voie  du  Calvaire.  —  Pourquoi  ?  Pour  y  mourir.  —  Mais  mourir, 
ce  n’est  pas  un  miracle,  c’est  commun  à  tous  les  hommes  I  Oui,  mais  mourir 
par  amour  pour  payer  la  dette  des  autres,  n’est-ce  pas  un  miracle  de  bonté  et 
de  miséricorde?  —  Alors,  s’il  est  mort,  il  ne  fait  plus  de  miracles?  Pardon, 
après  en  avoir  fait  toute  sa  vie,  il  continue  d’en  faire  au  Très  Saint  Sacrement, 
là  où  il  demeure  pour  vous,  où  il  vous  aime  comme  il  vous  a  aimé  sur  la  croix, 
et  où  il  vous  appelle  pour  vous  nourrir  de  lui-même,  vous  sanctifier  et  vous 
sauver.  —  O  Jésus,  me  voilà.  Je  veux  être  votre  miraculé,  sauvez-moi. 


«  Mon  Dieu,  j’aime  bien  ceux  qui  m’aiment;  mais  j’aime  encore  mieux  ceux 
qui  vous  aiment.  »  Marie  Jenn a 
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Réflexions  de  l’Ame  pieuse 
L’esprit  surnaturel 

Il  n’y  a  qu’un  seul  Créateur  de  l’univers.  Il  n’y  a 
qu’un  seul  Conservateur  de  toutes  choses.  Il  n’y  a 
qu’une  seule  Providence  qui  veille  maternellement 
sur  nous  et  sans  laquelle  pas  un  seul  cheveu  ne  tombe  de  notre  tête. 

Il  n’y  a  qu’un  seul  Rédempteur  et  Rémunérateur,  un  seul  Seigneur 
et  Maître,  dont  nous  sommes  les  heureux  sujets,  les  rachetés,  les  servi¬ 
teurs  et  en  même  temps  les  frères  et  les  cohéritiers. 

Et  c’est  Jésus  1  Le  Jésus  qui  nous  a  fait  naître,  le  Jésus  qui  nous 
aime  et  nous  accompagne  partout,  le  Jésus  qui  dirige  tout  pour  notre 
plus  grand  bien,  le  Jésus  qui  sera  notre  récompense  et  notre  félicité 
éternelles.  Il  est  le  Maître  souverain  et  tout  Lui  obéit.  Il  se  sert  des 
créatures  pour  nous  purifier,  nous  sanctifier  et  nous  sauver. 

C’est  donc  Jésus  seul  qu’il  faut  voir  en  tout  et  en  tous,  jusque  dans 
les  moindres  détails  de  ma  vie.  C’est  pour  Lui  seul  que  je  dois  agir, 
travailler,  souffrir,  vivre  et  mourir. 


La  prière 

Le  salut,  pas  plus  que  les  grâces  et  la  sainteté,  ne  s’obtient  sans  la 
prière.  Nous  ne  sommes  que  de  faibles  et  impuissantes  créatures,  in¬ 
capables,  sans  le  secours  de  la  grâce,  de  prononcer  seulement  le  nom 
de  Jésus  d’une  façon  méritoire.  -  \ 

Et  nous  avons  tant  de  besoins  !  Nous  sommes  obligés  de  faire  face 
à  tant  d’ennemis  spirituels  !  Nous  sommes  exposés  à  tant  de  dangers  ! 
Nous  sommes  tenus  à  tant  d’efforts  constants  pour  nous  maintenir  dans 
le  devoir  et  accomplir  en  nous  les  desseins  de  Jésus  ! 

Instinctivement  mon  âme  s’élève  pour  aller  puiser  en  Jésus  lumière 
et  vérité,  courage  et  générosité,  amour  et  fidélité. 

Ma  vie  doit  être  une  prière  continuelle,  puisque  continuellement 
j’ai  besoin  de  Jésus.  Cesser  de  prier,  c’est  cesser  de  combattre,  c’est 
courir  à  la  défaite,  c’est  perdre  contact  avec  Jésus,  c’est  annuler  son 
action  dans  mon  âme  et  c’est  me  priver  du  plus  grand  des  bonheurs, 
celui  de  vivre  amoureusement  uni  à  Jésus. 
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La  résignation 

Nous  sommes  dans  une  vallée  de  larmes.  La  route  que  nous  suivons 
est  épineuse  et  bordée  de  précipices.  Le  sang  de  notre  cœur  est  destiné 
à  couler  goutte  à  goutte  sous  le  glaive  toujours  prêt  à  le  transpercer. 

Depuis  que  le  péché  a  passé  sur  la  terre,  il  y  a  fait  circuler  la  souf¬ 
france  dans  toutes  les  directions,  et  il  n’y  a  pas  un  coin  du  monde  où 
l’on  puisse  se  flatter  de  ne  point  souffrir.  C’est  justice,  parce  que  c’est 
expiation.  C’est  miséricorde,  parce  que  c’est  salut  et  sanctification. 

A  moi  de  considérer  les  peines  de  la  vie  sous  cet  aspect  sanctifiant  et 
consolateur.  J’accepterai  alors  avec  résignation  et  même  avec  amour  et 
reconnaissance  tout  ce  que  Jésus  m’enverra  de  douloureux  et  de  cruci¬ 
fiant,  dût-Il  me  demander  les  plus  grandes  immolations  ;  car  j’y  recon¬ 
naîtrai,  avec  les  divines  exigences  de  sa  justice,  l’amour  de  son  Cœur. 

L’amour  de  Jésus  au  Très  Saint  Sacrement 

Pour  m’aider  à  souffrir,  comme  pour  donner  de  l’efficacité  à  ma 
prière  et  inoculer  à  mon  âme  l’esprit  surnaturel  qui  doit  la  vivifier,  j’ai 
Jésus  !  Jésus  tout  près  de  moi,  Jésus  toujours  à  ma  disposition,  Jésus 
anxieux  de  ma  sanctification  et  de  mon  salut,  Jésus  s’offrant  à  être  par¬ 
tout  le  compagnon  de  mon  exil,  la  nourriture  et  la  vie  de  mon  âme. 

Oh  !  non,  la  douleur  n’est  plus  la  douleur,  puisque  Jésus  est  avec 
moi  pour  la  porter.  Mes  infirmités  spirituelles  ne  sont  plus  inguérissa¬ 
bles,  puisque  Jésus  est  là  pour  soulager  toutes  les  misères  et  guérir  tous 
les  maux.  La  terre  n’est  plus  un  lieu  d’exil,  puisque  le  Jésus  des  bien¬ 
heureux  l’habite  et  en  fait  un  ciel. 

O  Jésus-Eucharistie,  je  veux  couler  mes  jours  heureux  et  paisible 
dans  votre  divine  compagnie.  Vous  serez  mon  oasis  dans  le  désert  de  ce 
monde.  En  Vous  seul  je  veux  me  reposer,  mettre  toute  ma  confiance, 
trouver  tout  mon  bonheur,  vivre  et  me  consumer  d’amour. 

La  dévotion  filiale  à  la  Très  Sainte  Vierge 

Il  n’y  a  pas  d’enfant  sans  mère  ;  il  n’y  a  pas  Jésus  sans  Marie.  Les 
deux  me  sont  nécessaires  pour  être  heureux  et  pour  avancer  dans  la 
voie  de  la  perfection.  Il  me  faut  une  Mère  pour  guider  mes  pas,  une 
Educatrice  pour  m’instruire  des  choses  du  ciel,  une  Protectrice  pour 
me  défendre  contre  mes  ennemis,  un  Modèle  parfait  qui  m’apprenne  à 
suivre  Jésus,  à  L’imiter,  à  souffrir,  à  vivre  et  à  mourir  pour  Lui. 

O  Marie,  ma  tendre  et  divine  Mère,  c’est  vous  que  je  veux  aimer, 
écouter,  suivre  et  imiter.  Comme  vous  je  veux  aimer  Jésus,  et  vous  m’en 
parlez  si  éloquemment  !  Par  vous  je  veux  aller  à  Jésus,  et  vous  m’y 
conduisez  si  maternellement  !  Avec  vous  je  veux  posséder  Jésus,  et  vous 
me  Le  donnez  si  abondamment  !  Prenez  mon  âme,  je  vous  la  confie,  et 
gardez-la  pour  les  siècles  éternels. 
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Dialogue  entre  Jésus  et  Saint  Pierre 


is-moi,  Pierre,  fit  Notre  Seigneur  au  Prince  des  Apôtres,  que  fait-on 

ift  W  sar  la  terre,  en  ce  moment-ci  ? 

Saint  Pierre  assujettit  ses  lunettes,  s’accouda  les  bras  croisés 
sur  la  lucarne  des  cieux,  et  après  avoir  regardé  attentivement,  il 
'  ^  répondit  : 

—  Seigneur,  je  vois  une  bande  d’hommes  rassemblés  dans  une  grande 
salle,  et  qui  pérorent  à  tour  de  rôle.  Ils  ont  des  crânes  chauves,  des  oripeaux 
brodés  sur  l’estomac  ;  et  leurs  faces  me  rappellent  des  souvenirs  de  mon  jeune 
temps.  Attendez,  ils  ont  un  air  de  famille  avec  les  pharisiens  d’autrefois  ;  vous 
savez,  ceux  qui  ne  voulaient  pas  que  vous  régniez  sur  eux  ?  Ce  sont  les  mêmes 
yeux  hypocrites  et  rageurs,  le  même  rictus  de  haine  au  coin  des  bouches. 

—  C’est  la  race  qui  se  perpétue,  Pierre.  Qu’est-ce  qu’ils  disent,  ceux-ci  ? 

—  Je  ne  distingue  pas  très  bien,  Seigneur,  mais  je  crois  deviner  quelque 
chose  :  Humanité  affranchie  de  l’esclavage  des  dogmes...  superstitions  abolies... 
guerre  à  Dieu...  prospérité...  fraternité  universelle...  paix  indéfectible...  pro¬ 
grès  de  l’homme,  souverain  maître  des  forces  de  la  nature...  génie...  civi¬ 
lisation... 

—  Je  connais  la  chanson,  Pierre  ;  on  la  chantait  à  Sodome,  à  Thèbes  aux 
cent  portes,  à  Ninive  et  à  Babylone.  Ils  ont  un  peu  changé  l’air,  mais  dans  l’an¬ 
cienne  il  y  avait  plus  de  poésie. 

—  Seigneur,  vous  allez  sans  doute  écraser  ceux-ci  comme  leurs  devan¬ 
ciers  ?...  Un  bon  petit  déluge,  ou  un  tremblement  de  terre,  pour  leur  apprendre 
que  vous  existez  toujours  ? 

—  Prends  patience,  Pierre.  Du  reste,  ils  sont  si  bêtes  qu’ils  ne  compren¬ 
draient  rien.  Regarde,  et  tu  verras  s’ils  ont  conservé  une  lueur  de  raison. 

Saint  Pierre  se  pencha,  le  buste  en  avant,  et  vit  une  ville  énorme  envahie 
par  les  eaux  d’un  fleuve  débordé.  La  terreur  et  la  désolation  assombrissaient 
les  visages.  Mais  les  hommes  chauves,  ayant  pris  des  radeaux  pour  se  rendre 
à  leur  salle  de  réunion,  se  mirent  à  continuer  les  couplets  de  leur  vieille  chan¬ 
son  :  Prospérité...  domination  sur  les  éléments...  l’homme  planant  comme  un 
Dieu  sur  la  nature  assujettie... 

Saint  Pierre  haussa  les  épaules  et  regarda  d’un  autre  côté. 

Il  voyait  des  enfants  manier  avec  une  dextérité  surprenante  pour  leur  âge 
des  armes  variées,  et  assassiner  gaiement  des  vieillards  et  des  femmes  ;  des 
tribunaux  jugeant  sans  relâche  des  causes  criminelles  ;  et  des  prisons  colossales 
qui  regorgeaient  de  pensionnaires. 

Et  les  hommes  chauves  et  décorés  psalmodiaient  sur  un  ton  grotesque  et 
funèbre  des  mots  étranges  :  Emancipation  des  consciences...  morale  indépen¬ 
dante  et  progressive...  éducation  intégrale  des  masses... 

Saint  Pierre  fronça  les  sourcils  avec  colère  et  dégoût.  Un  autre  spectacle 
retint  son  attention. 

Des  châteaux  brûlaient  sous  les  regards  narquois  d’une  foule  avinée  ;  les 
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riches  fuyaient  devant  le  courroux  des  pauvres  haineux.  Et  pendant  ce  temps, 
le  chœur  des  pontifes  édentés  célébrait  l’avènement  de  la  justice  sociale,  en 
marmonnant  d’une  bouche  saliveuse  les  noms  d’égalité,  de  concorde  et  de 
fraternité. 

Tout  à  coup  saint  Pierre  fut  secoué  d’un  irrésistible  rire.  Les  bonzes  dé¬ 
crépits  avaient  pris  des  palmes  dans  leurs  mains,  et,  ayant  mis  d’accord  leurs 
voix  chevrotantes,  ils  chantaient  un  hymne  à  la  paix  universelle.  La  main  sur 
le  cœur  et  les  yeux  au  ciel,  ils  bêlaient  :  «  Les  peuples  sont  pour  nous  des 
frères...  frontières  abolies...  férocités  d’un  autre  âge...  apaisement  des  conflits... 
civilisation...  paix...  progrès.  » 

Or,  leur  cantique  était  ponctué  aux  temps  forts  par  une  basse  d’artillerie 
surgie  de  tous  les  points  de  l’univers.  Le  sable  de  toutes  les  plages  buvait  le 
sang  des  guerriers  de  toute  couleur.  Des  flottes  bardées  d’acier  sillonnaient  les 
mers,  allongeant  au-dessus  des  vagues  des  canons  énormes  ;  et  la  terre  entière, 
hérissée  de  pointes  de  fer,  ressemblait  à  une  pelote  d’aiguilles. 

—  Pax,  pax,  dit  Jésus  en  souriant,  et  non  erat  pax  (*)  :  c’était  la  même 
rengaine  du  temps  de  David... 

Des  croix  tombaient  au  bord  des  routes  comme  des  chênes  que  l’on  abat  ; 
les  églises  s’éboulaient  dans  la  mousse  et  les  ronces  ;  et  sur  les  routes,  on 
voyait  les  serviteurs  du  Christ  s’en  aller  en  exil,  chassés  comme  des  malfaiteurs. 

Et  les  bonzes,  accentuant  le  rictus  haineux  de  leurs  bouches,  hurlaient  à 
tue-tête  :  Justice  intégrale...  fraternité...  égalité... 

Alors  saint  Pierre  n’y  tint  plus,  il  quitta  sa  lucarne,  et  regardant  le  Sei¬ 
gneur  en  face,  il  lui  dit  :  <r  Maître,  c’est  trop  ;  ces  hommes  sont  pervers  et  dé¬ 
ments,  pires  que  les  Juifs  qui  vous  ont  crucifié  ;  et  si  vous  avez  encore  des  amis 
sur  la  terre,  ils  méritent  d’être  pendus  pour  avoir  toléré  de  pareilles  abomina¬ 
tions.  Les  lâches  et  les  méchants,  à  votre  place,  je  les  pulvériserais  sur  l’heure. 

—  Ce  n’est  pas  la  peine,  mon  ami,  répondit  le  divin  Maître  avec  sérénité, 
je  n’ai  qu’à  les  laisser  continuer  ainsi  quelques  instants.  Regarde,  et  dis-moi  ce 
qui  arrive.  » 

Pierre  se  remit  à  la  fenêtre  et  eut  un  sursaut  d’épouvante. 

Sur  un  signal  parti  on  ne  sait  d’où,  des  armées  innombrables  s’étaient 
mises  à  la  rencontre  les  unes  des  autres,  munies  d’engins  formidables  et  bi¬ 
zarres,  et  une  efîroyable  tuerie  avait  commencé.  Une  mer  de  sang  couvrait  la 
surface  de  la  terre.  On  se  battait  sur  les  frontières  ;  on  s’égorgeait  dans  les 
villes.  Châteaux,  usines,  moissons,  tout  flambait.  Plus  de  travail,  plus  de  pain. 
Les  rages,  les  rancunes,  les  convoitises  secrètes  suppuraient  au  grand  jour, 
comme  des  abcès  qui  percent.  Une  clameur  immense  montait  de  la  terre  fu¬ 
mante,  faite  de  plaintes  et  de  rugissements. 

Pierre  se  retourna,  effaré,  du  côté  de  Jésus. 

—  «  Quelle  horreur,  Seigneur,  qu’est-ce  que  ceci  ?  » 

—  c  Ce  n’est  rien,  Pierre,  c’est  leur  civilisation  qui  opère.  » 

Dans  cet  inexprimable  chaos,  les  organes  de  la  vie  industrielle  et  sociale 
avaient  sombré  ;  et  les  hommes  ne  trouvaient  plus  de  quoi  se  vêtir  et  de  quoi 
s’armer,  parce  que  les  inslruments  raffinés  qui  produisaient  les  objets  néces- 


(1)  Ils  disent  toujours  :  Paix,  paix...  et  il  n’y  a  point  de  paix. 
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saires  étaient  détruits,  et  que  personne  ne  savait  plus  se  faire  un  vêtement  ou 
une  maison.  Aussi  les  survivants  se  cachaient  dans  des  cavernes,  et,  couverts 
de  peaux  de  bêtes,  ils  dévoraient  la  chair  des  animaux  morts. 

Alors,  le  Seigneur  dit  à  son  apôtre  :  «  Pierre,  tu  vas  prendre  ton  bâton  et 
redescendre  sur  la  terre.  Maintenant,  il  faut  tout  recommencer  comme  il  y  a 
2.000  ans.  Tu  iras  chercher  ces  malheureux  dans  leurs  tanières,  tu  leur  appren¬ 
dras  le  signe  de  la  croix.  Tu  leur  enseigneras  qu’il  existe  un  Dieu  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre,  souverain  maître  de  l’homme  ;  et  tu  t’efforceras,  comme  les 
disciples  que  tu  envoyas  jadis,  de  les  civiliser  de  nouveau.  » 


pésus,  regardez-moi  ! 


mon  Jésus  !  regardez-moi.  Td’ayez  pas  égard  à  ma  misère,  à 
mon  indignité  ;  fermez  les  yeux  sur  mes  faiblesses,  oubliez  mes 
infidélités,  ne  Vous  souvenez  plus  de  mes  ingratitudes  ;  mais 
continuez  à  me  regarder  dans  votre  miséricorde,  ne  me  perdez 
jamais  de  vue,  afin  de  me  garder  fidèle  ou  de  me  ramener  à 
Vous  si  j’ai  le  malheur  de  m’en  écarter. 

O  mon  Jésus!  regardez-moi  encore,  regardez-moi  toujours, 
et  précisément  parce  que  je  suis  faible  et  misérable  ;  parce  que 
je  ne  puis  me  conduire  seul  ;  parce  que  si  Vous  ne  me  fascinez 
par  votre  divin  regard,  je  suis  exposé  à  me  laisser  séduire  par 
les  créatures,  les  attraits  trompeurs  du  monde,  les  illusions 
mensongères  du  démon.  Et  pourtant,  ô  mon  Jésus,  tout  infi¬ 
dèle  que  j’ai  été,  et  malgré  que  je  l’aie  mérité,  je  ne  voudrais 
pas  que  Vous  fermiez  les  yeux  sur  moi,  que  Vous  ne  me  re¬ 
gardiez  plus  dans  votre  amour,  que  Vous  m’abandonniez  jamais 
à  mes  misères,  à  mes  faiblesses,  à  mes  infidélités  répétées  ! 

O  mon  Jésus  !  regardez-moi  pour  me  dire,  par  votre  divin 
regard,  que  Vous  avez  pitié  de  moi,  que  Vous  tenez  compte 
de  ma  bonne  volonté,  que  Vous  saurez  me  défendre  et  me  secourir  toujours... 
Regardez-moi  pour  me  rappeler  votre  amour,  pour  me  faire  souvenir  sans  cesse 
de  vos  sollicitudes,  de  vos  tendresses,  de  vos  miséricordes  ! 

O  Jésus  !  regardez-moi  sans  cesse  ;  et,  avec  votre  sainte  grâce,  je  ferai  tout 
pour  Vous  donner  la  consolation  de  pouvoir  toujours  contempler  en  mon  âme  les 
fruits  de  votre  amour  et  de  votre  miséricorde,  dans  ma  fidélité,  ma  générosité  et 
mon  amour  ! 


UNE  RESTITUTION 

Saint  Antonin  aperçut  un  jour  le  démon  près  d’un  confessionnal.  «  Que 
fais-tu  là?  lui  dit  le  saint.  —  Je  restitue.  —  Oh  !  c’est  bien  étonnant  !  Tu  es 
devenu  bien  sage  !  —  Oui,  lorsque  j’ai  voulu  faire  tomber  ce  pécheur,  je  lui  ai 
enlevé  toute  honte,  et  maintenant  qu’il  s’agit  de  se  confesser,  je  la  lui  rends.  » 
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Au  üattrc  De  la  bonne  oouljfrance 


I.  —  Il  a  souffert  plus  que  nous 

mifP0TRE  Ima8e  (lue  ïai  devant  les  yeux,  ô  Jésus,  porte  l’em- 
preinte  d’une  douleur  poignante.  D’ordinaire,  lorsque  notre 
âme  est  dans  la  détresse,  la  vue  d’un  visage  marqué  par  la 
souffrance  nous  est  presque  blessante  ;  car  notre  douleur  à 
nous  est  parfois  orgueilleuse  ;  elle  s’offense  de  l’usurpation  d’un  privi¬ 
lège  ;  elle  se  juge  la  plus  profonde  qui  soit,  et  ne  reconnaît  à  personne, 
en  quelque  sorte,  le  droit  de  souffrir  autour  d’elle. 

Mais  la  vue  de  votre  souffrance,  à  vous,  ô  mon  Dieu,  me  fait  honte, 
car  au  prix  de  la  vôtre,  la  mienne  n’est  qu’une  ombre  ! 

Ah  !  nos  douleurs,  nous  les  connaissons  bien  moins  par  leur  mor¬ 
sure  que  par  la  fixité  de  notre  contemplation.  Nous  repaissons  nos  yeux 
de  leurs  aspects  multiples  et  nous  les  enflons  démesurément. 

A  certaines  heures,  elles  nous  apparaissent  innombrables  et  vio¬ 
lentes  ;  tous  les  maux  de  la  terre  semblent  s’être  abattus  sur  nous  com¬ 
me  une  nuée  de  vautours. 

Et  pourtant,  alors  que  notre  épreuve  est  véritable  et  lourde,  nous 
avons  tort  de  nous  imaginer  cela,  car  nous  n’avons  pas  tant  de  misères 
à  endurer  à  la  fois  ni  de  si  grandes.  Mais  vous,  mon  Dieu,  vous  pouvez 
dire  qu’un  océan  de  douleurs  vous  a  submergé  ;  car  je  lis  sur  votre 
visage  la  marque  de  toutes  les  tortures  possibles.  Vous  l’aviez  dit,  du 
reste,  il  y  a  longtemps,  par  la  bouche  de  vos  prophètes  :  «  Depuis  la 
plante  des  pieds  jusqu’au  sommet  de  la  tête,  il  n’y  a  plus  une  place 
saine  en  moi.  »  C’est  vrai,  rien  qu’à  voir  cette  Face  meurtrie,  on  se  rend 
compte  qu’aucune  douleur  ne  vous  a  été  épargnée.  Il  y  a  du  sang  sur 
votre  front  ;  il  y  en  a  sur  vos  yeux,  sur  vos  joues,  sur  votre  bouche  ;  le 
sang  a  plaqué  votre  barbe  et  vos  cheveux.  Les  crachats  ont  couvert 
cette  figure  labourée.  La  haine,  on  le  voit,  s’est  acharnée  sur  vous  pour 
vous  abreuver  de  toutes  les  tortures  physiques. 

Mais  les  souffrances  morales,  elles  aussi,  ont  laissé  leur  empreinte. 
Que  votre  bouche  et  que  vos  yeux  sont  douloureux  !  Pour  y  laisser  cette 
expression  de  lassitude  et  d’amertume,  qu’il  a  fallu  d’insultes,  de  calom¬ 
nies,  d’abandons,  d’ingratitudes,  de  trahisons  !  Vous  avez  souffert  dans 
votre  corps  et  dans  votre  âme,  par  vos  ennemis  et  par  vos  amis,  par 
ceux  de  votre  maison,  par  ceux  de  votre  sang. 

Non,  jamais  personne  n’a  été  victime  de  tant  de  souffrances  à  la 
fois  !  Et  aucune  de  ces  tortures  n’a  effacé  ou  atténué  l’autre  ;  car  toutes 
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et  chacune  vous  les  avez  éprouvées  avec  une  sensibilité  aiguë.  Pour 
nous,  il  n’en  est  pas  de  même  ;  la  médiocrité  de  nos  sensations  nous 
sauve  de  l’excès  dans  la  violence  et  dans  la  multiplicité. 

L’organisme  humain  est  incapable  de  trop  sentir  et  de  tout  souffrir. 
Vous,  au  contraire,  vous  n’avez  rien  perdu  de  cet  océan  de  douleur; 
chacune  de  ses  gouttes  avait  son  amertume,  et  vous  les  avez  toutes 
savourées,  jusqu’à  la  dernière,  sans  qu’elles  se  confondissent  ou  s’adou¬ 
cissent  l’une  l’autre.  Chacune  des  fibres  de  votre  organisme  délicat  a 
vibré  sous  la  douleur  sans  gêner  la  fibre  voisine,  et  toutes  se  sont  bri¬ 
sées  ensemble  sous  une  tension  trop  violente. 


Nous  avons  l’avantage  d’être  versatiles  et  changeants  ;  la  moindre 
chose  nous  distrait  de  nos  soucis  ;  et,  pareils  à  des  enfants,  le  sourire 
s’épanouit  sous  des  larmes  à  demi-séchées.  Un  rien  suffit  à  nous  faire 
oublier  ;  nous  nous  raccrochons  dans  le  naufrage  aux  touffes  d’herbe  de 
la  rive.  Nous  trouvons  dans  la  pitié  des  êtres  et  des  choses,  dans  les 
caprices  de  notre  humeur  un  divertissement  et  une  détente.  La  vie 
nous  réserve  des  revanches  ;  nous  ne  sommes  jamais  abandonnés  de 
tous  ;  il  n’est  aucun  misérable  à  qui  toute  espérance  soit  à  jamais  in¬ 
terdite. 

Vous,  au  contraire,  vous  avez  été  le  paria,  l’abandonné,  le  maudit. 
Au  jardin  de  l’agonie  vous  avez  vu  fondre  sur  vous  tout  à  la  fois  les 
supplices  de  la  Passion,  le  torrent  des  péchés  du  monde  et  la  malédiç- 
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tion  de  votre  Père.  Terrifié,  abattu  dans  cette  lutte  contre  votre  nature 
humaine  qui  se  dérobait  sous  votre  volonté  divine,  vous  alliez  chercher 
un  peu  de  réconfort  auprès  des  trois  disciples  préférés  que  vous  aviez 
amenés  avec  vous....  Ils  dormaient  !.... 

Après  la  flagellation,  on  vous  expose  comme  un  fou  au  choix  de  la 
populace,  en  face  d’un  bandit.  La  foule  hurle  à  mort  contre  vous.  Vous 
cherchez  dans  cette  multitude  un  visage  connu,  un  de  ces  hommes  qui 
avaient  mangé  votre  pain  miraculeux,  ouvert  les  yeux  à  la  lumière  sous 

votre  main  bienfaisante, .  rien  que  des  figures  contractées  par  la 

haine.  Pas  une  voix  pour  vous  défendre,  pas  un  regard  de  pitié.  Vos 
apôtres  eux-mêmes  se  cachaient,  fun  vous  avait  vendu,  un  autre  vous 
reniait,  tous  avaient  fui. 

Et  lorsque  vous  fûtes  cloué  à  la  croix,  sans  défense,  vous  vous  sen¬ 
tiez  abandonné  même  de  votre  Père  ! 

Oh  !  le  terrible  abandon  !  Vous  si  bon  et  si  saint,  vous  la  sainteté 
même,  rejeté  par  votre  Père  !  C’était  la  lie  qu’il  fallait  boire,  cette  malé¬ 
diction  de  Celui  qui  jamais  ne  délaisse  ni  les  plus  scélérats  des  hommes 
ni  les  plus  infortunés.  Ce  n’était  pas  assez  d’avoir  essuyé  toutes  les 
haines  et  tous  les  délaissements  :  vous  ne  deviez  être  mûr  pour  la  mort 
qu’aprés  avoir  vu  se  fermer  pour  vous  le  cœur  du  Père  qui  est  aux 
cieux.  Comme  vos  paupières  écrasées  et  votre  lèvre  alourdie  portent  le 
poids  de  cette  amertume  suprême  ! 

Maître  de  la  douleur,  vous  l’êtes,  ô  mon  Jésus  ;  car  le  Maître,  c’est 
celui  qui  sait  davantage  et  mieux.  La  douleur,  vous  la  connaissez  tout 
entière  :  Vis  dolorum ,  sciens  infirmitatem.  Aucune  créature  n’a  jamais 
enduré  à  la  fois  tant  de  tortures  comparables  aux  vôtres.  Et  pourtant  je 
vois  que  sur  votre  visage  horriblement  dévasté  une  beauté  palpite 
encore.  Sous  les  plaies,  sous  le  sang,  il  conserve  une  noblesse,  une 
majesté,  une  sérénité  qui  étonnent.  Et  la  mort  a  eu  beau  passer  sur  ces 
traits  après  les  insultes  et  les  confusions,  elle  n’a  pas  réussi  à  en  effacer 
l’harmonie  surhumaine. 

Enseignez-nous,  ô  doux  Maître,  le  secret  de  votre  force.  Notre  cou¬ 
rage  s’effondre  au  moindre  choc  ;  nous  sommes  affolés,  désespérés, 
notre  bouche  ne  s’ouvre  que  pour  des  reproches  et  des  plaintes  amères. 
Enseignez-nous  à  dominer  notre  douleur.  Le  spectacle  de  la  vôtre  nous 
fait  rougir  de  notre  faiblesse  ;  oh  !  par  pitié,  laissez-nous  puiser  à  la 
source  de  votre  énergie  et  de  votre  sérénité.  (A  suivre.) 


Celui  qui  pense  aux  plaies  de  Jésus-Christ,  et  qui  se  ressouvient  des  dou¬ 
leurs  et  des  tourments  qu’il  a  soufferts,  n’oserait  se  plaindre  de  ce  qu’il  endure  ; 
car  nos  douleurs  et  nos  afflictions  ne  sont  rien  en  raison  des  siennes. 
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JE  T’AIDE 

_ - 

3  cheminais  depuis  longtemps...  La  voie  était  large  et 
bordée  de  fleurs.  Je  les  cueillais  les  unes  après  les  au¬ 
tres,  puis  je  les  effeuillais  sur  le  bord  de  la  route... 

Derrière  moi,  j’apercevais  mes  dix-sept  années  tout 
ensoleillées  encore  des  joies  et  des  illusions  de  la  jeu¬ 
nesse...,  et  devant  moi  j’en  comptais  une  multitude  d’au¬ 
tres,  toutes  empreintes  de  bonheur,  et  dont  les  dernières 
s’abritaient  là-bas  sous  la  sérénité  des  cheveux  blancs... 
La  vie,  jusqu’ici  si  enivrante,  semblait  ne  devoir  jamais 
finir.  Je  me  laissais  bercer  et  je  rêvais  I... 

Une  main  invisible  avait  un  jour  placé  sur  mes  yeux 
des  verres  trompeurs  aux  couleurs  mensongères.  Je  re¬ 
gardais  et  je  voyais  tout  en  rose.  Je  n’apercevais  partout 
que  joies  et  plaisirs,  et  de  la  douleur  je  ne  savais  que 
le  nom. 

Sur  ma  route,  pendant  longtemps,  je  ne  rencontrai 
que  des  visages  riants  et  des  cœurs  joyeux...,  et  jamais  des  fronts  pâlis 
et  des  yeux  mouillés  de  larmes. 

J’avançais  ainsi  dans  la  vie,  chevauchant  au  milieu  des  illusions, 
toujours  mes  verres  trompeurs  devant  les  yeux...  Les  illusions  s’amon¬ 
celaient  devant  moi,  et  à  leur  sommet  je  voyais  les  plaisirs  se  jouer  et 
folâtrer.  J’y  courais  sans  regarder  les  précipices  qui  bordaient  le  che¬ 
min,  et  sans  craindre  les  effondrements  de  ces  amas  de  vanités  et  de 
mensonges. 

Et  puis,  il  se  faisait  tant  de  bruit  autour  de  moi  et  en  moi  !...  Des 
voix  sans  nombre,  toutes  plus  doucereuses  les  unes  que  les  autres,  se 
faisaient  sans  cesse  entendre  à  mes  oreilles  ;  et  en  moi  j’entendais  des 
échos  qui  leur  répondaient  et  les  sollicitaient  à  parler  plus  fort  et  à 
parler  toujours. 

Sous  mille  formes  diverses  les  passions  se  dressaient...,  et  chacune 
avait  son  langage  :  toutes  grondaient. 

Et  je  marchais  toujours  vers  ces  riens  mensongers  et  pourtant  en¬ 
chanteurs,  toujours  attrayants  et  toujours  insaisissables. 

Tout  à  coup,  au  milieu  de  ce  bourdonnement  confus  des  passions, 
j’entendis  une  voix  :  Je  t'aime. 

Etonné,  je  regardai  et  ne  vis  rien,  j’écoutai  et  ne  compris  pas. 
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Un  moment  arrêté,  j’allais  reprendre  ma  course,  lorsque  la  même 
voix  me  redit  plus  distinctement  :  Je  t'aime. 

Il  y  avait  du  charme  dans  cette  voix  :  elle  était  douce  et  tendre,  et 
elle  me  semblait  vraie. 

Je  me  rappelais  l’avoir  entendue  autrefois,  mais  je  l’avais  beaucoup 
oubliée... 

Je  cherchais  à  faire  revivre  mes  souvenirs  d’enfance,  lorsque  subi¬ 
tement  une  main  inconnue  m’enleva  de  devant  les  yeux  mes  verres 
trompeurs  et  fit  signe  aux  vains  bruits  du  monde  de  cesser  leur  faux 
ramage... 

Tout  changea  aussitôt  d’aspect.  J’aperçus  la  sérénité  du  beau  ciel 
bleu,  les  montagnes  et  les  vallées,  et  devant  moi  un  magnifique  pano¬ 
rama  :  Bethléem,  Nazareth,  Jérusalem... 

Au-dessus  de  chacune  de  ces  villes  j’entendis  la  même  voix  et  je 
lus  les  mêmes  paroles  :  Je  t'aime. 

Je  regardai  plus  attentivement  et  je  vis  qu’à  Bethléem  ces  mots  bé¬ 
nis  avaient  la  couleur  du  lait  blanc  et  vermeil  comme  celui  qui  sortit  du 
sein  immaculé  de  la  Vierge-Mère  ;  les  lettres  étaient  formées  de  têtes 
d’anges,  qui  toutes  semblaient  sourire. 

A  Nazareth,  chaque  lettre  suintait  les  sueurs  laborieuses  de  l’En- 
fant-Dieu. 

A  Jérusalem,  l’inscription  était  d’un  rouge  écarlate.  Au-dessus  du 
Cénacle  les  lettres  étaient  de  feu  ;  au-dessus  du  Calvaire,  elles  ruisse¬ 
laient  du  sang. 

Plus  haut  encore  et  plus  près  de  moi,  je  vis  une  Hostie  toute  rayon¬ 
nante  de  lumière  et  tout  empourprée  de  sang.  Un  fleuve  de  lumineuses 
clartés  descendait  du  ciel  dans  l’Hostie,  puis  se  répandait  sur  le  monde. 
Elle  rayonnait  sur  Bethléem,  sur  Nazareth,  sur  Jérusalem,  sur  les  con¬ 
trées  les  plus  lointaines,  sur  toutes  les  générations  qui  passaient  et 
s’évaporaient  à  ses  pieds,  sur  toutes  les  cités,  sur  toutes  les  familles, 
sur  toutes  les  âmes  qui  voyagent  de  la  terre  au  ciel...  Et  la  voix  disait 
toujours  plus  haut  :  Je  t'aime. 

Dans  la  lumière  éclatante  que  projetait  cette  Hostie  sur  l’horizon 
sans  fin,  j’aperçus  d’autres  foyers  ardents  et  je  vis  se  multiplier  à  l’in¬ 
fini  par  le  monde  les  Hosties  rayonnantes.  Chacune  redisait  le  cri  de 
l’amour  :  Je  t'aime.  C’était  comme  une  immense  clameur  qui,  sortant  de 
tous  les  Tabernacles  du  monde,  montait  vers  le  ciel  et  allait  unir  aux 
Alléluia  sans  fin  de  la  Patrie  les  Hosanna'de  la  terre... 

Dans  ce  concert  harmonieux  et  enivrant  des  ivresses  eucharistiques, 
je  perdis  tout  sentiment.  Mes  yeux  se  voilèrent  du  côté  de  la  terre  et 
s’ouvrirent  sur  le  ciel,  mes  oreilles  n’entendirent  plus  les  vains  bruits 
de  ce  monde,  mon  cœur  se  ferma  à  toutes  les  joies  éphémères  d’ici- 
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bas...  Puis  j’entrai  dans  un  calme  profond  et  dans  une  suave  félicité, 
sous  le  charme  puissant  de  la  voix  qui  m’avait  ravi  et  qui  me  fredonnait 
sans  cesse  comme  un  refrain  des  chants  de  la  Patrie  : 

Je  t’aime  !  Je  t’aime  ! 

Et  depuis  lors  l’Hostie  illumine  ma  vie,  réchauffe  mon  coeur  et  vi¬ 
vifie  mon  âme.  Et  en  entendant  Jésus  me  redire  sur  tous  les  tons  son 
amour  mystérieux  et  tendre,  je  serre  dans  mes  bras  la  croix  qui  me 
crucifie  à  la  vie  et  je  m’en  vais  paisible  et  confiant  vers  le  port  éternel, 
où  Jésus  s’appelle  l’amour  et  où  l’amour  se  nomme  Jésus. 

La  contemplation  au  Ciel 
de  la  Face  adorable  de  Jésus 

d’après  Saint  Thomas  d’Aquin  (*) 

((  Dans  la  béatitude,  l’âme  trouvera  infiniment  de  charmes  dans  la 
Face  corporelle  de  Jésus-Christ ,  que  les  anges,  au  témoignage  de  saint 
Pierre,  désirent  toujours  contempler.  Et  la  raison  que  donne  la  Glose 
de  ce  désir,  c’est  que  la  gloire  postérieure  de  Celui  qui  a  souffert  pour 
nous  comme  homme  est  si  grande  que  les  vertus  angéliques,  toutes 
parfaites  qu’elles  sont  dans  l’éternel  bonheur,  sont  ravies  de  joie,  non 
seulement  de  contempler  sans  cesse  la  magnificence  et  l’immortelle 
divinité,  mais  encore  d’envisager  la  splendeur  de  l’humanité  qu’il  a  prise. 

«  Mais  pourquoi  désirent-elles  voir  son  visage,  et  ne  cessent-elles 
jamais  de  le  considérer?  C’est  que  la  contemplation  de  sa  divine  pré¬ 
sence  rend  les  anges  si  heureux  que,  quoique  toujours  rassasiés  à  la 
vue  de  sa  gloire,  ils  soupirent  cependant  toujours  après  sa  douceur, 
comme  si  elle  était  toujours  nouvelle. 

«  Là,  les  crachats,  toutes  les  larmes,  les  gouttes  de  sang  qui,  pen¬ 
dant  sa  passion,  découlaient  de  son  auguste  Face,  deviennent  une  spé¬ 
ciale  et  éternelle  satisfaction  pour  les  anges  et  les  saints. 

«  C’est  en  parlant  de  ce  mortel  et  passible  visage  que  le  Seigneur 
Jésus  disait  un  jour  (Luc,  x,  23)  :  «  Heureux  les  yeux  qui  voient,  etc.  >x 
Ils  sont  donc  bienheureux  les  yeux  qui  contemplent  continuellement  cette 
Face  glorieuse.  » 

(1)  Dans  ses  Opuscules,  Op.  62,  ch.  3.  . 

INTENTIONS  DE  PRIÈRES 

::  /■  mïû-.!)  .  .  .  y- 

Notre  S.  P.  le  Pape.  —  La  paix  entre  les  nations.  —  Les  vocations  sacer¬ 
dotales.  —  Les  retraites  de  décision  à  la  fin  de  l’année  scolaire.  —  Un  ami  de 
l’QEùvre  décédé.  —  Une  généreuse  bienfaitrice.  —  Une  importante  décision 
à  prendre.  —  Une  mère  de  famille  et  son  enfant, 
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Lettre  de  Son  Exc.  Mgr  Comtois 

Evêque  des  Trois-Rivières  (Canada) 
au  R.  P.  Supérieur  Général 
de  la  Congrégation  de  la  Fraternité  Sacerdotale 
relativement  à  la  diffusion  de  là  Sainte-Face  dans  son  diocèse 


Evêché  des  Trois-Rivières  Le  23  Août  1938 


Mon  Révérend  Père, 

C’est  de  tout  cœur  que  j’approuve  le  projet  que  vous  avez  formé  de 
répandre  dans  les  familles  du  diocèse  l’image  de  la  Sainte-Face  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  d’après  la  vraie  image  du  Saint-Suaire.  Les 
témoignages  si  nombreux  et  si  élogieux  que  vous  avez  reçus,  particu¬ 
lièrement  celui  du  Pape  Pie  X  «  désirant  que  cette  image  soit  répandue 
en  tous  lieux  et  exposée  à  la  vénération  dans  toutes  les  familles  chré¬ 
tiennes  »  et  celui  de  Pie  XI  déclarant  que  c’est  «  l’image  la  plus  sugges¬ 
tive,  la  plus  belle,  la  plus  précieuse  que  l’on  puisse  rêver»,  auraient 
été  plus  que  suffisants  pour  provoquer  mon  assentiment  à  votre  projet. 

Mais  j’ai  vu  de  mes  yeux,  j’ai  vu  les  traits  du  Sauveur  du  monde 
reproduits  aussi  fidèlement  qu’il  est  possible  de  les  reproduire,  puisque 
l’image  que  vous  m’avez  montrée  est  une  photographie  de  l’empreinte 
laissée  par  Notre  Seigneur  sur  le  Saint-Suaire,  que  l’artiste  a  simple¬ 
ment  retouchée  pour  faire  ressortir  ces  mêmes  traits.  J’ai  admiré  l’ex¬ 
pression  de  bonté  qui  se  dégage  de  ce  visage  que  la  mort  semble  n’avoir 
touché  que  pour  le  rendre  à  la  vie. 

Tout  à  fait  gagné  à  votre  cause,  je  souhaite  que  vous  réussissiez 

A  INTRODUIRE  LIMAGE  DE  LA  SaINTE-FaCE  DANS  TOUS  LES  FOYERS  DE 

mon  diocèse.  C’est  pourquoi,  je  recommande  fortement  à  Messieurs  les 
Curés  et  à  nos  Communautés  Religieuses  de  favoriser  votre  entreprise 
et  de  faciliter  de  leur  mieux  lu  tâche  que  vous  vous  imposez,  dans  votre 
désir  et  votre  intention  bien  connus  de  faire  mieux  aimer  Jésus. 

Jie  ne  doute  pas  que  tout  mon  Clergé  et  que  toutes  nos  Commu¬ 
nautés  vous  feront  bon  accueil,  mon  Révérend  Père,  à  vous-même  et  à 
vos  Fils  de  la  Fraternité ,  qui  seront  sans  doute  vos  instruments  pour  le 
travail  de  propagande. 

Agréez,  mon  Révérend  Père,  l’expression  de  mon  estime  In  X°  Jesu, 

Votre  tout  dévoué 

*f*  Alfred-Odilon, 
Evêque  des  Trois-Rivières 


“  ©élodieux  concept 

de  la  nature  en  fête 


Hier,  premier  jour  de  Mai,  tout  auprès,  dans  un  tremble 
J’entendis  deux  oiseaux  qui  devisaient  ensemble. 

Le  rossignol  disait  à  la  grive  :  «  En  ce  mois, 

Mois  d’ivresse  !  je  veux  chanter  à  pleine  voix  ; 

Jésus !  Vive  Jésus!  »  —  Survint  la  tourterelle 
Qui  l’écoutait  :  <?  Pour  moi,  je  gémirai,  dit-elle, 

Sur  ses  douleurs  et  sur  sa  mort  au  Golgoiha.  » 

—  «  Fort  bien  à  vous,  amie  éplorée,  ajouta 
L’allègre  rossignol,  fort  bien,  douce  palombe. 

Murmurez  les  terreurs  de  sa  divine  tombe, 

Moi,  j’en  évoquerai  les  sereines  clartés  ; 

Et  mes  Alléluia  mille  fois  répétés 

Diront  :  Ou  donc,  ô  mort,  où  donc  est  ta  victoire  ? 

5\u  Dieu  vivant,  au  Christ  vainqueur,  honneur  et  gloire  !  » 
La  grive  dit  :  «  Jésus  soit  à  jamais  béni! 

Pour  moi,  dans  la  futaie  avoisinant  mon  nid, 

R  l’aube,  comme  au  soir  de  la  Reine  des  Rnges 
Ma  voix  à  mes  petits  chantera  les  louanges.  » 


La  rivière,  entendant  ce  pieux  gazouillis, 

Parut  vouloir  ne  plus  s’enfuir  sous  le  taillis, 

Mais  y  garder  son  onde  à  jamais  prisonnière. 
c(  Vous  me  charmez,  chanteurs  ailés,  dit  la  rivière  : 
Pour  vous  ouïr,  ravis  de  votre  beau  dessein, 

Mes  poissons  familiers  bondissent  dans  mon  sein , 
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Montent  à  ma  surface  et  tressaillent  de  joie. 

Rux  eaux  pures  que  Dieu  goutte  à  goutte  m'envoie 
Venez  boire  et  mouiller  votre  aile  librement.  ' 
J’arroserai  le  tremble  où  votre  nid  charmant 
Gazouille,  et  le  fruitier  sauvage  où  la  nature 
Vous  réserve  toujours  riche  et  douce  pâture... 

Gais  chanteurs  du  bon  Dieu,  venez,  venez  à  moi!  » 
Tout  le  bois  aussitôt  frémit  d  un  saint  émoi. 

Et  fauvettes,  Iinots,  palombes  et  mésanges 
Offrirent  au  Seigneur  un  concert  de  louanges... 
L'aubépine,  entendant  ces  chants  pleins  de  douceur, 


Dit  à  la  violette  :  «  Ecoute  !...  Et  nous,  ma  sœur, 

Rvec  les  blancs  iris,  les  thyms,  les  marjolaines, 
Répandant  les  parfums  dont  nos  urnes  sont  pleines, 
Embaumons  la  forêt  d’où  montent,  en  ce  jour, 

Vers  Dieu  qui  nous  créa  les  hymnes  de  l'amour  !  » 
Rivière,  oiseaux  et  fleurs  ayant  à  leur  manière, 

En  chansons  ou  parfums,  dit  à  Dieu  leur  prière. 

Un  cep  de  vigne  au  tronc  d’une  yeuse  enroulé 
Et,  debout  près  de  lui,  de  blonds  épis  de  blé 
Parlèrent  à  leur  tour  :  «  Demain  —  faveur  insigne  !  — 
Demain,  frères,  disait  aux  blonds  épis  la  vigne. 


Votre  froment  au  Corps  du  Christ  sera  changé, 

Et  par  l’homme  le  Pain  du  ciel  sera  mangé.  » 

—  «  Et  vous  aussi  —  destin  non  moins  digne  d'envie  !  — 
Répondaient  les  épis  à  la  Vigne  ravie. 

Demain,  ô  notre  sœur,  le  ministre  divin 
Ru  Sang  de  Jésus-Christ  changera  voire  vin... 

Unissons  donc,  épis  et  vigne,  nos  louanges 
Ru  parfum  des  iris,  aux  chansons  des  mésanges. 

Et  par  nous,  comme  par  la  mésange  et  l'iris, 

Déni  soit  à  jamais  le  Seigneur  Jésus-Christ!  9 
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?a  souffrance  jiuriffc  et  sanctifie  à  la  fois 


fN  jour,  dans  un  hôpital  de  Paris,  deux  jeunes  gens,  à  peu  près 
du  même  âge,  se  touvaient  cloués  côte  à  côte  par  la  maladie 
,sur  leur  lit  de  douleur.  L’un  était  un  pauvre  étourdi  que  les 
plaisirs  et  la  légèreté  avaient  éloigné  de  Dieu  depuis  plu¬ 
sieurs  années;  il  avait  «  fait  la  vie»,  comme  on  dit,  et  la  maladie  de 
poitrine  qui  le  dévorait  était,  selon  toute  apparence,  la  conséquence  de 
ses  excès. 

L’autre,  également  poitrinaire,  avait  au  contraire  mené  dès  son 
enfance  une  vie  admirablement  pure  :  depuis  sa  première  communion, 
il  n’avait  jamais  manqué  sa  communion  du  dimanche;  à  quatorze  ou 
quinze  ans,  sa  ferveur  chaque  jour  croissante  l’avait  porté  à  s’approcher 
plus  souvent  encore  de  la  Table  Sainte.  Il  était  pur  comme  un  ange,  et, 
au  milieu  de  ses  souffrances,  jamais  une  plainte  ne  sortait  de  sa  bouche. 

L’aumônier  et  la  sœur  les  soignaient  tous  deux  avec  un  égal  dé¬ 
vouement.  Ils  firent  si  bien  que  le  premier,  au  lieu  de  blasphémer  et  de 
se  désespérer  sous  le  poids  de  ses  terribles  douleurs,  rentra  dans  les 
voies  de  son  enfance,  se  réconcilia  avec  son  Dieu,  et  passa  les  dernières 
semaines  de  sa  vie  dans  des  sentiments  de  pénitence  qui  firent  une  pro¬ 
fonde  impression  sur  toute  la  salle.  «  Je  souffre  bien,  disait-il,  mais 
tant  mieux  :  cela  fait  plus  de  pénitence.  » 

Le  second,  sanctifié  de  plus  en  plus  par  l’épreuve,  faisait  l’admira¬ 
tion  de  tous  ceux  qui  le  voyaient.  Il  avait  toujours  le  visage  paisible  et 
souriant,  et  jusqu’au  dernier  soupir,  il  remerciait  le  bon  Dieu  de  l’avoir 
tant  aimé. 

Tous  deux  moururent  le  même  jour  ;  et  pour  tous  deux  la  souf¬ 
france,  l’amère  et  terrible  souffrance,  avait  été  évidemment  une  grande 
visite  du  Seigueur. 

En  effet,  le  bon  Dieu  qui  n’a  point  fait  la  souffrance,  s’en  sert  pour 
nous  sauver.  Il  tire  le  bien  du  mal.  Il  se  sert  de  nos  souffrances  pour 
nous  ramener  à  Lui,  pour  ainsi  dire  malgré  nous. 

Combien  de  gens  oubliaient  complètement  le  service  de  Dieu,  que 
les  chagrins,  la  maladie,  la  douleur  ont  fait  rentrer  dans  la  bonne  voie! 

Combien  d’élus  sont  au  ciel,  qui  seraient  en  enfer  s’ils  n’avaient 
point  souffert  ici-bas  !  Et  combien  sont  en  enfer,  éternellement  perdus, 
qui  se  seraient  sauvés  s’ils  avaient  eu  le  bonheur  de  souffrir  durant 
la  vie  ! 

En  ce  sens,  la  souffrance  est  toujours  une  grande  grâce,  et  comme 
toutes  les  grâces,  elle  vient  de  Dieu, 
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Les  visibles  bénédictions  divines 
sur  notre  Revue 
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Les  nouveaux  abonnés  se  multiplient.  Quand  ce  numéro  paraîtra, 
nous  aurons  sûrement  atteint  le  nombre  de  deux  mille  pour  la  France 
et  de  mille  pour  l’Etranger. 

Nous  ne  cessons  de  recevoir  des  lettres  d’admiration  et  de  félicita¬ 
tion.  Visiblement  notre  Revue  fait  du  bien  partout  où  elle  pénètre.  C’est 
donc  un  véritable  apostolat  que  de  la  faire  connaître  et  d’engager  à  s’y 
abonner.  Alors  même  que  cela  demanderait  de  la  peine  et  quelques 
petits  sacrifices,  serions-nous  justifiables,  pour  les  éviter,  de  rester 
indifférents  et  de  nous  en  désintéresser? 

Rappelons-nous  que  notre  Revue  est  une  Revue  de  foi  et  d’amour  ; 
qu’elle  parle  de  Jésus,  Le  fait  connaître  et  Le  fait  aimer  ;  qu’elle  porte 
la  lumière  de  vérité  dans  les  esprits,  la  consolation  dans  les  cœurs,  le 
réconfort  dans  les  âmes  ;  qu’elle  est  une  messagère  de  résignation  et  de 
paix  pour  ceux  qui  souffrent,  de  courage  pour  ceux  qui  luttent,  de  douce 
joie  et  d’esprit  surnaturel  pour  tous. 

Animons-nous  d’un  saint  zèle.  Ne  nous  contentons  pas  du  bien  que 
nous  fait  personnellement  la  lecture  réconfortante  de  ces  pages  écrites 
sous  le  souffle  d’une  tendre  piété  puisée  à  la  source  de  la  doctrine,  de  la 
vérité  et  de  l’amour  ;  mais  servons-nous  en  pour  en  faire  bénéficier 
les  autres. 

Lorsqu’on  voit  l’impression  profonde  que  fait  la  lecture  de  la  Revue 
dans  les  âmes  pieuses,  et  souvent  même  parmi  les  indifférents,  chez 
qui  elle  réveille  les  anciens  sentiments  d’une  foi  enfouie  dans  les  souve¬ 
nirs  du  passé,  on  se  dit  que  Jésus  a  des  desseins  particuliers  de  rénova¬ 
tion  et  de  sanctification  sur  cette  publication  qu’il  a  Lui-même  inspirée 
et  qu’il  bénit  si  visiblement. 

Mettons-nous  tous  à  l’œuvre,  dans  la  prière  d’abord,  puis  dans 
l’action,  en  nous  efforçant  de  trouver  au  moins  un  ou  deux  abonnés 
nouveaux  pendant  le  mois  de  Juin. 

Pourquoi  de  trois  mille  abonnés  n’atteindrions-nous  pas  cinq  à  six 
mille  avant  le  mois  de  Juillet? 

Formons  une  couronne  autour  de  notre  Revue ,  et  secondons  par 
nos  efforts  les  desseins  que  Jésus  a  formés  sur  elle. 

Ch  I  si  j’avais  la  foi  ! 

Un  homme  disait  un  jour  à  Pascal  :  «  Oh  !  si  j’avais  la  foi,  combien  ma 
conduite  serait  bonne  !  »  Pascal  répondit  :  «  Commencez  par  vous  bien  con¬ 
duire,  la  foi  viendra.  > 


LA  VOIX  DU  BON-PASfÉÙR 


lia  tnopt  poat*  an  Signe  de  Croi* 


es  soldats  du  tzar  Alexandre  II  rencontrèrent  un  jour  dans;  la  cam¬ 
pagne,  auprès  d’un  village  situé  sur  le  territoire  russe,  un  petit 
berger  d’une  douzaine  d’années. 

«  Quelle  est  ta  religion  ?  »  lui  demandèrent-ils.  L’enfant,  sans 
s’effrayer,  répond  qu’il  est  catholique.  Alors,  les  soldats  voulant  l’enrôler  dans 
le  schisme,  lui  commandent  de  faire  le  signe  de  la  croix  à  la  manière  des 
Russes.  Le  petit  berger  refuse  avec  énergie  et  fait  plusieurs  fois  le  signe  de  la 
croix  comme  les  catholiques  romains.  Irrité  de  cette  résistance,  le  chef  des  sol¬ 
dats  lui  déclare  qu’on  va  le  fusiller  s’il  ne  veut  pas  obéir.  Cette  terrible  menace 
reste  sans  effet. 

On  conduit  alors  le  jeune  berger  le  long  d’une  haie,  on  l’attache  solidement 
à  un  pieu,  et  les  soldats,  reculant  de  quelques  pas,  chargent  leurs  fusils  et  le 
couchent  en  joue.  L’enfant  tout  pâle,  mais  plein  d’un  courage  surnaturel,  les 
regarde  fixement  et  murmure  une  dernière  prière.  Tout  à  coup  le  chef  fait  re¬ 
lever  les  fusils,  et,  s’approchant  du  petit  pâtre,  il  lui  dit  d’un  ton  de  mépris  : 

«  Misérable,  tu  ne  vaux  pas  la  poudre  et  les  balles  que  mes  hommes  allaient 
t’envoyer  !  »  et  le  détachant  du  pieu  :  «  On  va  te  noyer  »,  ajoute-t-il. 

Aussitôt  la  troupe  se  dirige  vers  un  étang  glacé  par  la  rigueur  du  froid,  car 
ce  drame  se  passait  au  commencement  de  l’hiver  1869. 

Arrivé  au  bord  de  la  glace,  le  chef,  qui  prenait  un  plaisir  barbare  à  pro¬ 
longer  les  angoisses  du  jeune  berger,  le  fait  dépouiller  de  ses  vêtements  et 
donne  l’ordre  à  deux  de  ses  hommes  d’aller  creuser  un  trou  au  milieu  de 
l’étang  gelé  et  très  profond  en  cet  endroit,  et  d’y  enfoncer  la  pauvre  victime 
jusqu’aux  épaules.  Alors  lui-même,  laissant  le  reste  de  la  troupe  sur  le  rivage, 
s’approche  du  trou  où  la  tête  du  saint  enfant  paraissait  à  peine,  et  lui  dit  avec 
un  sourire  satanique  :  «  Eh  bien  !  maintenant,  refuseras-tu  encore  de  faire  le 
signe  de  la  croix  comme  l’ordonne  l’Empereur  ?  » 

Le  martyr  de  douze  ans,  dont  le  visage,  malgré  la  contraction  du  froid, 
rayonne  des  lueurs  d’une  sainte  espérance,  lève  à  ce  moment  suprême  les  yeux 
au  ciel,  et  dressant  dans  l’eau  son  bras  avec  effort,  trace  une  dernière  fois  sur 
son  front  et  sur  sa  poitrine  le  signe  de  la  croix  comme  le  prescrit  la  sainte 
Église  romaine. 

Au  même  instant,  un  terrible  craquement  se  fait  entendre,  la  glace  se  brise 
et  l’enfant  et  ses  compagnons  sont  engloutis  dans  l’abîme. 

Nihil  obstat  :  P.  Pourrat,  S.  S.,  Censor 
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LE  PRÉCIEUX  SANG 


A  fête  du  Précieux  Sang  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  célé¬ 
brée  le  premier  dimanche  de  juillet,  clôt  la  série  des  solen¬ 
nités  consacrées,  chaque  année,  dans  le  cycle  liturgique,  à 
honorer  les  mystères  de  la  naissance,  de  la  mort,  de  la 
résurrection,  de  l’ascension  et  de  la  glorification  dans  l’Eucharistie,  du 
Sauveur  du  monde.  Elle  est,  avec  la  fête  moderne  du  divin  Rédempteur 
qui  la  suit,  la  dernière- qui  se  rapporte  à  la  personne  et  à  l’histoire  de 
PHomme-Dieu.  Le  mois  de  juillet,  spécialement  consacré  à  la  dévotion 
du  Précieux  Sang,  et  les  mois  suivants,  jusqu’au  retour  de  la  fête  de 
Noël,  restent  comme  remplis  par  la  pensée  de  ce  divin  Sang,  par  lequel 
s’est  opérée  la  rédemption  du  monde, 
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Et,  en  effet,  tout  le  christianisme  est  contenu  dans  ce  Sang,  qui  a 
été  le  salut  des  hommes  et  qui  reste  le  principe  de  la  vie  dans  l’Église, 
corps  mystique  de  Jésus  crucifié  et  ressuscité.  Tout  le  mystère  de  la 
Rédemption  se  ramène  à  l’effusion  du  Sang  divin,  répandu  sur  la  croix, 
pour  le  salut  du  genre  humain  ;  toute  l’histoire  de  l’Église  est  en  rela¬ 
tion  avec  le  Précieux  Sang,  puisqu’elle  n’est  que  la  manifestation  et  la 
prédication  de  Jésus  crucifié.  Tout,  dans  l’enseignement  et  dans  le  culte 
chrétien,  se  rapporte  au  Sang  rédempteur  du  Christ. 

La  dévotion  au  Précieux  Sang  est  aussi  ancienne  que  le  christia¬ 
nisme.  L’admirable  épître  de  saint  Paul  aux  Hébreux  est  une  hymne  au 
suprême  Sacerdoce  du  Christ  mort  sur  la  Croix,  au  Pontife  du  Nouveau 
Testament,  entré  une  fois  pour  toutes  dans  le  Saint  des  Saints  avec  son 
propre  Sang,  à  ce  Sang  lui-même,  avec  lequel  la  divine  Victime  a  satis¬ 
fait  à  la  Justice  suprême  et  a  acquis  au  monde  une  rédemption  éter¬ 
nelle.  Prêtre  éternel,  selon  le  décret  du  Très-Haut,  et  venant  s’offrir, 
dans  le  temps,  comme  Victime  expiatoire  pour  être  le  médiateur  du 
Nouveau  Testament,  le  Christ  devait  mourir  de  mort  violente  et  vo¬ 
lontaire,  car,  dit  saint  Paul,  là  où  il  y  a  testament,  il  est  nécessaire 
que  la  mort  du  testateur  intervienne,  puisqu’un  testament  n’a  son  effet 
qu’après  la  mort,  étant  sans  objet  et  sans  force  tant  que  le  testateur 
est  en  vie. 

Prêtre  de  la  Nouvelle  Alliance,  Jésus-Christ  a  mis  fin,  par  sa  mort, 
à  tous  les  sacrifices  figuratifs  de  l’Ancienne,  où  le  sang  n’avait  qu’une 
valeur  de  symbole.  Et  Paul,  l’Apôtre  des  nations,  exalte  ce  Sang  divin 
qui  a  substitué  la  réalité  aux  ombres,  et  opéré  réellement  ce  que  le 
sang  des  animaux,  offerts  en  holocauste  à  Dieu,  figurait  jusque-là.  Saint 
Pierre  aussi,  le  chef  de  l’Église,  proclame  l’inanité  de  cet  or  et  de  cet 
argent,  dont  les  hommes  se  faisaient  des  idoles  ou  des  rançons  auprès 
de  la  divinité  et  qui  ne  servaient  à  rien  pour  le  salut  des  âmes.  «  Sachez, 
écrit-il  aux  nouveaux  convertis  dans  le  Christ,  que  ce  n’est  point  par 
des  choses  périssables,  de  l’argent  ou  de  l’or  que  vous  avez  été  rachetés 
de  la  vaine  manière  de  vivre  que  vous  teniez  de  vos  pères,  mais  par  un 
sang  précieux,  celui  de  l’Agneau  immaculé  et  pur,  le  Sang  du  Christ.  » 

Tous  les  Pères  de  l’Église,  saint  Jean  Chrysostome  et  saint  Augus¬ 
tin  en  particulier,  ont  prêché  cette  grande  doctrine  de  la  rémission  des 
péchés  par  le  sang  de  i’Homme-Dieu  et  excité  la  piété  des  chrétiens 
envers  la  sanglante  Victime  du  Calvaire.  Tous  les  Docteurs  ont  exposé 
et  commencé  savamment  le  grand  dogme  de  la  Rédemption  ;  tous  les 
mystiques  ont  exalté  la  vertu  de  la  Croix.  Dans  les  temps  modernes, 
plusieurs  saintes,  faisant  écho  aux  Pères  et  aux  Docteurs  de  l’Église, 
entre  autres  sainte  Catherine  de  Sienne,  Marie-Madeleine  de  Pazzi, 
Marie-Françoise  des  Cinq-Plaies,  Anne  de  Jésus,  compagne  de  sainte 
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Thérèse,  se  sont  attachées,  dans  leur  amour  pour  le  divin  Crucifié,  à 
propager  le  culte  du  Précieux  Sang.  Les  églises  privilégiées  qui  avaient 
le  bonheur  de  posséder  des  reliques  ou  des  traces  du  sang  de  la  Pas¬ 
sion,  ou  du  sang  miraculeux  d’hosties,  étaient  des  lieux  de  pèlerinage 
où  accouraient  avec  avidité  les  populations  chrétiennes.  Au  moyen  âge 
et  jusqu’à  l’époque  de  la  Révolution,  existaient  de  pieuses  confréries 
établies  pour  pratiquer,  avec  plus  de  ferveur,  et  propager  le  culte  en- 


Bruges.  —  Le  Reliquaire  du  Saint-Sang 

vers  le  Sang  divin.  Les  papes  les  avaient  enrichies  de  nombreuses  in¬ 
dulgences. 

La  dévotion  du  Précieux  Sang  existait  dans  toute  la  chrétienté. 
L’Église  avait  choisi  le  cinquième  vendredi  du  Carême  pour  l’honorer 
d’un  culte  particulier,  avec  les  reliques  de  la  Passion.  Elle  chante  ce 
jour-là  :  «Vous  nous  avez  rachetés,  Seigneur,  par  votre  Sang,  nous  de 
toute  tribu,  de  toute  langue,  de  tout  peuple,  de  toute  nation,  et  vous 
nous  avez  constitués  en  royaume  de  notre  Dieu.  » 

La  vertu  du  Sang  rédempteur  s’est  perpétuée,  à  travers  les  siècles, 
au  sein  de  l’humanité.  L’effet  du  Calvaire  subsiste  toujours.  C’est  tou¬ 
jours  par  le  Sang  divin  que  l’Église  vit  ;  c’est  par  lui  qu’elle  se  renou¬ 
velle  et  se  vivifie. 

De  notre  temps,  une  fête  spéciale  a  été  instituée  pour  en  rappeler 
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davantage  au  peuple  chrétien  le  mystère  et  la  vertu.  C’était  après  les 
mauvais  jours  de  la  révolution  française  de  1848,  qui  avait  troublé  et 
ensanglanté  une  partie  de  l’Europe.  Pie  IX,  chassé  de  Rome  par  les 
révolutionnaires  italiens,  qui  préludaient  à  leurs  attentats  contre  le 
pouvoir  temporel  de  la  papauté,  avait  dû  se  réfugier  à  Gaëte.  Mais, 
après  plusieurs  mois  d’exil,  rentré  enfin  dans  sa  capitale,  sous  la  pro¬ 
tection  d’une  armée  française,  envoyée  pour  le  délivrer,  Pie  IX  promul¬ 
gua,  pour  l’univers  entier,  un  décret  par  lequel  il  instituait  la  fête  spé¬ 
ciale  du  Précieux  Sang,  en  la  fixant  au  premier  dimanche  de  juillet. 

Dans  la  pensée  du  saint  Pape,  cette  nouvelle  fête,  née  des  circons¬ 
tances  douloureuses  que  la  chrétienté  venait  de  traverser,  devait  être  à 
la  fois  comme  un  monument  des  perpétuelles  vicissitudes  de  l’Eglise  et 
de  l’assistance  continuelle  qu’elle  reçoit  de  son  divin  Fondateur,  et 
comme  un  rappel  au  peuple  chrétien  de  la  divine  vertu  du  Sang  du 
Rédempteur. 

Combien,  en  effet,  est  nécessaire,  aujourd’hui  plus  que  jamais,  en 
nos  temps  d’irréligion,  d’indifférence  et  de  sensualisme,  cette  prédica¬ 
tion  de  la  Croix.  Le  monde  tourne  le  dos  de  plus  en  plus  au  Calvaire.  Il 
a  oublié  la  Passion  ;  il  ne  connaît  presque  plus  Jésus-Christ.  Les  hom¬ 
mes  ne  pensent  qu’à  gagner  de  l’argent  et  à  se  donner  des  jouissances 
et  du  plaisir.  Loin  de  chercher  à  ressembler  au  Christ,  leur  divin  mo¬ 
dèle,  en  l’aimant  comme  lui-même  les  a  aimés,  en  s’associant  à  sa  Pas¬ 
sion  et  en  priant  avec  lui,  ils  le  fuient,  ils  ont  horreur  de  sa  croix,  ils 
se  jettent  dans  le  tourbillon  des  affaires  et  du  plaisir  pour  éviter  sa  vue 
importune  et  s’étourdir,  dans  l’oubli  des  devoirs  du  salut. 

La  fête  du  Précieux  Sang,  la  dévotion  nouvelle  qu’elle  doit  provo¬ 
quer  dans  les  âmes  pour  la  sainte  Passion  du  Sauveur,  est  faite  pour 
rappeler  aux  chrétiens  que  les  disciples  du  Christ  sont  avant  tout  les 
disciples  de  sa  Croix,  que  l’esprit  de  Jésus-Christ,  c’est  l’esprit  de  sacri¬ 
fice,  que  le  moyen  de  salut,  c’est  la  souffrance  et  l’expiation.  Plus  les 
chrétiens  s’efforceront  d’honorer,  dans  leur  cœur  et  par  leur  vie,  le 
Sang  du  Rédempteur  immolé  sur  la  croix,  plus  ils  seront  purifiés  et 
sanctifiés  par  la  vertu  de  ses  souffrances  et  de  sa  mort  sur  le  Calvaire. 


PERLES  DE  LA  SAINTE -FACE 

«  La  dévotion  si  précieuse  et  si  féconde  de  la  Sainte-Face  paraît  de  nos 
jours  tout  à  fait  opportune  ;  le  Saint-Esprit  semble  y  pousser  les  âmes,  comme 
aussi  à  la  dévotion  du  Sacré-Cœur  et  de  notre  adorable  Eucharistie.  Les  trois 
s’illustrent  et  se  complètent  l’une  l’autre  ;  leurs  fruits  communs  sont  l’accom¬ 
plissement,  dans  les  âmes,  de  l’amour  de  Jésus-Christ,  l’esprit  d’adoration  et 
de  réparation,  le  zèle  du  sacrifice,  qui  est  le  plus  grand  service  qu’on  puisse 
rendre  à  l’Eglise  et  au  monde,  parce  que  c’est  le  suprême  honneur  qu’on  rende 
à  Rien,  >  Mgr  Gay 
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fe0  Pourquoi  i)c  lu  uic 

Pourquoi  vivre 


Posons  d’abord  en  principe  que  la  vie  est  un 
don  et  que  ce  don  est  une  grâce.  En  effet,  Jésus 
s’est  proclamé  la  vie  par  essence  et  l’auteur  de 
tout  don  :  «Je  suis  la  vie...  et  le  Fils  donne  la  vie 
à  qui  II  veut.  » 

C’est  déjà  une  consolation  de  vivre,  en  même 
temps  que  le  sujet  d’une  grande  reconnaissance. 
Vous  auriez  pu  n’ètre  pas  appelée  à  l’existence. 
Vous  n’y  aviez  aucun  droit,  puisque  avant  d’exis¬ 
ter  vous  n’étiez  qu’un  pur  néant.  Et  ce  n’est 
pas  parce  que  vous  n’êtes  pas  intervenue  pour 
commencer  à  vivre,  que  la  vie  n’en  demeure 
pas  pour  vous  l’expression  d’une  volonté  di¬ 
vine  et  d’un  choix  bien  déterminé  de  la  part 
de  Celui  qui  vous  a  créée. 


Vous  auriez  également  pu  exister,  sans  recevoir  une  âme  immor¬ 
telle  et  sans  être  créée  à  l’image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu.  Il  y  a  là 
un  second  et  puissant  motif  d’action  de  grâces.  Si  vous  en  saisissez  bien 
toute  la  beauté  et  toute  la  grandeur,  l’idée  ne  vous  viendra  sûrement 
pas  de  chercher  le  pourquoi  de  votre  existence.  Vous  êtes  faite  pour 
Dieu  ;  pour  Le  connaître,  et  c’est  la  raison  de  votre  âme  intelligente  ; 
pour  L’aimer,  et  c’est  la  raison  de  votre  âme  aimante  ;  pour  Le  servir, 
et  c’est  la  raison  de  votre  âme  volontairement  soumise  à  sa  loi. 

Ne  vaut-il  pas  la  peine  de  vivre,  pour  être  éclairée  dès  ici-bas  de  la 
lumière  éternelle,  pour  goûter  les  suavités  de  l’amour  divin,  pour  avoir 
l’honneur  d’accomplir  librement  les  volontés  du  Dieu  qui  vous  a  créée 
et  de  qui  vous  dépendez  nécessairement  à  chaque  instant  de  votre 
existence  ? 

Ajoutez  à  cela  le  couronnement  suprême  de  toute  vie  humaine,  des¬ 
tinée,  dans  les  décrets  divins,  à  se  perpétuer  éternellement  dans  la  pos¬ 
session  et  la  jouissance  de  Dieu.  La  vie  du  temps,  ainsi  envisagée  dans 
son  cadre  naturel  et  son  essentielle  raison  d’être,  apparaît  quelque  chose 
de  si  grand,  que  de  tous  les  dons  divins  aucun  ne  peut  lui  être  comparé. 
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Gomment  se  fait-il  alors  que  la  vie  paraisse  une  énigme  pour  un 
grand  nombre,  et  que  Ton  arrive  même  à  se  demander  si  elle  mérite 
d’être  vécue.  Hélas!  langage  des  incrédules  qui  ne  voient  que  les  choses 
terrestres  et  dont  l’âme  ne  s’élève  jamais  jusqu’aux  choses  célestes. 
Langage  des  mondains  désabusés  de  la  vie  par  leur  inconduite  et  qui 
ont  étouffé  en  eux  les  aspirations  les  plus  nobles  de  leur  âme. 

Ce  langage  ne  peut  être  celui  des  âmes  religieuses,  habituées  à 
une  vie  toute  de  piété  et  de  vertu.  Toutefois,  si  elles  ne  poussent  pas  si 
loin  le  dégoût  de  la  vie,  elles  sont  quand  même  exposées  à  trouver  le 
fardeau  trop  lourd,  à  se  laisser  entraîner  à  la  tristesse,  au  dégoût,  à 
l’abattement,  et  à  tomber  par  suite  dans  la  tiédeur  et  le  découragement. 

La  vie  leur  paraît,  à  certaines  heures,  trop  longue,  trop  pénible, 
sans  attrait  et  sans  idéal.  Elles  sont  tentées  de  se  laisser  vivre,  pour  ne 
pas  dire  se  laisser  mourir.  Avec  de  tels  sentiments,  on  comprend  aisé¬ 
ment  qu’elles  produisent  peu  de  fruits  de  vertu  et  que  la  vie  leur  de¬ 
vienne  à  charge. 

Mais  cette  maladie  n’est  pas  mortelle,  si  elles  savent  prendre  géné¬ 
reusement  les  moyens  de  la  guérir.  Vite,  il  faut  se  réveiller,  se  remettre 
à  son  devoir,  ranimer  sa  foi,  augmenter  son  amour  et  s’encourager  par 
la  pensée  qu’il  faut  coûte  que  coûte  se  sanctifier,  que  l’on  ne  possède 
qu’une  âme  dont  les  intérêts  éternels  sont  en  jeu,  et  que  l’on  n’a  qu’une 
vie  pour  la  sauver. 

Lorsque  vous  passerez,  de  près  ou  de  loin,  par  ces  moments  péni¬ 
bles  de  la  vie  spirituelle,  aidez-vous  de  ces  considérations  et  dites-vous 
que  oui  la  vie  mérite  d’être  vécue  et  que  vous  avez  assez  de  lumière 
pour  en  comprendre  l’inestimable  valeur, "et  assez  de  grâces  pour  vous 
en  faire  un  moyen  efficace  de  bonheur  et  de  vie  éternelle. 

N’auriez-vous  d’ailleurs,  pour  vous  faire  aimer  la  vie,  que  la  pensée 
du  voisinage  de  Jésus  au  Très  Saint  Sacrement,  qui  se  tient  nuit  et  jour 
à  vos  côtés  pour  vous  accompagner  partout  dans  l’exil,  que  vous  devriez 
vivre  sans  cesse  dans  l’action  de  grâce  et  dans  l’espérance  réconfor¬ 
tante  des  joies  éternelles. 


Le  seul  point  ePappuî 

«  Je  cherche  un  point  d’appui,  disait  Maine  de  Biran,  et  je  sens  de  plus  en 
plus  qu’il  ne  peut  être  en  moi.  Je  sens  le  besoin  de  m’attacher  à  quelque  chose 
qui  ne  change  pas  :  la  religion  donne  seule  une  réponse.  Les  croyances  reli¬ 
gieuses  sont  mon  seul  refuge  et  je  ne  trouve  de  science  vraie  que  là  précisé¬ 
ment.  La  religion  résout  seule  le  problème  que  pose  le  philosophe;  elle  seule 
nous  apprend  où  est  la  vérité.  » 
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Jésus,  le  Bon-Pasteur 


®0N  Jésus!  que  dites-vous?  Quel  pasteur  a  jamais  voulu  don¬ 
ner  sa  vie  pour  ses  brebis?  Vous  seul,  parce  que  Vous  êtes 
,  un  Dieu  d’amour  infini,  Vous  seul  avez  pu  dire  :  «  Je  donne 
ma  vie  pour  mes  brebis  »  (Joan.,  x,  15).  Vous  seul  avez 
^  "  pu  montrer  au  monde  cet  excès  d’amour,  de  vouloir 
mourir  pour  des  êtres  dont  Vous  êtes  le  Dieu  et  le  Maître  suprême. 

Cet  excès  faisait  l’entretien  de  Moïse  avec  Elie  sur  le  Mont  Thabor. 
«  Ils  disaient  la  mort  que  Jésus  allait  subir  à  Jérusalem  »  (Luc.,  ix,  31). 
Aussi  saint  Jean  nous  exhorte  à  payer  de  retour  un  Dieu  qui  nous  a 
prévenus  de  son  amour  :  «  Nous  donc,  aimons  Dieu  parce  qu’il  a  été  le 
premier  à  nous  aimer  »  (I  Joan.,  iv,  19). 

Par  là  il  semble  nous  dire  :  Si  nous  ne  voulons  pas  aimer  ce  Dieu 
pour  son  infinie  bonté,  aimons-Le  du  moins  pour  l’amour  qu’il  nous  a 
témoigné  en  voulant  souffrir  pour  nous  les  peines  qui  nous  étaient  dues. 

Souvenez-vous  donc,  ô  mon  Jésus  !  que  je  suis  une  de  ces  brebis 
pour  lesquelles  vous  avez  donné  votre  vie.  Ah  !  jetez  sur  moi  un  de  ces 
regards  miséricordieux  dont  vous  m’avez  favorisé  du  haut  de  la  croix, 
lorsque  vous  mouriez  pour  mon  salut;  changez-moi  et  sauvez-moi. 

Vous  vous  êtes  dépeint  vous-même  sous  la  figure  de  ce  tendre  Pas¬ 
teur  qui  retrouvant  sa  brebis  perdue,  la  rapporte  sur  ses  épaules,  et  in¬ 
vite  ses  amis  à  prendre  part  à  sa  joie  :  «  Réjouissez-vous  avec  moi, 
parce  que  j’ai  retrouvé  ma  brebis  qui  s’était  égarée»  (Luc.,  xv,  6). 

Eh  bien  !  Vous  dirai-je  avec  le  psalmiste,  cette  brebis  égarée  et  per¬ 
due,  c’est  moi  ;  cherchez  votre  serviteur,  cherchez-moi,  trouvez-moi.  Si 
par  ma  faute,  vous  ne  m’avez  pas  encore  trouvé,  saisissez-moi  mainte¬ 
nant,  tenez-moi  bien,  attachez-moi  à  Vous  afin  que  je  ne  me  perde  plus. 

Mais  le  lien  doit  être  votre  amour  ;  si  vous  ne  m’enlacez  dans  ce 
doux  lien,  vous  me  perdrez  de  nouveau.  Ah  !  vous  n’avez  rien  négligé 
pour  me  serrer  dans  les  nœuds  du  saint  amour;  mais  moi,  ingrat,  j’ai 
toujours  fui  loin  de  vous. 

Maintenant,  je  vous  en  prie  par  cette  infinie  miséricorde  qui  vous  a 
fait  descendre  sur  la  terre  pour  me  retrouver,  liez-moi,  et  liez-moi  d’un 
double  lien  d’amour,  afin  que  vous  ne  me  perdiez  plus  et  que  je  ne 
vous  perde  plus. 

Mon  bien-aimé  Rédempteur  !  je  ne  veux  plus  me  séparer  de  vous. 
Je  renonce  à  tous  les  biens  et  à  tous  les  plaisirs  terrestres,  et  je  suis 
prêt  à  souffrir  toute  espèce  de  peine  et  tout  genre  de  mort,  pourvu  que 
je  passe  toute  ma  vie  et  que  je  meure  attaché  à  Vous. 

Je  Vous  aime,  mon  très  aimable  Jésus,  je  Vous  aime,  ô  Bon-Pas¬ 
teur,  mort  pour  votre  brebis  perdue  !  Sachez-le  :  cette  brebis  Vous  aime 
maintenant  plus  qu’elle-mème,  et  son  seul  désir  est  de  Vous  aimer  et 
de  s’immoler  pour  votre  amour.  Ayez-en  compassion,  aimez-la,  et  faites 
qu’elle  ne  s’éloigne  jamais  plus  de  Vous.  st  Alphonse  de  Liguori 
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ÉliÉVATIOfl 

sur  la  Sainte  Vierge 


Jésus  est  tout  au  ciel  et  sur  la  terre. 

Il  est  la  Sainteté  par  essence 
et  l’infinie  Charité. 

Tout  Éternel  qu’il  est,  Il  s’est  revêtu 
de  notre  humanité. 

Et  après  nous  avoir  aimés, 
comme  seul  peut  aimer  un  Dieu, 

11  est  entré  dans  sa  gloire 
pour  toute  l’éternité. 

Mais  ce  Tout,  nécessaire  et  éternel, 
n’a  pu  se  faire  mortel 
qu’en  naissant,  vivant  et  mourant 
comme  le  font  tous  les  hommes. 

11  Lui  a  fallu  une  Mère  pour  naitre, 
comme  du  sang  pour  vivre 
et  une  vie  pour  mourir. 

Nous  n’aurions  pas  eu  Jésus  sans  Marie, 
nous  n’aurions  jamais  connu 
l’amour  ineffable  du  Fils 
sans  le  ministère  et  la  tendresse 
de  la  Mère, 

Partout  où  nous  tournons  nos  regards, 
nous  apercevons  Marie  à  côté  de  Jésus. 

Dans  le  rayonnement 
de  la  sainteté  infinie  du  Fils  de  l’Homme, 
nous  voyons  resplendir 
la  pureté  immaculée  de  la  Mère  de  Dieu. 
Pour  connaître  Jésus, 
nous  n’avons  qu’à  contempler  Marie. 
Le  Fils  se  plaît  à  se  faire  aimer  et  honorer 
sous  les  traits  de  sa  Mère. 

Oh  !  bénie  soyez-vous, 

Très  Sainte  Vierge  Marie, 
que  Jésus  a  tant  aimée 
et  qu’il  a  faite  si  belle. 

Vous  êtes  un  refEet  de  l’éternelle  Beauté. 

En  vous  créant, 

Jésus  a  fait  un  chef-d’œuvre 
qu’il  ne  peut  dépasser. 

*  *  * 

Bénir  Marie,  c’est  bénir  Jésus  ; 
la  Mère  et  le  Fils  ne  pouvant  être  séparés 
dans  nos  louanges, 
pas  plus  qu’ils  ne  le  sont 


dans  leur  amour. 

Bénir  Marie,  c’est  nous  associer 
à  ses  actions  de  grâces 
pour  les  grandes  choses  que  Dieu  a  faites 
en  elle. 

et  souhaiter  de  les  rendre  éternelles. 
Rien  ne  va  plus  droit  au  Cœur  de  Jésus 
que  les  hommages  que  nous  rendons 
à  Marie. 

Bénir  Marie,  c’est  réjouir  Jésus 
et  Le  rendre  heureux  du  même  bonheur 
qui  remplit  l’âme  de  sa  Mère. 

Jésus  et  Marie  !  'Marie  et  Jésus  ! 

Tel  sera  à  jamais  le  thème  harmonieux 
de  nos  hommages, 
de  nos  louanges  et  de  notre  amour. 

*  *  * 

Marie,  l’Jmmaculée, 
est  pure  comme  un  rayon  de  soleil. 
Elle  brille  dans  la  nuit 
comme  un  phare  lumineux, 
dont  le  foyer  est  l’Éternel. 

Sortie  pure  et  sans  tache 
des  mains  du  Créateur, 
les  divines  clartés 
dont  elle  illumine  le  monde 
nous  rappellent  l’état  d’innocence 
que  la  terre  n’avait  plus  revu 
depuis  le  Paradis  terrestre. 

Marie  est  l’aurore  des  splendeurs 
éternelles  ; 

elle  rayonne  déjà  les  reflets  éblouissants 
du  divin  Soleil  de  Justice. 
Créature  unique  et  privilégiée, 
elle  mérite  un  culte  particulier, 
le  plus  beau  et  le  plus  saint 
après  celui  qui  est  dû  à  Jésus 
son  Bien-Aimé. 

Que  nos  cœurs,  ô  Marie  Immaculée, 
ne  cessent  de  vous  louer, 
de  vous  féliciter,  de  vous  aimer, 
et  de  bénir  Jésus  qui  a  daigné  vous  embellir 
des  sublimes  beautés  et  de  la  divine  pureté 
dont  II  resplendit  dans  les  Cieu*. 
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Marie,  Immaculée  dans  sa  Conception, 
n’a  fait  que  grandir  en  pureté 
et  en  sainteté. 

Toute  à  Jésus  et  uniquement  à  Lui, 
elle  n’a  jamais  connu 
l’ombre  d’une  infidélité. 
Toujours  pure  et  toujours  belle, 
elle  est  restée  vierge  d’esprit  et  de  cœur, 
de  sentiments  et  de  désirs, 
de  corps  et  d’âme. 

Pure  et  immaculée  dans  un  corps  mortel, 
vierge  tout  en  étant  mère, 

Marie  est,  à  côté  de  Jésus, 
le  plus  beau  lys  virginal 
qui  ait  jamais  germé 
dans  l’humanité  coupable. 

Il  était  digne  de  s’épanouir 
en  donnant  au  monde  le  Fils  de  l’Eternel. 

5\  "Marie,  la  Vierge  Immaculée, 
notre  admiration  et  nos  louanges, 
nos  transports  de  joie  et  nos  chants  d’amour. 

*  *  * 

Marie  a  été  choisie  de  toute  éternité 
pour  devenir  la  Mère  du  Verbe  Incarné. 

L’adorable  Trinité  se  prépare  ici-bas 
un  tabernacle  où  elle  puisse  habiter. 
Il  faut  à  Jésus,  sur  cette  terre, 
des  cieux  nouveaux 
qui  Lui  rappellent  le  sein  de  son  Père. 
Marie  sera  plus  que  son  temple, 
elle  Lui  prêtera  son  sang 
et  Lui  donnera  la  vie. 

Elle  appellera  Jésus  son  Fils 
et  Jésus  lui  donnera 
le  doux  nom  de  Mère. 

Aucune  gloire  n’est  comparable  à  celle-là. 
Jésus  aura  des  multitudes  d’adorateurs 
et  II  peuplera  son  Ciel  d’Élus, 
mais  II  n’aura  jamais  qu’une  Mère 
et  éternellement  II  demeurera  son  Fils. 

Pour  bénir  dignement  Marie 
de  nous  avoir  donné  Jésus, 


faisons  nôtres  les  sentiments  mêmes 
du  Cœur  de  son  Fils. 

Pour  remercier  Jésus  d’avoir  fait  de  Marie 
sa  Mère, 

empruntons  à  la  Vierge  bénie 
les  accents  et  l’amour  de  son  cœur. 

*  *  * 

Marie,  Mère  de  Dieu,  est  devenue  la  Mère 
de  tous  ceux  dont  Jésus  est  le  Frère. 

Sa  maternité  embrasse  tous  les  hommes. 
Mais  étant  la  Mère  du  Souverain  Prêtre, 
elle  étend  plus  particulièrement 
les  sollicitudes 
de  sa  tendresse  maternelle 
à  tous  les  Prêtres, 
ses  enfants  de  prédilection, 
en  qui  elle  reconnaît 
les  traits  et  le  caractère 
du  Sacerdoce  de  son  divin  Fils. 

Nous  vous  saluons  et  nous  vous  bénissons, 
ô  Marie, 

qui  nous  avez  donné  Jésus, 
le  Prêtre  Eternel, 
et  en  Jésus  tous  les  Prêtres 
qui  nous  redonnent  et  nous  gardent 
le  Fils  avec  la  Mère. 

*  *  * 

Si  tous  les  hommes  appartiennent  à  Marie 
parce  qu’elle  est  leur  Mère, 

Marie  appartient  davantage  à  ceux 
qui  l’aiment. 

Elle  se  livre  à  eux,  comme  Jésus  le  fait, 
car  elle  se  donne  elle-même 
en  leur  donnant  Jésus. 

Elle  les  aime  individuellement 
et  se  montre  à  leur  égard 
très  douce  et  très  tendre  ; 
et  eux  la  paient  de  retour 
par  un  amour  filial 
tout  de  confiance  et  de  tendresse. 

C’est  la  «Louange  Mariale»  qui  se  termine 
par  le  don  mutuel 
après  s’être  épanouie  dans  l’amour. 


üa  foi,  souree  de  bonheut* 

«  Que  nous  sommes  malheureux,  écrivait  le  savant  Santa-Rosa  à  Victor 
Cousin,  de  n’être  que  de  pauvres  philosophes  !  Je  voudrais  avoir  la  foi  de  ma 
mère  :  raisonner  sur  ces  matières,  c’est  douter  ;  douter,  c’est  souffrir.  Oh  !  que 
la  foi  religieuse  donne  de  bonheur  !  Combien  souvent,  dans  mon  cabinet,  je  lève 
les  yeux  au  ciel  et  je  supplie  Dieu  de  me  la  donner  !  » 
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Un  tableau  de  «  Jésus -Prêtre  » 

Bichromie  d’art  ei?  plusieurs  formats 

- ooOOOo. - 

Cette  œuvre  magnifique,  due  à  l’inspiration  de  M.  E.  de  la  Croix,  a  été  peinte 
par  un  artiste  profondément  chrétien  qui  a  su  mettre  dans  son  travail,  vraiment 
remarquable,  autant  de  piété  que  d’art. 

Jésus  est  debout,  revêtu  d’une  tunique  artistement  drapée  et  portant  une 
étole  à  l’antique,  signe  extérieur  de  son  caractère  sacerdotal.  De  la  main  droite 
11  tient  élevé  un  calice  surmonté  d’une  blanche  Hostie,  pendant  qu’il  appuie  la 
main  gauche  un  peu  au-dessous  du  cœur,  sous  l’action  visible  de  l’amour  qui 
le  presse.  Cette  attitude  seule  parle  déjà  éloquemment  à  l’àme  qui  réfléchit  aux 
sentiments  de  charité  divine  qui  embrasaient  le  Cœur  de  Jésus  à  l’heure  de 
l’institution  de  la  divine  Eucharistie,  Sacrifice  mystique  préludant  au  Sacrifice 
sanglant  du  Calvaire. 

Mais  cette  impression  s’accroît  et  devient  de  l’émotion,  quand  on  considère 
l’expression  vraiment  divine  du  visage  de  Jésus.  La  tête  légèrement  penchée  et 
auréolée,  Jésus  lève  au  ciel,  vers  son  divin  Père,  à  qui  II  s’offre  en  victime,  un 
regard  d’une  telle  piété  filiale,  mêlé  d’amour  et  de  souffrance,  qu’on  y  lit  les 
sentiments  intimes  de  son  àme.  La  bouche  à  demi  entr’ouverte  comme  pour 
laisser  s’échapper  l’émotion  trop  vive  de  son  Cœur,  le  front  illuminé  d’une 
douce  clarté  qui  semble  venir  de  l’intérieur,  la  pureté  des  lignes  et  la  finesse 
des  traits  du  visage  :  le  tout  se  détachant  sur  un  fond  sombre  estompé  d’une 
large  Croix,  dont  la  vue  donne  au  Sacrifice  de  l’autel  sa  véritable  signification 
comme  elle  indique  sa  divine  efficacité,  laisse  une  impression  profonde  qui 
attendrit  l’àme  et  l’attire  à  un  amour  plus  grand  de  Jésus. 

Au  sentiment  général,  il  n’y  a  pas  d’image  de  Jésus  qui  soit  plus  expressive 
et  qui  donne  une  idée  plus  nette  et  plus  vive  de  son  Sacerdoce.  Sa  vue  est  toute 
une  méditation,  et  plus  d’une  àme  déjà  y  a  puisé  des  lumières,  des  résolutions 
et  des  grâces  de  vertu  et  de  perfection. 

C’est  le  tableau  tout  indiqué  à  mettre  dans  un  oratoire  privé,  sur  une  table 
de  travail,  au-dessus  d’un  prie-Dieu,  dans  la  chambre  ou  le  bureau  d’un  Prêtre, 
dans  un  livre  de  prière  ou  de  lecture,  pour  se  rappeler  suavement  le  souvenir 
de  Jésus  le  Souverain  Prêtre  et  s’associer  aux  sentiments  de  son  divin  Sacrifice, 
qu’il  continue  à  offrir,  par  le  ministère  des  Prêtres,  sur  tous  les  autels  du  monde. 

Cette  gravure  est  en  couleur  et  d’un  fini  d’exécution  remarquable.  Le  choix 
des  couleurs  et  la  douceur  des  tons  la  rendent  vivante  et  naturelle.  Rien  n’a  été 
négligé,  par  respect  et  par  amour  pour  Celui  qu’elle  représente,  afin  d’en  faire 
un  tableau  d’art  tout  autant  qu’une  gravure  inspirant  la  dévotion  et  l’amour. 

Trois  formats  : 

1°  —  Grand  format.  —  Superbe  gravure ,  formai  29X^0,  sur  papier  de  luxe. 
Bichromie  d’art ,  sertie  d'un  biseau  or  et  appliquée  sur  fond  de  papier  Ingres  vert 
olive,  format  48X66  préparé  pour  l' encadrement  et  rehaussant  admirablement  les 
tons  chauds  et  nuancés  de  cette  œuvre  d'art  si  profondément  pieuse.  —  Emballage 
soigné  un  fort  tube  protecteur  et  papier  ondulé. 

Prix,  franco  de  port,  emballage  et  recommandation  :  24.70 

2°  —  Format  moyen  16X25,  beau  papier  glacé.  —  Prix  :  3.15 

Même  gravure  sur  carte  riche,  format  album ,  gaufrée  et  repoussée  art  nouveau, 
filet  or,  teintes  variées.  —  Prix  :  5.40 

3°  —  Petit  format  8X12,  pour  livre  de  prières.  Papier  mince,  teinté  ou  blanc, 
avec  bordure  or  recto-verso,  et  prière  au  verso  par  M.  E.  de  la  Croix, 

Prix  :  0,75 


Jsce  Sonheui? 
dons  les  biens  feppesfpes 

1-  — Si  la  richesse  faisait  le  bonheur, 
tous  les  riches  seraient  heureux. 

S’il  y  a  des  riches  qui  paraissent  heureux,  il  y  en  a  qui  sont 
sûrement  malheureux.  Non  pas  que  la  richesse  en  elle-même  rende  malheu¬ 
reux,  mais  parce  qu’elle  ne  peut  remédier  à  de  nombreuses  causes  de  tristesse 
et  d’épreuve  qui  sont  l’apanage  de  toute  vie  humaine  et  qui  se  rencontrent 
chez  les  riches  comme  parmi  les  pauvres. 

Ce  n’est  pas  parce  que  l’on  possède  les  biens  de  ce  monde,  que  l’on  est  à 
l’abri  de  la  souffrance,  des  soucis  et  des  contrariétés,  des  maladies  et  des  infir¬ 
mités. 

Les  riches  souffrent  et  meurent  comme  les  autres.  Plus  ils  mettent  leur 
bonheur  dans  leurs  richesses,  plus  ils  se  créent  de  soucis  qui  les  ruinent,  plus 
cruelle  est  la  perte  de  leurs  biens,  plus  cuisante  est  la  séparation  que  leur  en 
impose  la  mort. 

Il  faut  donc  chercher  ailleurs  le  bonheur  et  ne  point  attacher  son  cœur  à 
des  biens  qui  ne  peuvent  le  rendre  heureux. 

2.  —  Le  bonheur  fragile  de  la  richesse. 

Si  les  biens  de  ce  monde  procurent  une  certaine  jouissance,  cette  jouis¬ 
sance  est  passagère.  C’est  l’expérience  quotidienne  que  nous  avons  sous  les 
yeux.  Les  insuccès,  les  revers  de  fortune,  les  catastrophes  financières  sont  à 
l’ordre  du  jour. 

Plus  d’un  riche,  après  avoir  roulé  carrosse,  a  été  réduit  à  la  pauvreté. 
Plus  d’un  heureux  de  ce  monde,  qui  vivait  pour  se  procurer  tous  les  plaisirs,  a 
vu  s’évanouir  sa  fortune  et  a  été  forcé  de  l’échanger  avec  la  misère; 

Combien  d’indigents  qui  autrefois  ne  se  privaient  de  rien  !  Combien  de 
familles  déchues  de  leur  ancienne  prospérité  !  Combien  d’entreprises,  d’abord 
florissantes,  ont  été  une  occasion  de  ruine  pour  un  grand  nombre  de  mal¬ 
heureux  ! 

Que  de  tracas  on  se  crée  pour  acquérir  la  richesse  !  Que  de  soucis  pour  la 
conserver  !  Que  de  regrets  après  l’avoir  perdue  ! 

Il  ne  peut  en  être  autrement.  Tout  ce  qui  est  terrestre  est  fragile  et  péris¬ 
sable,  Dieu  lui-même  en  a  disposé  ainsi,  afin  que  l’homme  connût  la  caducité 
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des  choses  d’ici-bas  et  que  son  cœur  ne  s’attachât  pas  à  des  biens  vils  et  gros¬ 
siers,  que  les  moindres  événements  peuvent  lui  ravir. 

3.  —  Le  bonheur  périlleux  de  la  richesse. 

On  dit  avec  raison  qu’il  est  plus  facile  d’abuser  de  ce  que  l’on  a,  que  d’ac¬ 
quérir  ce  que  l’on  n’a  pas.  Quand  on  a  tout  à  souhait,  on  prend  l’habitude  de  ne 
se  priver  de  rien  ;  et  on  perd  ainsi  l’esprit  de  mortification  et  de  sacrifice  qui 
s’impose  pourtant  à  toute  vie  chrétienne. 

Parce  que  l’on  a  les  moyens  de  se  procurer  tous  les  plaisirs,  l’on  est  porté 
à  vouloir  en  jouir  et  l’on  est  exposé,  par  là  même,  à  en  abuser. 

Les  riches  deviennent  vite  égoïstes  et  il  est  remarquable  qu’ils  sont  souvent 
moins  sensibles  aux  misères  d’autrui  que  ceux  qui  ont  peu  de  moyens  mais 
plus  de  charité  et  de  dévouement. 

Tel  qui,  dans  une  aisance  moyenne,  menait  une  vie  chrétienne,  se  laisse 
vite  gagner  par  l’indifférence  le  jour  où  la  richesse  lui  sourit.  Pour  peu  que  la 
foi  s’obscurcisse  et  que  la  conscience  s’aveugle,  la  richesse  devient  une  idole  à 
laquelle  on  sacrifie  tout,  jusqu’à  son  âme. 

Combien  hélas  1  n’ont  trouvé  dans  les  biens  de  la  fortune  qu’une  tentation 
séductrice  de  satisfaire  et  de  développer  leurs  passions  !  Combien  ont  négligé 
leurs  intérêts  éternels,  en  se  laissant  entraîner  aux  jouissances  terrestres  que 
leur  procuraient  trop  facilement  leurs  richesses  ! 

C’est  dans  ce  sens  que  Jésus  a  crié  :  «  Malheur  aux  riches  !  »  Dans  ces  con¬ 
ditions,  il  n’est  pas  regrettable  d’être  privé  des  biens  de  ce  monde.  Tout  au 
contraire,  ce  peut  être  une  bénédiction  et  une  grâce,  si  avec  moins  de  richesse 
on  s’applique  à  posséder  plus  de  vertu. 

4.  —  Comment  trouver  dans  la  richesse  un  élément  de  bonheur. 

En  usant  des  biens  de  ce  monde  dans  un  esprit  chrétien  de  sagesse  et  de 
surnaturel  qui  fait  que,  sans  s’y  attacher  avec  exagération,  l’on  y  trouve  un 
moyen  honorable  de  tenir  son  rang  et  de  faire  face  aux  exigences  de  sa  si¬ 
tuation. 

Étant  l’objet  des  attentions  de  la  Providence,  on  en  prend  occasion  d’ex¬ 
primer  sa  reconnaissance  à  l’auteur  de  tout  don  qui,  par  la  délivrance  des 
soucis  terrestres,  laisse  ainsi  plus  de  temps  pour  vaquer  aux  exercices  de  la 
vie  spirituelle. 

Se  souvenant  que  les  biens  de  la  fortune  sont  des  talents  qu’il  faut  faire 
fructifier,  on  en  dispense  avec  esprit  de  foi  et  on  en  confie  en  partie  le  dépôt 
dans  les  bonnes  œuvres  et  dans  le  sein  des  pauvres. 

Les  riches,  à  un  degré  quelconque,  qui  agissent  de  la  sorte,  trouvent  dans 
leur  richesse  même,  comme  d’autres  dans  leur  pauvreté,  l’occasion  d’une  véri¬ 
table  jouissance  et  le  moyen  de  faire  des  heureux.  Ce  n’est  que  dans  cet  esprit 
que  l’on  doit  recevoir  la  richesse  et  en  disposer. 


Si  sur  cette  terre  il  n’y  avait  du  bonheur  que  pour  deux, 
je  m’en  priverais  pour  vous  le  laisser  tout  entier, 


Jésus,  le  Bon-Pasleur, 

espérance  et  consolation 

de  tous  ceux  qui  souffrent 


Ii’utiiversel  cantique  des  pleurs 


De  chaque  pays,  de  tous  les  continents,  s’élève  la  même  exclama¬ 
tion  de  souffrance,  le  même  et  lamentable  concert  des  voix  humaines  : 
elles  chantent,  en  sanglotant,  le  psaume  de  la  douleur. 

Dans  cet  hymne  poignant  qui  se  répète  sur  toutes  les  lèvres  depuis 
l’Eden  et  ne  finira  qu’avec  le  monde,  quel  mortel  n’a  donné  sa  note 
lugubre  et  n’a  fait  sa  partie  ?  Il  n’est  pas  un  homme,  après  Adam  chassé 
du  paradis  de  délices,  qui  ait  pu  s’en  abstenir.  Pas  un  homme,  pas 
même  Jésus,  le  Fils  des  éternelles  complaisances,  la  joie  et  la  béatitude 
du  ciel,  le  maître  de  la  santé  et  de  la  maladie,  le  roi  de  la  vie  et  de  la 
mort  !  Et  si  Jésus  Lui-même  a  pleuré  —  et  quelles  larmes  !  —  qui  donc 
peut  se  flatter  de  n’avoir  jamais  pleuré  ? 

Dans  la  paix  du  sanctuaire,  je  me  suis  agenouillé  tout  près  du  silen¬ 
cieux  Tabernacle,  et,  pendant  que  j’épanchais  le  trop-plein  d’une  âme 
en  deuil  à  l’oreille  de  Celui  qui  a  promis  de  béatifier  les  larmes,  j’en¬ 
tendis  une  voix  navrée  qui  s’échappait  comme  un  sanglot,  des  profon¬ 
deurs  de  l’Hostie,  et  qui  disait  :  «  J’ai  cherché  tout  le  jour  quelqu’un  pour 
me  consoler,  et  je  ne  l’ai  pas  trouvé  (Ps.  lxviii,  21).  J’ai  une  soif  ardente 
d’être  aimé  des  hommes  dans  le  Très  Saint  Sacrement,  et  je  ne  trouve 
presque  personne  qui  veuille  me  désaltérer.  Et  voilà  pourquoi  mon 
divin  Cœur  n’en  pouvant  plus...  » 

Citoyen  de  la  vallée  des  larmes ,  Jésus-Eucharistie,  Jésus  Victime  uni¬ 
verselle,  reste  bien,  de  tous  les  mortels,  le  plus  douloureusement  accablé. 

De  ses  yeux  extasiés  le  Voyant  de  Pathmos  a  contemplé  le  ciel 
ouvert  et  ses  oreilles  ravies  ont  entendu  les  harmonies  parfaites.  Les 
anges  disaient  aux  anges  :  «  Ceux-là  qui  sont  vêtus  de  blanc  d’où  vien¬ 
nent-ils  ?  —  Ils  viennent  de  la  grande  tribulation,  et  ils  ont  lavé  leurs 
robes  et  les  ont  blanchies  dans  le  sang  de  l’Agneau.  Pour  eux,  plus  de 
mort,  plus  de  deuil,  plus  de  cris  de  souffrance,  plus  de  douleur,  car  Dieu 
lui-même  essuie  de  ses  divines  mains  les  larmes  de  leurs  yeux.  Et  ils 
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chantent  un  cantique  nouveau  en  disant  :  Seigneur,  vous  êtes  digne  de 
tout  honneur,  de  toute  bénédiction,  de  toute  gloire,  parce  que  vous  nous 
avez  rachetés  dans  votre  sang,  de  toute  tribu,  de  toute  langue,  de  tout 
peuple  et  de  toute  nation.  Et  vous  nous  avez  faits  les  rois  de  votre  éter¬ 
nel  empire  et  les  prêtres  de  votre  sacrifice  glorieux...  »  ( Apoc .,  v,  vu,  xxi). 

Sur  les  lèvres  des  Bienheureux  le  psaume  de  la  douleur  est  devenu 
l’hymne  de  la  jubilation  sans  fin.  Sine  fine  dicentes  :  Amen  !  Alléluia  ! 
Hosannah  !  Dans  les  siècles  des  siècles. 

- - - — - 


Un  noble  jeune  homme  qui  ne  rougit  pas  de  sa  foi 

Au  conseil  de  révision,  un  quart  d’heure  avant  le  commencement  des  opé¬ 
rations,  vingt-quatre  jeunes  gens  se  trouvaient  réunis  dans  la  salle  de  la  justice 
de  paix.  A  la  muraille,  au-dessus  du  siège  du  juge,  pendait  un  crucifix. 

—  Voilà  bien  un  bon  Dieu,  s’écria  tout  à  coup  l’un  d’entre  eux,  mais  au¬ 
jourd’hui  qui  donc  fait  cas  de  Dieu  ! 

—  Qui  donc  fait  cas  de  Dieu?  répondit  à  l’instant  une  autre  voix,  qui  donc  ! 
Mais  moi  tout  le  premier.  Et  voulez-vous,  jeune  homme,  qu’on  vous  le  prouve  ? 

A  ces  mots,  d’un  geste  qui  ne  manquait  pas  de  crânerie,  le  courageux  in¬ 
terlocuteur  retira  de  sa  poitrine  une  croix  qu’il  porta  à  ses  lèvres. 

Dans  la  salle  entière  courut  un  murmure,  approbateur,  et  quelques  bravos 
se  firent  entendre.  Vous  pensez  bien  que  je  ne  fus  pas  le  dernier  à  applaudir, 
et,  tout  ému,  j’allai  serrer  la  main  au  généreux  chrétien  qui  n’avait  pas  rougi 
de  sa  foi.  Il  fut  presque  étonné  de  se  voir  félicité  pour  un  acte  qu’il  trouvait  tout 
naturel.  Un  moment  après,  —  et  c’est  le  digne  couronnement  de  l’histoire,  — 
ce  même  jeune  homme,  sans  forfanterie  comme  sans  fausse  honte,  paraissait 
dans  la  salle  du  conseil,  c’est-à-dire  devant  le  personnel  civil  et  militaire  et  les 
21  maires  du  canton,  ses  scapulaires  sur  la  poitrine,  et  s’entendait  proclamer  : 
«  Bon  pour  le  service  ».  Oh  !  si  beaucoup  de  soldats  étaient  de  cette  trempe  ! 


LA  SAINTE  MESSE 

«  Si,  par  quelque  force  forcée,  vous  ne  pouvez  pas  vous  rendre  pré¬ 
sent  à  la  célébration  de  ce  souverain  Sacrifice,  d’une  présence  réelle, 
au  moins  faut-il  que  vous  y  portiez  votre  cœur,  pour  y  assister  d’une 
présence  spirituelle.  A  quelque  heure  donc  du  matin,  allez  en  esprit,  si 
vous  ne  pouvez  autrement,  en  l’église  ;  unissez  votre  intention  à  celle 
de  tous  les  chrétiens,  et  faites  les  mêmes  actions  intérieures  au  lieu  où 
vous  êtes,  que  vous  feriez  si  vous  étiez  réellement  présent  à  l’office  de 
la  sainte  Messe,  en  quelque  église. 

Daniel,  ne  pouvant  aller  au  temple,  se  tournait  de  ce  côté-là  pour 
adorer  Dieu  ;  faites-en  de  même.  »  Saint  François  de  Sales 
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LE  GRAND  DRAME  DE  L’AMOER 

L’EUCHARISTIE  ET  LA  PASSION 

étudié  dans  l'Evangile 

(  Suite) 


I.  —  Les  préparatifs  de  la  Pâque  légale 

Texte  évangélique  :  ((  ...Accesserunt  discipuli  ad  Jesum ,  dicentes  :  Ubi  vis 
paremus  tibi  comedere  Pascha ?  »  (Mat.,  xxvi,  17.) 

«  ...Les  disciples  s’approchèrent  de  Jésus  disant  :  Où  voulez-vous  que  nous  vous 
préparions  tout  pour  manger  la  Pâque  ?  » 

Application  Eucharistique  (Suite) 

UELS  SONT  LES  DISCIPLES  DE  JÉSUS-EUCHARISTIE  ?  -  Les  CÜS- 

ciples  de  Jésus-Eucharistie,  ce  sont  les  âmes  pieuses  et  fidèles 
à  répondre  aux  désirs  de  leur  divin  Maître,  qui  s’approchent 
de  Lui  au  Sacrement  de  son  amour,  l’entourent  de  leurs  hommages  et 
de  leurs  adorations,  s’embrasent  à  son  contact  et  cherchent  à  pénétrer 
jusque  dans  son  Cœur  pour  y  lire  ses  volontés  saintes  et  ses  moindres 
désirs,  afin  de  les  accomplir  ensuite  avec  joie  et  avec  empressement. 

Ce  sont  surtout  les  âmes  privilégiées  qui  se  sont  consacrées  plus 
spécialement  à  Jésus  au  Très  Saint  Sacrement,  l’ont  choisi  comme  leur 
Maître  unique  et  adoré,  en  ont  fait  le  centre  de  leur  vie,  l’objet  suprême 
de  toutes  leurs  affections.  Ces  âmes  ne  vivent  plus  que  pour  Jésus- 
Eucharistie,  qu’avec  Lui  et  que  de  Lui  :  c’est-à-dire  dans  son  esprit  et 
son  amour,  toujours  avec  Lui  par  la  pensée  et  par  le  cœur  ;  toujours 
prêtes  à  accourir  au  moindre  signe,  à  Lui  obéir  et  à  Le  seconder  en 
tout,  mettant  tout  leur  bonheur  à  se  dévouer  sans  réserve  à  son  divin 
service,  ne  trouvant  plus  d’autre  joie  que  celle  de  vivre  en  sa  compa¬ 
gnie,  n’ambitionnant  plus  d’autre  honneur  que  celui  d’être  comptées  au 
nombre  de  ses  vrais  disciples  et  d’accomplir  toutes  les  œuvres  de  vertu 
et  de  dévouement  que  réclament  la  sainteté  et  l’imitation  d’un  tel 
Maître. 

7.  —  Jésus-Eucharistie  se  choisit  Lui-même  ses  disciples.  — 
Partout  où  est  Jésus,  Il  a  droit  à  avoir  sa  compagnie  de  disciples  ;  bien 
plus,  Il  en  a  besoin.  Il  entre  dans  ses  desseins  de  se  servir  des  hommes, 
de  recevoir  le  concours  de  ses  propres  créatures,  afin  de  les  associer 
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à  ses  œuvres  divines.  L’Eucharistie  doit  donc  être  entourée  de  nom¬ 
breux  disciples;  auprès  de  chaque  Tabernacle,  il  devrait  y  avoir  une 
cour  d’adorateurs,  composée  d’âmes  vraiment  dévouées  à  leur  Maître  et 
toutes  livrées  à  Lui.  Leur  amour,  au  contact  de  Jésus,  prend  peu  à  peu 
les  proportions  du  sien  ;  et  comme  Jésus  est  le  même  dans  toutes  les 
Hosties  du  monde,  ces  âmes  privilégiées  ont  un  cœur  grand  comme  le 
monde,  pour  pouvoir  embrasser  tous  les  Tabernacles  à  la  fois,  et  voler 
ainsi,  en  esprit,  au-devant  de  tous  les  intérêts  de  leur  divin  Maître. 

Pour  devenir  les  vrais  disciples  de  Jésus-Eucharistie,  il  faut  com¬ 
munier  souvent  ;  car  c’est  à  la  Communion  surtout  que  Jésus  se  choisit 
ses  disciples.  C’est  alors  plus  particulièrement  qu’il  se  révèle  à  eux  et 
qu’après  les  avoir  ravis  par  ses  charmes  et  ses  ineffables  beautés,  Il 
leur  dit  au  fond  de  l’âme  :  «  Suivez-moi  !  »  Il  demeure  en  eux  pour  les 
éclairer,  les  guider,  les  instruire  ;  puis  II  les  envoie,  comme  autrefois 
ses  premiers  disciples,  travailler  à  sa  gloire,  étendre  son  règne  eucha¬ 
ristique,  Lui  préparer  les  voies  dans  les  cœurs  et  L’y  attirer  plus  puis¬ 
samment  par  des  désirs  plus  ardents  et  un  amour  plus  généreux. 

8.  —  L’intimité  que  Jésus-Eucharistie  établit  avec  ses  dis¬ 
ciples.  —  C’est  par  un  effet  de  leur  tendre  amour  pour  leur  divin  Maître 
que  les  âmes  disciples  viennent  souvent  auprès  de  Jésus-Eucharistie 
consulter  ses  désirs  et  recevoir  ses  ordres. 

Accesserunt ,  elles  s’approchent  de  Jésus  ;  non  seulement  en  venant 
dans  son  temple,  en  s’agenouillant  devant  sa  prison  d’amour,  en  L’y 
visitant  fréquemment  ;  mais  encore,  en  mettant  leur  cœur  en  contact 
avec  le  sien,  en  pénétrant  dans  ce  sanctuaire  intime  et  en  cherchant  à 
en  approfondir  les  divins  secrets. 

Habituées  qu’elles  sont  aux  condescendances  amoureuses  et  aux 
tendresses  infinies  de  leur  adorable  Maître,  ces  âmes  ne  connaissent 
point  la  crainte;  elles  ne  voient  en  Jésus-Hostie  que  le  Jésus  bon,  le 
Jésus  plein  de  douceur,  le  Jésus  de  l’amour.  A  l’exemple  des  Apôtres, 
enhardies  par  les  bontés  de  Jésus  et  la  douce  intimité  qu’il  établit  avec 
elles,  elles  scrutent  avec  un  amour  plein  de  respect  ce  sanctuaire  de  la 
divinité.  Elles  savent  que  leur  Maître  n’a  plus  de  secrets  pour  elles,  car 
Il  les  a  faites  ses  amies,  ses  privilégiées.  En  se  donnant  à  elles  dans  la 
sainte  Communion,  Il  leur  a  tout  donné,  Il  s’est  livré  sans  réserve;  mais 
en  continuant  à  se  faire  chaque  jour  leur  nourriture,  Il  leur  a  fait  com¬ 
prendre  son  bonheur  de  vivre  avec  elles  dans  l’intimité  d’une  amitié 
toute  divine  et  son  désir  de  les  associer  à  ses  desseins  d’amour  sur  les 
âmes.  Aussi,  filialement  confiantes,  elles  établissent  leur  demeure  dans 
ce  Cœur  sacré  qui  est  ouvert  surtout  à  l’amour,  et  elles  se  nourrissent, 
à  leur  tour,  des  désirs  les  plus  secrets  de  Jésus  pour  pouvoir  ensuite 
les  satisfaire. 
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9.  —  Les  désirs  de  Jésus  dans  la  manducation  de  la  Paque 
eucharistique.  —  Ubi  vis  paremus  tibi  comedere  Pascha  ;  où  voulez-vous  que 
nous  vous  préparions  la  Pâque ?  Le  plus  ardent  des  désirs  de  Jésus  dans 
l’Eucharistie,  c’est  que  son  Sacrement  d’amour  soit  pour  toutes  les  âmes 
une  Pâque  perpétuelle.  C’est  pour  cela  qu’il  l’a  institué  sous  forme  de 
nourriture  et  qu’il  en  a  étendu  les  bienfaits  au  monde  entier. 

Il  s’immole  chaque  jour  et  à  chaque  instant  du  jour,  sur  tous  les 
autels  :  c’est  l’immolation  de  l’Agneau  de  la  Pâque  nouvelle.  Il  ne  s’im¬ 
mole  que  pour  être  ensuite  mangé  :  c’est  la  manducation  de  l’Agneau 
pascal,  qui  ne  doit  pas  connaître  plus  d’interruption  que  le  sacrifice. 

Demander  à  Jésus-Eucharistie  de  Lui  préparer  la  Pâque  eucharis¬ 
tique,  c’est  donc  rencontrer  ses  désirs  les  plus  intimes,  c’est  Lui  per¬ 
mettre  de  renouveler  pour  Lui  et  pour  les  âmes  qu’il  conviera  au  festin, 
toutes  les  pures  et  saintes  joies  de  la  grande  solennité  pascale  ;  c’est 
entrer  dans  l’intime  de  son  Cœur,  c’est  comprendre  Jésus  ;  c’est  corres¬ 
pondre  à  ses  desseins  d’amour  ;  c’est  Le  réjouir  ineffablement,  comme 
le  firent  les  Apôtres,  quand  ils  vinrent  Lui  annoncer  l’heure  de  la  Pâque, 
de  cette  Pâque  qu’il  avait  si  longtemps  désiré  d’un  grand  désir  de  man¬ 
ger  avec  eux  :  desiderio  desideravi.  (A  suivre .) 


APILLON 


A  L’ 


ME  CHRÉTIENNE 


Je  suis  la  vivante  étincelle 
Oui  monte  et  descend  tour  à  tour, 
La  ffLeur  à  qui  Dieu  donne  une  aile, 
Un  souffle,  un  regard,  un  amour. 


Mon  bonheur  à  moi,  c’est  la  vie, 
La  liberté  sous  le  ciel  bleu. 

Le  ruisseau,  l’amour  sans  envie  ; 
Le  tien...  c’est  le  secret  de  Dieu. 


Mais  Celui  dont  la  main  divine 
daigné  nous  former  tous  deux, 
Pour  moi  parfuma  la  colline, 

Et  de  loin  te  montra  les  deux. 


Pour  se  donner  à  toi  Lui-même, 

Il  n  attend  rien  qu’un  peu  de  foi  : 
On  dirait  que  ce  Dieu  qui  t’aime 
7Ve  peut  être  heureux  sans  toi. 


Le  bonheur  de  ma  vie  entière, 

R  main  pleine  il  peut  le  jeter  ; 

Mais  le  ciel  !...  il  faut  sur  la  terre 
Un  peu  souffrir  pour  l’acheter. 


Marie  Jenna 


REVUE  DE  LA  SAINTE-FACE 


ï\i 


Jsxe  Violoneux  du  Diable 


ans  les  dernières  années  du  premier  Empire  vivait,  seul  depuis  plus 
de  soixante-quinze  ans  dans  une  chaumière  isolée,  sur  la  lisière  du 
bois  de  Goumast,  un  pauvre  bûcheron  dont  ceux  qui  l’ont  connu  fai¬ 
saient  le  portrait  suivant  :  grand,  maigre,  ayant  l’air  doux  et  rêveur,  taciturne 
à  décourager  les  questionneurs  les  plus  importuns.  Il  n’avait  jamais  été  marié  ; 
tout  le  pays  l’appelait  le  violoneux  du  diable. 

Il  y  avait  alors,  de  l’autre  côté  de  la  forêt  de  Goumast,  un  vieux  castel  qui, 
depuis  longtemps  déjà,  n’existe  plus...  que  sur  la  carte  de  l’état-major.  On  ai¬ 
mait  à  s’amuser  au  château  de  Montpipeau,  et,  parfois,  certains  jours  d’automne, 
on  mandait  le  violoneux  de  Ghaingv  pour  faire  danser,  après  souper,  les  nobles 
châtelains  et  leurs  invités.  Un  soir,  le  bal  dura  plus  longtemps  que  d’habitude, 
et  minuit  était  sonné  à  l’horloge  du  manoir  quand  le  ménétrier,  bien  réconforté 
avec  les  restes  du  dernier  repas,  et  que  quelques  verres  de  bon  vin  avaient 
rendu  invulnérable  à  la  fraîcheur  du  bois,  s’engagea,  insouciant,  son  violon  sur 
le  dos,  dans  les  sentiers  qui  devaient  le  ramener  chez  lui  et  qu’il  connaissait  bien. 

Cependant  (il  l’a  raconté  lui-même  dans  quelques  occasions  solennelles), 
il  avait  à  peine  fait  trois  cents  pas,  sous  les  sombres  taillis,  qu’il  s’arrête  in¬ 
quiet  ;  des  bruits  inconnus  frappent  son  oreille  ;  les  bois  sont  remplis  de  ru¬ 
meurs  confuses  ;  à  travers  les  vieux  chênes  courent  des  voix  indécises,  des 
appels  lointains  ;  et  au-dessus,  dans  l’air,  il  y  a  comme  des  battements  d’ailes  ; 
les  cordes  du  violon  résonnent  d’elles-mêmes,  par  moment,  comme  si  elles 
étaient  frôlées  par  quelqu’un  ou  quelque  chose  qui  demeurait  invisible  ;  la  forêt 
était  hantée  1 

Le  ménétrier,  ému,  presse  cependant  le  pas  avec  résolution,  mais  le  tu¬ 
multe  grossit  toujours  et  les  bruits  étranges  s’accentuent  davantage  ;  aux  voix 
plus  distinctes  se  mêlent,  maintenant,  comme  des  cris  de  détresse  et  de  sinis¬ 
tres  éclats  de  rire.  Le  cœur  serré,  la  sueur  au  front,  il  arrive  à  la  Clairière-des - 
Sorciers,  sorte  de  rond-point  où  il  s’est  arrêté  tant  de  fois  et  où  il  espère  faire 
une  pause  et  reprendre  haleine. 

Mais  il  n’a  pas  encore  franchi  la  dernière  cépée  que,  soudain,  apparaît  à 
ses  yeux,  éclairé  d’une  lumière  rouge  et  intense  comme  celle  qui  sort  du  four 
d’un  boulanger,  un  spectacle  de  l’autre  monde  :  des  diables,  des  diablesses, 
des  diablotins,  toutes  les  anciennes  fées  de  la  forêt,  avec  leurs  casseroles  pleines 
de  feu,  avaient  donné  là  rendez-vous  aux  mécréants  des  environs  qui  avaient 
déjà  vendu  leur  àme  à  Satan.  C’était  le  jour  et  l’heure  du  Sabbat. 

La  clairière,  toute  tendue  de  voiles  de  soie,  d’argent  et  d’or,  était  éclairée 
par  d’innombrables  lustres  qui,  pendus  aux  branches  des  chênes  voisins,  je¬ 
taient  des  flammes  aux  reflets  effrayants.  Le  pauvre  artiste,  glacé  de  crainte, 
n’osait  ni  avancer  ni  reculer,  quand  un  maître  des  cérémonies,  noir  comme  un 
nègre,  ganté  de  blanc,  en  culotte  courte,  mais  le  pied  fourchu  et  le  front  sur¬ 
monté  de  deux  magnifiques  cornes  d’ébène,  vient  le  saluer  poliment  et  l’inviter 
à  monter  à  la  tribune  de  l’orchestre,  recouverte  de  tapisseries  resplendissantes. 
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11  fallait  obéir.  On  lui  fait  un  signe  ;  l’archet  court,  presque  de  lui-même,  sur 
les  cordes  tendues,  et,  des  entrailles  du  vieil  instrument,  sortent  des  airs  ma¬ 
giques  que  le  ménétrier  n’a  jamais  appris,  mais  qui  entraînent  toute  la  bande 
dans  une  ronde  échevelée. 

11  voit  tourbillonner  devant  lui,  au  milieu  de  ces  fantasmagoriques  splen¬ 
deurs,  des  profils  anguleux  ;  des  nez  pointus  et  en  lames  de  couteau  ;  des  rictus 
qui  semblent  séparer  la  tête  en  deux  parts  et  qui  laissent  voir  de  blancs  râte¬ 
liers  d’émail  ;  des  yeux  semblables  à  des  charbons  ardents  ;  des  fronts  plissés 
et  parcheminés  ;  des  physionomies  bestiales  ou  féroces  ;  puis,  ce  qui  lui  fit  le 
plus  de  mal,  il  l’a  avoué  plus  tard,  il  reconnaît,  parmi  cette  foule,  revêtus  d’ha¬ 
bits  de  noce,  des  compatriotes,  des  voisins,  des  parents  même,  qu’il  n’aurait 
pu  supposer  capables  de  s’être  initiés  à  ces  infâmes  mystères  et  dont  il  n’a 
jamais  voulu  prononcer  les  noms. 

La  sarabande  infernale  dura  une  heure.  Alors,  sur  un  signe  du  maître  qui 
commandait  céans,  le  ménétrier  s’arrête,  remet  son  violon  dans  son  fourreau, 
promet,  sur  l’injonction  qui  lui  est  faite,  de  revenir  quinze  jours  après,  à  la 
même  heure,  et,  plus  mort  que  vif,  se  hâte  de  regagner  sa  demeure.  Il  n’essaya 
pas  même  de  dormir,  et,  au  petit  jour,  il  frappait,  pâle  et  anxieux,  à  la  porte 
du  vieux  curé  de  Ghaingy. 

C’était  un  digne  prêtre,  qui,  bien  loin  à  la  ronde,  à  Huisseau,  à  Bucy,  à 
Ingré,  jusqu’à  la  Loire,  de  la  Chapelle-Saint-Mesmin  à  Meung,  était  la  terreur 
des  sorciers  et  avait  la  réputation  d’être  fort  contre  l’enfer.  Son  paroissien  lui 
raconte  les  moindres  détails  de  l’aventure  de  la  nuit,  la  fatale  promesse  qu’on 
lui  avait  arrachée  de  retourner  à  la  Clairière-des-Sorciers,  ses  craintes  sur  ce 
qui  va  s’ensuivre  ;  et  lui  demande  ce  qu’il  doit  faire.  «  Mon  fils,  lui  répond  le 
prêtre,  avant  tout,  que  ta  conscience  soit  en  bon  état,  et  aucun  véritable  mal 
ne  saurait  t’atteindre.  Si  donc  tu  as  perdu  la  grâce  de  Dieu,  prends  soin  de  la 
recouvrer  au  plus  vite.  Quant  à  la  malheureuse  promesse  que  tu  as  faite,  tu  la 
tiendras  ;  mais,  écoute  bien  ce  que  je  vais  te  dire  :  dès  que  tu  seras  à  ta  place 
et  que,  à  tes  premiers  accords,  la  bande  de  Satan  commencera  à  s’ébranler,  tu 
t’arrêteras,  et,  brusquement,  tu  commenceras  à  jouer  l’air  du  Pange  lingua. 
Tu  reviendras  m’en  dire  l’effet.  Va  maintenant  ;  je  prierai  pour  toi.  » 

Ainsi  réconforté  par  les  conseils  et  les  encouragements  de  son  curé,  le  mé¬ 
nétrier  attendit,  sans  trop  d’inquiétude,  la  nuit  terrible.  A  l’heure  dite,  il  arri¬ 
vait  à  la  clairière.  La  noire  assemblée  était  plus  nombreuse  encore  et  plus 
animée  que  la  première  fois  ;  les  diables  agitaient  leurs  tridents  redoutables  et 
riaient  en  montrant  leurs  longues  dents  ;  les  fées  folâtres  frappaient  du  poing 
le  cuivre  de  leurs  casseroles  enflammées  :  de  tous  les  gosiers  des  initiés  sor¬ 
taient  des  sons  inarticulés,  dont  on  n’aurait  pu  dire  s’ils  témoignaient  la  joie  ou 
la  souffrance.  Cependant,  le  ménétrier  franchit  les  degrés  de  l’orchestre  et  prend 
possession  de  son  siège  ;  l’archet  se  lève  ;  les  cordes  vibrent  ;  danseurs  et  dan¬ 
seuses  partent  en  cadence...  Dans  l’élan  furieux  qui  les  emporte,  ils  n’ont  pas 
remarqué  que  le  musicien  brise  la  mesure  et  s’arrête  tout  à  coup. 

Mais,  aux  premières  notes  de  la  mélodie  sacrée,  qui  exprime  si  bien  l’ado¬ 
ration  et  l’amour,  un  cri  aigu,  douloureux  s’échappe  de  toutes  les  bouches  ;  les 
premiers,  les  démons  éperdus  s’élancent  par-dessus  les  grands  chênes  :  dans 
leur  précipitation,  les  fées  renversent  le  feu  qu’elles  portaient  ;  affolés  de  ter- 
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reur,  les  sorciers  et  les  sorcières  s’enfuient  dans  toutes  les  directions  ;  les  lustres 
tombent  ;  les  lampes  s’éteignent  ;  et  le  ménétrier,  tout  à  l’heure  assis  sur  un 
coussin  de  velours,  achève  le  Pange  lingua  dans  un  buisson  d’épines...  A  son 
tour,  il  se  met  en  chemin,  mais,  cette  fois,  il  était  calme  et  triomphant.  Ni  diable 
ni  sorcier  ne  se  rencontra  sur  sa  route,  et  depuis  lors,  les  esprits  infernaux  ne 
dirigèrent  plus  contre  lui  aucune  entreprise.  Les  mécréants  eux-mêmes  évitaient 
sa  rencontre.  Il  fut  constaté,  dans  la  suite,  que  l’herbe  qui  avait  été  foulée  par 
les  pieds  de  bouc  de  Satan  restait  chétive  et  empoisonnait  les  animaux  qui  la 
mangeaient.  Rien  ne  voulut  pousser  là  où  les  fées  avaient  renversé  leurs  casse¬ 
roles.  La  clairière  des  sorciers  demeura  maudite  et  les  bûcherons  attardés  font 
encore  un  long  détour  pour  ne  pas  la  traverser  durant  la  nuit. 

Et  c’est  depuis  lors  que  le  ménétrier  de  Chaingy  fut  appelé,  par  tous,  le 
violoneux  du  diable. 


- — ,  >c^OGOO^o^ - 

Petit  Questionnaire 

Réponse  à  quelques  questions  posées  par  nos  chers  abonnés. 

Question.  —  La  Maison  du  Bon-Pasteur  accepte-t-elle  des  honoraires  de 
Messes  en  timbres-poste  ?  —  Pouvez-vous  célébrer  la  Sainte  Messe  à  un  jour 
indiqué  ? 

Réponse.  —  Vous  pouvez  nous  envoyer  en  timbres-poste  vos  honoraires  de 
Messes,  si  vous  ne  pouvez  pas  nous  les  envoyer  par  chèque  ou  mandat.  —  Notre 
Œuvre  Sacerdotale  nous  permet  facilement  de  faire  célébrer  des  Messes  aux  jours 
indiqués. Remerciements. 

Question.  —  Je  voudrais  devenir  Zélateur  de  la  Sainte-Face.  Y  a-t-il  une 
cotisation  annuelle  à  verser  ? 

Réponse.  —  Pour  être  Zélateur,  il  suffît  de  se  faire  inscrire,  c’est-à-dire 
envoyer  ses  nom,  prénom  et  adresse  à  M.  le  Directeur  de  la  Maison  du  Bon- 
Pasteur  et  de  s’engager  à  répandre  le  plus  possible  cette  sainte  Image,  selon 
sa  situation  et  ses  moyens.  Une  cotisation  annuelle  de  10  fr.  pour  la  France 
et  de  15  fr.  pour  l’étranger,  permet  à  tout  Zélateur  de  concourir  efficacement 
à  la  diffusion  de  la  Sainte-Face  et  aux  besoins  généraux  de  l’OEuvre  dans  toutes 
les  parties  du  monde. 

Le  jour  de  sa  nomination,  le  Zélateur  reçoit  une  Image-Diplôme,  et 
son  nom  est  inscrit  dans  un  Livre  d’Or.  (Prière  d’envoyer  5  fr.  pour  le  port). 

Le  titre  de  Zélateur  donne  droit  à  une  bénédiction  spéciale  du  Sou¬ 
verain  Pontife,  en  même  temps  qu’à  la  participation  à  un  certain  nombre 
de  messes  chaque  mois. 


INTENTIONS  DE  PRIÈRES 

Notre  Saint-Père  le  Pape.  —  Les  évêques,  les  prêtres  du  monde  entier.  — 
Notre  Revue  de  la  Sainte-Face  et  la  diffusion  de  notre  chère  Image  dans  tous 
les  pays  du  monde.  —  Les  Zélateurs  de  la  Sainte-Face.  —  Les  Propagateurs  de 
notre  Revue.  —  Trois  généreux  bienfaiteurs.  —  Un  malade.  —  Une  mère  de 

famille  éprouvée _ Une  conversion.  —  Règlement  d’une  affaire  temporelle  très 

importante.  —  Une  question  difficile  à  régler.  —  Deux  Prêtres.  —  Une  Com¬ 
munauté  religieuse  enseignante.  —  Une  guérison.  —  Plusieurs  intentions. 
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i ES  cieux  ont  suspendu  leur  harmonie,  car  Marie  chante  pour  endor¬ 
mir  Jésus.  De  sa  voix  divine,  la  Vierge  si  belle,  plus  rayonnante 
qu’une  étoile,  parlait  ainsi  :  «  O  mon  Fils,  ô  mon  Dieu,  ô  mon 
trésor  bien-aimé,  tu  dors;  moi,  je  meurs  en  te  voyant  si  beau! 
Pendant  que  tu  reposes  ainsi,  ô  mon  bien-aimé  !  tu  ne  regardes  point 
ta  mère,  mais  l’air  que  tu  respires  est  un  feu  qui  embrase  mon  coeur. 

«  Tes  yeux,  quoique  fermés,  ont  pour  moi  des  éclairs.  Oh  !  que  se 
passera-t-il  en  moi  quand  tu  vas  les  ouvrir?  Tes  joues  de  rose  me  ra¬ 
vissent  le  cœur  ;  mon  Dieu,  oui,  mon  âme  meurt  pour  toi  !  Tes  lèvres  si 
pures  m’invitent  à  te  baiser  ;  pardonne,  ô  mon  bien-aimé  !  je  n’en  puis 
plus,  non  !  » 


Elle  se  tait,  et  bien  doucement,  pressant  le  petit  Enfant  sur  son 
cœur,  elle  dépose  un  baiser  sur  son  front  divin. 

Mais  Jésus  se  réveille  et  amoureusement,  de  ses  beaux  yeux,  re¬ 
garde  sa  mère  qui  l’aime  tant. 

Mon  Dieu  !  ces  yeux,  ce  regard,  quel  trait  pour  le  cœur  de  la  Mère  ; 
quel  dard  transperce  son  âme  ! 

Et  tu  ne  languis  pas  d’amour  pour  Jésus,  toi  si  dure,  ô  mon  âme,  en 
voyant  Marie  défaillir  pour  Jésus  !  Que  j’ai  tardé  à  vous  aimer,  beautés  di¬ 
vines  !  maintenant  du  moins  je  ne  cesserai  plus  d’être  embrasé  pour  vous. 

Le  Fils  et  la  Mère,  la  Mère  avec  le  Fils,  la  Rose  et  le  Lis,  entrelacés 
désormais,  seront  mes  amours  !  st  Alphonse  de  Liguori 
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Le  Crucifix  et  le  forgeron 


urant  le  cours  d’une  mission  paroissiale,  un  forgeron,  voisin  de 
l’église  où  se  donnaient  les  exercices  de  la  mission,  se  montrait 
particulièrement  rebelle  à  la  grâce  et  même  acharné  contre  les 
prédicateurs.  Au  moment  du  sermon,  il  prenait  à  tâche  de  redou¬ 
bler  le  tapage  de  son  bruyant  atelier,  et  quand  le  missionnaire 
montait  en  chaire,  ce  qu’on  entendait  tout  d’abord,  c’était  le  forgeron  frappant 
sur  l’enclume  des  coups  formidables. 

La  mission  allait  finir. 

Un  des  Pères  avait  un  grand  crucifix  en  métal.  Un  jour  le  Christ  se  déta¬ 
che  du  bois  qui  le  retient  :  un  clou  était  tombé.  Il  arrive  bravement  chez  le 
susdit  forgeron  : 

—  Monsieur,  je  viens  vous  demander  un  service.  On  m’a  dit  que  vous  étiez 
très  habile  :  voyez  s’il  y  aurait  moyen  de  réparer  l’accident  arrivé  à  ce  crucifix, 
auquel  je  tiens  beaucoup. 

Le  front  de  l’ouvrier  s’était  légèrement  plissé  en  voyant  entrer  le  prêtre.  11 
prend  néanmoins  le  crucifix,  examine  la  chose  et  répond  : 

—  Oui,  Monsieur  l’Abbé,  tout  peut  s’arranger. 

—  Je  vous  laisse  donc  mon  crucifix,  dit  le  missionnaire,  veuillez  le  réparer. 

Ce  jour-là,  le  marteau  ne  tourmenta  pas  l’enclume  au  moment  du  sermon. 

Le  lendemain,  on  vit  même  le  forgeron  se  glisser  dans  l’église  à  la  tombée 

de  la  nuit. 

Une  heure  après,  le  missionnaire,  descendu  de  la  chaire,  trouvait  à  la  sacris¬ 
tie  un  homme  qui  l’abordait,  respectueux,  un  peu  ému. 

—  Monsieur  le  Curé,  voici  votre  crucifix,  et  puis...  confessez-moi  ! 

—  Très  volontiers,  mon  ami...  Mais  qui  donc  vous  a  inspiré  ce  bon  désir? 

—  Ah  !  mon  Père,  quand  je  me  suis  vu  ce  grand  crucifix  dans  les  mains,  je 
me  suis  mis  à  trembler...  Il  m’a  semblé  qu’il  me  parlait,  qu’il  me  faisait  des 
reproches,  qu’il  me  disait  :  «  Mon  ami,  reviens  à  moi,  je  t’aime  tant  !  j’ai  tant 
souffert  pour  toi  1  »  Enfin,  je  me  suis  senti  tout  retourné.  Mon  Père,  je  suis  bien 
misérable,  mais  puisque  le  bon  Dieu  a  voulu  mourir  pour  nous,  n’est-ce  pas 
qu’il  aura  pitié  de  moi? 

Notre  forgeron  était  converti.  Le  lendemain,  il  s’approchait  du  banquet  divin. 


Bon  chrétien,  bon  Français 

Confiant  son  fils  à  Mme  de  Montesquiou,  Napoléon  lui  dit  :  «  Faites-en  un 
bon  chrétien.  » 

Quelqu’un  s’étant  permis  de  sourire,  Napoléon  riposta  avec  vivacité.  «  Je 
sais  ce  que  je  dis,  il  faut  faire  de  mon  fils  un  bon  chrétien,  car  autrement  il  ne 
serait  pas  bon  Français,  » 
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L’AMI  DE  TOUS  LES  JOURS 

<X3£>C> — - 

«  II  nous  entend  quand  rien  ne  nous  répond  !... 

«  II  est  là  quand  nous  nous  croyons  seul  !... 

g  II  nous  aime  quand  tout  nous  abandonne  !...  » 

S.  Augustin 

jgjgH  !  chères  âmes  qui  comme  moi  souffrez,  pauvres  cœurs  endoloris 
que  la  douleur  a  aussi  blessés,  venez,  allons  au  Tabernacle  soli- 
taire...  il  y  a  là  notre  Ami,  le  seul  Ami,  l’Ami  véritable,  V Ami  de 
tous  les  jours.  Il  est  là,  délaissé,  abandonné,  oublié;  mais  son  amour 
est  plus  fort  que  tout  :  «  aimant  les  siens,  Il  les  aime  jusqu’à  la  fin.  » 
C’est  l’Ami  fidèle  que  rien  ne  rebute  et  qui  restera  là,  victime  d’amour, 
tant  qu’il  y  aura  sur  cette  pauvre  terre  une  âme  à  fortifier,  un  cœur  à 
consoler.  Oh  !  allons  à  Lui  ! 

Quand  le  vide  s’est  creusé  dans  notre  âme,  qu’on  y  souffre  et  gémit 
comme  au  milieu  d'un  morne  désert...  quand  on  appelle,  éperdu,  et  que 
rien  ne  nous  répond,  Il  est  là...  Il  nous  entend  !... 

Quand,  dans  l’isolement  du  cœur  si  douloureux,  dans  ce  délaisse¬ 
ment  intime  et  sous  cette  étreinte  mystérieuse  où  l’âme  agonise  et  où 
nul  ne  peut  la  comprendre  ni  la  secourir,  nous  nous  croyons  seul,  Il  est 
là...  Il  nous  appelle!...  Il  nous  attend!...  Il  nous  comprend  !... 

Quand  tout  nous  abandonne,  même  ceux  que  nous  aimons  et  qui 
rendaient  nos  joies  si  belles  et  nos  peines  moins  amères  ;  quand  dans 
notre  pauvre  âme,  joie,  clarté,  attrait,  force,  courage  et  sécurité  dispa¬ 
raissent  peu  à  peu,  et  que  dans  la  plus  complète  désolation,  nous  fré¬ 
missons  au  milieu  de  ces  abandons  intimes,  Il  nous  aime,  Lui  qui  n’a¬ 
bandonne  jamais  ! 

Oh!  l’incomparable  Ami!...  Allons,  âmes  souffrantes,  mes  sœurs, 
allons  au  Tabernacle,  il  en  sort  une  vertu  secrète  qui  apaise  l’émotion 
de  la  douleur.  —  Il  y  a  là  notre  unique  et  véritable  Ami! 


Quand  j'étais  jeü rje 

Quand  j’étais  jeune,  je  m’amusais  ;  mais  depuis  longtemps  j’ai  été  ramené 
aux  réalités  de  la  vie.  —  Quand  j’étais  jeune,  je  folâtrais  ;  et  j’ai  compris  en¬ 
suite  que  l’on  ne  fait  rien  qui  dure  dans  la  vie,  si  l’on  ne  devient  sérieux.  — 
Quand  j’étais  jeune,  je  riais  ;  mais  plus  tard,  j’ai  versé  plus  de  larmes  que  je 
n’ai  esquissé  de  sourires.  —  Quand  j’étais  jeune,  je  voyais  tout  en  rose  ;  depuis 
j’ai  compris  que  tout  passe  et  que  rien  ne  reste  des  illusions  et  des  rêves  de  la 
jeunesse.  —  Quand  j’étais  jeune,  j’aspirais  à  toujours  vivre  ;  maintenant,  je  me 
prépare  à  mourir.  —  Quand  j’étais  jeune,  je  priais  sans  beaucoup  réfléchir  ; 
l’heure  est  venue  de  regarder  vers  l’éternité,  et  je  suis  heureux  de  n’être  plus 
jeune,  pour  m’envoler  au  ciel. 
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Saint  françoiô  5’^00Î0C 
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jour,  Saint  François  d’Assise  vit  quelques  arbres  se  dresser  au  bord 
(je  la  route,  et  dans  ces  arbres  se  trouvaient  une  foule  de  toutes  especes 
d’oiseaux  que  personne  n’avait  encore  vus  dans  ces  régions  ;  et  une  grande 

foule  d’oiseaux  se  trouvaient  aussi 
sur  le  champ  au-dessous  des  ar¬ 
bres. 

Et  dès  que  Saint  François  eut 
vu  cette  masse,  l’Esprit  de  Dieu 
vint  sur  lui,  et  il  dit  à  ses  deux 
disciples  :  «  Attendez-moi  un  mo¬ 
ment  ;  je  veux  aller  prêcher  un 
peu  à  nos  frères  les  oiseaux.  »  Et 
il  entra  dans  le  champ,  se  diri¬ 
geant  vers  les  oiseaux  qui  étaient 
assis  sur  le  sol. 

Aussitôt  qu’il  eut  commencé  à  prêcher,  voici  que  les  oiseaux  qui  per¬ 
chaient  sur  les  arbres  descendirent  vers  lui  et  puis  aucun  d’eux  ne  bougea, 
encore  qu’ils  l’entourassent  de  si  près  que  les  plis  de  son  habit  en  touchaient 
plusieurs  ! 

Et  Saint  François  dit  à  ces  oiseaux  :  «  Mes  bien  chers  frères  les  oiseaux  ! 
vous  devez  beaucoup  à  Dieu,  et  il  faut  que,  toujours  et  partout,  vous  le  louiez 
et  le  célébriez  ;  car  il  vous  a  permis  de  voler  librement  où  il  vous  plaît,  et  il 
vous  a  donné  votre  double  et  triple  vêtement,  et  tout  votre  ornement  délicat  et 
multicolore. 

Il  faut  aussi  que  vous  sachiez  gré  au  Créateur  de  cette  nourriture  qu’il 
vous  accorde  sans  que  vous  ayez  à  travailler  pour  elle,  et  puis  aussi  de  cette 
belle  voix  qu’il  vous  a  donnée  pour  chanter  1  Vous  ne  semez  ni  ne  moissonnez, 
mes  chers  petits  frères,  mais  c’est  Dieu  qui  vous  nourrit  et  qui  vous  donne  aussi 
des  ruisseaux  et  des  sources  pour  vous  y  désaltérer, 
et  des  montagnes  et  des  collines,  des  rochers  et  des 
forêts  pour  vous  y  abriter  et  de  hauts  arbres  pour 
y  bâtir  vos  nids  ;  et  bien  que  vous  ne  soyez  en  état 
ni  de  Filer  ni  de  tisser,  il  vous  donne  les  vêtements 
nécessaires  ainsi  qu’à  vos  enfants. 

C’est  que  le  Créateur  vous  aime  beaucoup,  ainsi 
qu’il  vous  le  prouve  par  toutes  ces  grandes  faveurs  dont  il  vous  a  comblés.  Mais 
vous  mes  frères  les  oiseaux,  il  faut  que  vous  vous  gardiez  bien  d’être  ingrats 
et  que  vous  vous  occupiez  activement  à  le  louer  !  » 
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Or,  voici  qu’après  ces  paroles  de  notre  Saint  Père,  tous  ces  petits  oiseaux 
commencèrent  à  ouvrir  leurs  becs,  à  battre  de  leurs  ailes,  à  étendre  le  col,  et 
à  pencher  respectueusement  vers  la  terre  leurs  petites  têtes,  et  à  montrer  par 
leurs  chants  et  leurs  mouvements  qu’ils  se  réjouissaient  fort  des  mots  que 
Saint  François  leur  avait  dits. 

Et  le  Saint  de  son  côté,  fut  tout  joyeux  en  esprit,  à  cette 
vue,  et  s’émerveilla  de  cette  grande  quantité  d’oiseaux,  et  de 
leur  variété  et  diversité,  comme  aussi  de  les  voir  tellement 
apprivoisés  ;  et  il  en  loua  le  Créateur,  et,  doucement  et  fra¬ 
ternellement,  il  les  engagea  à  Le  louer  avec  lui. 

Et  lorsque  Saint  François  eut  achevé  sa  prédication  et 
son  exhortation  à  louer  Dieu,  il  fit  le  signe  de  la  croix  sur 
tous  ces  oiseaux.  Et  tous  s’envolèrent  à  la  fois,  en  chantant 
avec  une  force  et  une  beauté  merveilleuses  ;  et  bientôt  ils  se 
séparèrent  et  disparurent  de  divers  côtés. 

(Vie  de  saint  François,  par  T.  Tœrgensen) 


Le  lieu  où  a  été  composé  le  Symbole  des  Apôtres 


On  voit  encore  aujourd’hui,  auprès  de  Jérusalem,  une  espèce  de  citerne  où 
l’on  dit  que  les  Apôtres  s’assemblèrent,  avant  de  se  séparer  pour  aller  prêcher 
l’Evangile  par  toute  la  terre,  et  qu’ils  y  dressèrent  le  Symbole  qui  porte  leur 
nom.  Cette  citerne,  en  forme  de  cave,  peut  avoir  vingt  pas  de  long  ;  la  voûte  est 
soutenue  par  douze  arcades  en  l’honneur  des  douze  Apôtres. 

Tandis  que  le  monde  entier  adorait  à  la  face  du  soleil  mille  divinités  hon¬ 
teuses,  douze  pêcheurs,  cachés  dans  les  entrailles  de  la  terre,  dressaient  la  pro¬ 
fession  de  foi  du  genre  humain  et  reconnaissaient  l’unité  de  Dieu,  créateur  de 
ces  astres,  à  la  lumière  desquels  on  n’osait  encore  proclamer  son  existence.  Si 
quelque  Romain  de  la  cour  d’Auguste,  passant  auprès  de  ce  souterrain,  eût 
aperçu  les  douze  Juifs  qui  composaient  cette  œuvre  sublime,  quel  mépris  il  eût 
témoigné  pour  cette  troupe  superstitieuse  !  avec  quel  dédain  il  eût  parlé  de  ces 
premiers  fidèles  !  Et  pourtant  ils  allaient  renverser  les  temples  de  ce  Romain, 
détruire  la  religion  de  ses  pères,  changer  les  lois,  la  politique,  la  morale,  la 
raison  et  jusqu’aux  pensées  des  hommes  !  Chateaubriand 


De  l'ordre,  s’il  Vous  plaît! 

Grand  Dieu  !  quel  désordre  ici  !  —  Vous  m’insultez  :  je  viens  de  faire  le 
ménage  de  la  cave  au  grenier.  —  Je  ne  parle  pas  de  votre  maison.  —  De  quoi 
alors  ?  —  De  votre  âme.  *—  C’est  autre  chose,  mais  enfin,  ma  conscience  est  en 
ordre  je  crois.  —  Vous  le  croyez?  Ne  voyez-vous  pas  que  dans  votre  cœur, 
Celui  qui  devait  occuper  la  première  place  attend  que  vous  la  lui  donniez  ?  Et 
tous  ces  obstacles  qui  gênent  son  entrée...  et  tous  ces  intrus  qui  sont  assis  sur 
le  trône  sans  en  être  dignes...  C’est  de  l’ordre  cela?  —  Ah  !  je  n’avais  pas  re¬ 
marqué  cela.  Que  voulez-vous...  quand  on  marche  dans  l’obscurité...  —  Profi¬ 
tez  de  la  lumière  qui  passe  :  Mettez  Jésus  à  sa  place,  et  le  reste  se  rangera 
tout  seul. 
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Lien  d'union  entre  tous  les  Abonnés 
à  notre  ftevae 


Notre  Revue,  par  son  esprit  et  le  but  qu’elle  poursuit,  est  par  elle- 
même  une  invitation  à  tous  ses  lecteurs  de  s’unir  dans  une  pensée  com¬ 
mune  en  rapprochant  les  âmes  de  Jésus,  pour  donner  à  ce  divin  Maître 
la  place  d’honneur  qui  Lui  revient  dans  la  vie  chrétienne. 

En  effet,  si  l’on  tient  compte  des  considérations  élevées  dévelop¬ 
pées  dans  ces  pages,  et  des  appels  réitérés,  faits  sous  des  formes  variées, 
à  vivre  d’une  vie  vraiment  surnaturelle  et  à  assurer  avant  tout  la  chose 
la  plus  importante,  qui  est  le  salut  de  son  âme  :  on  comprendra  sans 
peine  que,  marchant  tous  dans  la  même  voie  qui  conduit  au  ciel,  on 
se  sente  en  compagnie  de  frères  et  d’amis  destinés  à  se  réunir  dans 
l’éternelle  Patrie. 

De  plus,  la  prière  mutuelle  étant  le  lien  des  âmes  dans  la  charité, 
chacun  trouve  un  secours  spirituel,  tant  dans  les  prières  assurées  qui 
se  font  au  Centre  de  l’OEuvre,  particulièrement  par  la  Messe  hebdoma¬ 
daire  célébrée  à  l’intention  de  tous  les  abonnés,  que  dans  celles  de 
tous  les  abonnés  entre  eux. 

Nous  sommes  destinés  ainsi  à  former  une  immense  association  fra¬ 
ternelle,  ou,  pour  mieux  dire,  une  grande  famille  où  les  esprits  et  les 
cœurs  seront  à  l’unisson,  pour  demander  les  grâces  nécessaires  à  tous 
et  à  chacun,  afin  non  seulement  de  vivre  selon  les  vrais  principes  chré¬ 
tiens  dans  la  pratique  de  la  vertu  et  l’accomplissement  des  devoirs 
d’état,  mais  encore  de  travailler  avec  une  nouvelle  ardeur  au  travail  de 
sa  perfection . 

Dans  cet  ensemble  de  prières  mutuelles  venues  de  tous  les  points 
du  monde,  chacun  puisera  les  secours  qui  lui  conviennent.  Et  Jésus,  le 
divin  lien  des  cœurs,  mettra  Lui-même  le  sceau  à  ces  supplications  fra¬ 
ternelles  et  leur  accordera  grâce  et  fécondité. 

Chers  abonnés,  et  vous  tous,  chers  et  si  nombreux  lecteurs,  ren¬ 
controns-nous  quotidiennement  dans  la  prière  et  la  confiance  en  l’as¬ 
sistance  amoureuse  de  Jésus. 


Réponse  inattendue 

«  On  dit  que  vous  êtes  un  pauvre  ignorant  !  disait  quelqu’un  au  curé  d’Ars 
pour  s’excuser  de  ne  point  venir  à  ses  prônes.  «  Venez  quand  même,  répondait 
le  saint  prêtre,  je  vous  en  dirai  toujours  plus  que  vous  n'en  ferez.  » 
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Histoire  de  Jésus 

fPlALGGUE  ENTRE  rfÈSÜS  ET  L’ENFANT 

jfux  cljers  Jet  ifs  Jfecfeurs 

de  “  J£a  p  oix  du  j!on~  Jasfeur  ” 

Mes  chers  enfants ,  ce  n'est  pas  moi  qui  vais  vous  parler ,  mais  c'est  Jésus 
Lui-même.  Moi,  je  ne  Jais  qu'une  chose  :  je  viens  vers  vous,  je  vous  prends  par 
la  main,  je  vous  conduis  à  l'église,  je  vous  introduis  dans  le  sanctuaire ,  tout  près 
du  Tabernacle,  et  là  je  vous  présente  à  Jésus  et  je  vous  laisse  vous  entretenir  avec 
Lui. 

Jésus  va  vous  raconter  son  histoire.  Il  va  vous  dire  d'où  II  vient ,  où  II  va, 
ce  qu'il  est  venu  J  aire  ici-bas ,  comment  II  a  passé  sa  vie  dans  la  prière,  le  tra¬ 
vail,  l'obéissance ,  la  pauvreté ,  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  et  pourquoi  II  a 
tant  souffert  et  a  voulu  mourir  sur  la  Croix. 

Vous  allez  voir  comme  II  était  bon  pour  tout  le  monde,  et  comme  II  aimait 
particulièrement  les  petits  enjants.  Vous  allez  comprendre  combien  il  a  jallu  qu'il 
aimât  miséricordieusement  les  hommes,  pour  échanger  son  ciel,  pendant  trente-trois 
ans,  avec  une  vie  de  pénitence,  de  travaux  et  de  souffrances  sur  cette  terre. 

Tout  cela,  Jésus  va  vous  le  dire  de  son  Tabernacle  ;  car  là  II  est  vivant 
aussi  véritablement  qu'il  l’était  pendant  sa  vie  mortelle  et  qu'il  l'est  maintenant 
au  ciel.  C'est  le  même  Jésus  ;  le  même  Jésus  qui  s'entretenait  autrejois  avec  les 
enjants  de  Nazareth,  le  même  Jésus  qui  règne  en  ce  moment  dans  le  Paradis,  au 
milieu  des  anges  et  des  saints.  Vous  ne  Le  verrez  pas ,  mais  II  est  là.  Vous  ne 
L'entendrez  pas,  mais  II  vous  parlera  aujond  du  cœur. 

Si  Jésus  a  voulu  se  cacher  et  se  rendre  muet  au  Très  Saint  Sacrement,  c'est 
parce  qu'il  vous  aime.  Vous  ne  craindrez  pas  ainsi  de  vous  approcher  de  Lui  et 
de  Lui  parler.  Soyez  donc  bien  attentijs  à  tout  ce  qu'il  va  vous  dire.  Ecoutez-Le 
avec  votre  cœur  ;  c'est-à-dire,  pendant  tout  le  temps  que  vous  vous  entretiendrez 
avec  Lui,  aimez-Le,  remerciez-Le. 

Souvent,  quand  les  petits  enjarits  parlent  à  leurs  parents,  ils  leur  sautent  au 
cou  et  ils  les  embrassent.  Vous,  mes  enjants,  imaginez-vous  que  vous  avez  dans  les 
bras  le  Jésus  du  Tabernacle,  pressez-le  sur  votre  cœur,  dites-Lui  que  vous  L'ai¬ 
mez  et  que  vous  L'aimerez  toujours  ;  promettez-Lui  de  bien  L'écouter,  et  vous 
verrez  comme  vous  serez  heureux  et  comme  vous  profiterez  de  ses  divines  leçons. 

Mes  chers  petits  amis,  je  vous  laisse  maintenant  avec  Jésus.  De  son  Taber- 
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nacle  II  vous  appelle  et  vous  attend.  Faites  comme  si  vous  étiez  à  ses  pieds.  Prêtez 
V oreille,  gravez  dans  votre  cœur  chacune  de  ses  paroles,  et  habituez-vous  à  aller  à 
l’Eucharistie  pour  apprendre  le  chemin  du  ciel  et  pour  mettre  toujours  votre  bon¬ 
heur  dans  l’amour  de  Jésus  et  la  pratique  de  la  vertu. 

Je  vous  confie  à  la  Très  Sainte  Vierge ,  pour  quelle  vous  conduise  elle-même 
chaque  jour  à  son  Jésus  et  quelle  vous  garde  bien  fidèles  à  son  divin  service. 


Naissance  de  Jésus 

Jésus 

du  fond  du  Tabernacle 

iens  ici,  mon  enfant,  tout  près  de  moi,  et  causons  un 
peu . 

Tu  connais  mon  histoire;  on  te  Ta  racontée  bien 
dés  fois.  Ne  voudrais-tu  pas  cependant  t’en  entrete¬ 
nir  quelques  instants  avec  moi? 

Un  enfant  n’aime-t-il  pas  à  entendre  souvent  son 
père  lui  raconter  ce  qui  lui  est  arrivé  autrefois? 

l’Enfant.  —  Oh  !  si,  mon  Jésus  ;  et  moi,  votre  en¬ 
fant,  je  serai  bien  heureux  de  causer  avec  Vous  de 
tout  ce  que  Vous  avez  fait,  lorsque  Vous  étiez  sur  la 
terre  de  Palestine.  Et  puis,  mon  bon  Jésus,  Vous  me 
donnerez,  j’en  suis  sûr,  des  explications  qui  m’aide¬ 
ront  à  mieux  Vous  connaître  et  surtout  à  Vous  aimer 
davantage. 

Jésus. —  Tu  te  souviens,  enfant,  de  ce  qu’on  t’a 
raconté  de  ma  naissance.  Tu  sais  que,  pour  obéir 
aux  ordres  de  l’empereur  romain,  saint  Joseph,  mon  père  nourricier, 
et  ma  tendre  mère,  la  Vierge  Marie,  étaient  venus  à  Bethléem  pour  s’y 
faire  inscrire,  étant  tous  deux  de  la  famille  de  David. 

l’Enfant.  — Oui,  mon  Jésus,  et  je  sais,  que  dans  toutes  les  mai¬ 
sons  de  la  ville  on  les  repoussa  durement  en  disant  qu’on  n’avait  pas 
de  place  pour  les  loger. 

Oh  !  si  j’avais  été  là,  et  si  j’avais  eu  une  maison  à  moi,  comme  je 
les  y  aurais  fait  entrer  ! 

Jésus.  —  Hélas  !  mon  pauvre  enfant,  bien  souvent  encore  les 
hommes  repoussent  ceux  qui  m’apportent  à  eux,  moi  qui  n’ai  qu’un 
désir  :  celui  de  les  sauver. 

l’Enfant.  —  Oui,  Jésus,  je  l’ai  entendu  dire.  On  ne  veut  pas  Vous 
recevoir  chez  les  malades  qui  vont  mourir  !  On  ne  veut  pas  que  votre 
Prêtre  Vous  porte  à  eux,  Vous  donne  à  eux  dans  le  saint  Viatique  !  On 
ne  veut  pas  qu’ils  communient  ! 
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Mon  bon  Jésus,  pardonnez-leur  et  apprenez-leur  que  c’est  Vous  qui 
êtes  dans  l’Hostie  qu’on  veut  leur  apporter,  et  que  si  Vous  n’êtes  pas 
avec  eux  au  moment  de  leur  mort  pour  leur  ouvrir  le  ciel,  il  est  bien  à 
craindre  qu’ils  ne  puissent  pas  y  entrer. 

Jésus.  —  J’aime,  mon  enfant,  à  t’entendre  prier  pour  ceux  qui  ne 
veulent  pas  de  moi  ;  mais,  dis-moi,  n’as-tu  aucune  promesse  à  me  faire 
à  ce  sujet? 

l’Enfant.  —  Mon  Jésus,  je  sais  bien  quelle  est  la  promesse  que 
Vous  voulez  que  je  vous  fasse.  C’est  de  ne  jamais  Vous  repousser  5  c’est 
de  ne  jamais  Vous  fermer  la  porte  de  ma  maison  ni  celle  de  mon  cœur. 

Jésus.  —  Et  cette  promesse  veux-tu  me  la  faire? 

l’Enfant.  —  Oh  !  oui,  Jésus,  de  tout  mon  cœur  :  je  Vous  promets 
que,  si  je  suis  malade  un  jour,  et  cela  arrivera  bien  certainement,  je 
n’attendrai  pas,  pour  Vous  appeler,  que  je  sois  gravement  malade,  car 
alors  je  ne  le  pourrai  peut-être  pas.  Je  sais  que  Vous  avez  du  plaisir  à 
venir  voir  vos  enfants  quand  ils  souffrent;  aussi,  lorsque  je  ne  pourrai 
plus  aller  Vous  voir  à  l’église,  je  ferai  demander  à  votre  Prêtre  de  Vous 
apporter  à  moi.  Oh  !  quel  bonheur  de  Vous  recevoir  chez  moi  !... 

Jésus.  — Sois  béni,  enfant,  pour  cette  promesse.  Et  maintenant, 
dis-moi  ce  que  firent  alors  ma  Mère  et  saint  Joseph? 

l’Enfant.  —  Repoussés  par  les  habitants  de  Bethléem,  mon  Jésus, 
ils  allèrent  se  réfugier  aux  environs  de  la  ville,  dans  une  espèce  de 
grotte,  de  hangar,  où  l’on  mettait  les  bêtes  à  l’abri.  Il  y  avait  même 
là  un  bœuf,  à  ce  qu’il  paraît,  et  saint  Joseph  y  fit  entrer  aussi  l’âne  sur 
lequel  votre  mère  Marie  avait  fait  le  voyage  ;  et  c’est  là,  mon  Jésus,  que 
Vous  vîntes  au  monde,  à  minuit,  le  jour  de  Noël. 

Jésus.  —  C’est  vrai,  mon  enfant.  Ma  mère  me  coucha  dans  la  crè¬ 
che  sur  un  peu  de  paille  ;  puis,  avec  saint  Joseph,  se  prosternant  devant 
moi  ils  m’adorèrent  avec  amour,  respect  et  reconnaissance,  car  ils 
savaient  bien  que  j’étais  leur  Dieu,  leur  Créateur  et  leur  Sauveur. 

l’Enfant.  —  Oh  !  que  j’aurais  voulu  être  avec  eux  dans  l’étable  !... 
Tenez,  mon  Jésus,  j’aurais  voulu  être  à  la  place  de  l’âne  et  du  bœuf  qui 
Vous  réchauffèrent  de  leur  haleine,  ou  plutôt  encore  à  la  place  des  petits 
bergers  qui  accoururent  bientôt  pour  Vous  adorer. 

Jésus.  —  Eh  !  ne  peux-tu  aujourd’hui  réaliser  ce  désir,  cher  en¬ 
fant?...  Ne  suis-je  pas  ici,  dans  ce  Tabernacle?  Ne  peux-tu  m’y  adorer 
comme  le  firent  alors  ma  Mère  et  saint  Joseph?  Ne  sais-tu  pas  qu’un 
acte  d’amour,  parti  du  fond  de  ton  cœur,  peut  encore  venir  ici  réchauf¬ 
fer  mon  Cœur,  me  consoler  de  la  froideur  et  de  l’indifférence  de  ceux 
qui  ne  m’aiment  pas?... 

l’Enfant.  —  Que  c’est  vrai,  mon  Jésus  !  mais  je  n’y  pensais  pas. 
Oh  !  je  veux  venir  souvent  Vous  crier  :  Jésus,  je  Vous  aime  !  ne 
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fût-ce  qu’en  passant  devant  votre  église.  Quel  bonheur  pour  moi!... 

Jésus.  —  Mais,  dis-moi,  mon  enfant,  sais-tu  comment  les  bergers, 
qui  vinrent  m’adorer  dans  ma  Crèche,  avaient  appris  que  j’étais  né? 

l’Enfant.  —  C’est  que,  tandis  qu’ils  gardaient  leurs  troupeaux  dans 
la  plaine,  voilà  qu’ils  voient  tout  à  coup  une  grande  lumière  du  côté  de 
l’étable,  puis  un  Ange  tout  brillant  se  présente  à  eux.  Oh  !  comme  il 
devait  être  beau  cet  Ange!...  et  il  leur  dit  :  «  Allez  vite  à  Bethléem, 
parce  qu 'aujourd'hui  le  Sauveur,  le  Messie  est  né.  » 

Et  pendant  que  l’Ange  parlait,  voilà  que  d’autres  Anges  se  mirent 
à  chanter  :  «  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  deux,  et  paix  sur  la  terre 
aux  hommes  de  bonne  volonté.  » 

Et  alors  les  bergers  se  dépêchèrent  de  venir  Vous  adorer. 


L’adoration  des  bergers 


Jésus  —  Mon  cher  enfant,  as-tu  compris  la  leçon  que  te  donnent 
ces  bergers  si  ignorants  ? 

l’Enfant.  —  Quelle  leçon,  mon  Jésus? 

Jésus.  —  Ils  t’apprennent  avec  quel  empressement  et  quelle  joie  tu 
dois  venir  ici  dans  l’église,  à  la  Messe  ou  aux  offices  «  uniquement  pour 
me  voir  »,  puisque  le  petit  Jésus  de  la  Crèche  est  bien  le  même  que  le 
Jésus  du  Tabernacle.  Là,  comme  ici,  c’est  toujours  moi  ! 

l’Enfant.  —  C’est  vrai,  petit  Jésus,  c’est  Vous  qui  m’attendez  ici  : 
c’est  Vous,  cette  Hostie  que  je  vois  à  la  Messe  dans  les  mains  du  Prêtre; 
c’est  Vous,  cette  Hostie  que  j’aperçois  au  milieu  de  l’ostensoir  qu’on 
expose  sur  l’autel  pour  le  salut,  pour  la  bénédiction  ;  c’est  Vous  qu’on 
porte  à  la  procession  du  Saint  Sacrement  :  le  Saint  Sacrement  c’est 
Vous,  caché  sous  l’apparence  de  la  blanche  Hostie. 

O  Jésus,  Jésus,  combien  je  Vous  aime  et  comme  je  voudrais  Vous 
aimer  encore  plus  ! 
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ACTION  DE  GRACES  A  II  A  SAINTE -FACE 


Du  Canada  nous  recevons  le  récit  d’une  guérison  attribuée  à  la  Sainte-Face. 

«  Un  brave  et  pieux  cultivateur  souffrait  depuis  longtemps  de  rhumatismes 
dans  les  reins.  Il  en  vint  même  à  ne  plus  pouvoir  se  mouvoir.  Ayant  reçu  une 
de  nos  gravures  de  la  Sainte-Face,  l’idée  lui  vint,  ainsi  qu’à  sa  famille,  de  faire 
une  Neuvaine  en  l’honneur  de  la  Sainte-Face  de  Jésus,  promettant  de  s’abonner 
à  notre  Revue  et  de  devenir  Zélateur.  Le  mal  diminua  progressivement  jusqu’à 
disparaître  complètement  à  la  fin  de  la  Neuvaine.  Il  y  a  déjà  près  de  six  mois 
que  ce  fait  est  survenu,  et  le  bon  cultivateur  se  porte  à  merveille.  Il  a  tenu  à 
accomplir  sa  promesse,  et  devenu  abonné,  il  se  fait  le  propagateur  dévoué  de 
la  Sainte-Face  de  Turin.  » 

Citons  aussi,  quoique  tardivement,  le  mouvement  de  pèlerinage  qui  tend  à 
se  développer  à  Y  Oratoire  de  la  Sainte-Face,  au  Cénacle  de  la  Fraternité  Sacer¬ 
dotale,  au  Canada. 

«  Douze  personnes  sont  venues  assister  à  la  Messe  dite  à  l’Oratoire  de  la 
Sainte-Face.  Toutes  ont  communié  en  action  de  grâce  pour  des  faveurs  obte¬ 
nues  :  soulagement  sensible  dans  un  cas  de  grande  dépression  nerveuse  ;  gué¬ 
rison  presque  extraordinaire  d’un  cas  de  pneumonie  ;  position  obtenue.  Sept 
messes  privilégiées  ont  été  inscrites.  » 

«  Quelques  jours  après,  dix  autres  personnes  viennent  communier  en  action 
de  grâces  pour  une  guérison  obtenue.  Après  une  neuvaine  à  la  Sainte-Face,  un 
père  de  famille  sérieusement  malade  du  foie  se  trouve  mieux,  peut  reprendre 
son  travail,  et  chante  bien  haut  sa  reconnaissance  à  la  Sainte-Face.  » 

«  Vingt  personnes  d’une  même  famille  viennent  en  pèlerinage  à  l’Oratoire, 
entendre  la  Sainte  Messe  et  communier  en  reconnaissance  à  la  Sainte-Face,  par 
l’intercession  de  laquelle  une  mère  de  famille  fut  providentiellement  guérie 
d’une  grave  maladie.  —  Depuis  plusieurs  mois,  cette  pauvre  mère  était  très 
souffrante,  ne  prenait  qu’un  peu  de  nourriture...  et  les  siens  désespéraient  de 
son  état.  Le  médecin  conseillait  fortement  une  opération.  La  malade  était  dans 
un  état  de  faiblesse  alarmante.  Elle  mit  toute  sa  confiance  en  la  Sainte-Face  et 
commença  une  neuvaine,  à  la  fin  de  laquelle  elle  se  sentit  beaucoup  mieux  ; 
puis  se  mit  à  manger  indifféremment  de  tout,  recouvra  ses  forces  et  revint 
complètement  à  la  santé.  Douze  Messes  ont  été  célébrées  en  action  de  grâces.  » 

«  Des  États-Unis,  une  personne  envoie  dix  dollars  à  l’Oratoire,  pour  une 
faveur  temporelle  obtenue.  » 

Nihil  obstat  :  P.  Pourrat,  S,  S Censor 
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La  connaissance  de  Jésus 
est  une  science  indispensable 


L  y  a  sur  cette  terre  bien  des  sciences  sans  valeur  intrinsèque  et 
beaucoup  d’autres  qui  ne  sont  pas  également  utiles  à  tous;  il 
en  est  aussi  dont  l’obligation  ou  l’utilité  ne  sont  que  passa¬ 
gères,  ou  qui  n’influent  que  très  indirectement  sur  l’en¬ 


semble  de  la  vie. 

Il  ne  peut  en  être  ainsi  quand  il  s’agit  des  choses  éternelles.  Nous 
sommes  tous  faits  pour  Dieu  et  nous  nous  en  allons  tous  vers  notre 
éternité.  Il  n’y  a  qu’une  voie  pour  y  parvenir,  et  c’est  Jésus  :  Ego  sum 
Via  ‘  de  même,  il  n’y  a  qu’une  vérité  qui  renferme  toutes  les  autres,  et 
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c’est  Jésus  :  Ego  sum  Veritas  ;  comme  il  u’y  a  qu’une  vie,  la  vie  de  la  grâce, 
qui  puisse  nous  conduire  à  la  vie  de  la  gloire,  et  c’est  toujours  Jésus: 
Ego  sum  Vita. 

Autant  notre  destinée  est  immuable,  autant  notre  devoir  d’y  tendre 
sans  cesse  est  essentiel.  Or,  nous  ne  pouvons  avoir  une  intelligence  exacte 
de  notre  destinée  et  des  moyens  mis  à  notre  disposition  pour  y  parvenir, 
que  si  nous  connaissons  Jésus.  Tant  que  nous  L’ignorerons,  nous  mar¬ 
cherons  en  aveugles  ;  et,  par  contre,  dans  la  mesure  où  nous  Le  connaî¬ 
trons,  nous  assurerons  et  notre  sanctification  et  notre  salut  éternel. 

Nous  pouvons  être  ignorants  de  bien  des  choses  ;  il  ne  nous  est  pas 
permis  de  l’être  de  Jésus.  Maintenant  qu’il  est  venu  et  qu’il  s’est  révélé 
à  nous,  Il  est  la  Porte  par  laquelle  il  faut  entrer,  Il  est  le  Pasteur  qu’il 
faut  suivre,  Il  est  le  Chef  qu’il  faut  écouter,  Il  est  le  Maître  qui  doit  nous 
enseigner,  Il  est  le  Seigneur  qui  doit  nous  commander,  Il  est  la  Lumière 
qui  doit  nous  éclairer,  Il  est  la  Grâce  qui  doit  nous  secourir,  Il  est  la 
Beauté  qui  doit  nous  ravir,  Il  est  l’Amour  qui  doit  nous  embraser. 

Si  nous  ne  donnions  point  à  cette  connaissance  approfondie  de  Jésus 
la  place  qu’elle  doit  occuper  dans  notre  vie,  nous  manquerions  au  plus 
essentiel  de  nos  devoirs.  Aussi  faut-il  nous  pénétrer  de  cette  importante 
vérité  :  que  nous  sommes  tenus,  en  tant  que  créatures  et  de  par  notre 
filiation  divine  en  Jésus,  d’avoirdecet  adorable  Maître  une  connaissance 
exacte  et  pratique,  qui  influe  sur  l’ensemble  de  notre  vie  et  nous  con¬ 
duise  à  la  fin  pour  laquelle  nous  sommes  créés. 

La  connaissance  de  Jésus  n’est  facultative  pour  personne  ;  elle  est 
une  nécessité  qui  s’impose  à  tous  et  qui  découle  essentiellement  de 
notre  condition  de  créature  humaine.  Nous  ne  pouvons  répondre  aux 
desseins  de  Dieu  sur  nous  et  arriver  à  la  perfection  à  laquelle  nous  de¬ 
vons  tendre  par  l’intime  de  notre  être,  sans  Jésus,  sans  sa  connaissance 
et,  par  voie  de  conséquence,  sans  Lui  rendre  les  devoirs  auxquels  II  a 
droit. 

Le  méconnaître,  serait  nous  condamner  à  notre  perte  éternelle. 
L’ignorer,  serait  le  plus  grand  malheur  qui  puisse  nous  arriver.  Ne  point 
comprendre  l’importance  souveraine  de  cette  science  suréminente,  serait 
créer  des  vides  profonds  dans  notre  âme,  nous  exposer  à  tous  les  dangers, 
paralyser  notre  vie  et  nous  vouer  aux  pires  erreurs.  A  nous  plutôt  de 
nous  écrier,  comme  Saint  Paul,  dans  la  vivacité  de  notre  foi  et  l’ardeur 
de  notre  amour  :  «  Oui,  tout  me  semble  moins  que  rien  au  prix  de  la  science  du 
Christ  Jésus ,  mon  Seigneur  ». 

Il  est  une  erreur  spéciale  qui  malheureusement  se  rencontre  assez 
souvent  parmi  les  personnes  de  piété,  c’est  celle  de  croire  que,  pour 
servir  fidèlement  Jésus  et  pour  faire  des  progrès  dans  la  vertu,  il  suffise 
de  connaître  vaguement  Jésus,  de  faire  beaucoup  de  prières  vocales  et 
de  s’acquitter  de  divers  exercices  de  dévotion,  sans  se  mettre  en  peine 
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d’étudier  Jésus,  de  chercher  à  Le  mieux  connaître  et  d’acquérir  de  cet 
adorable  Maître  une  science  qui  nous  Le  révèle  dans  toute  sa  beauté  et 
nous  attache  irrévocablement  à  Lui  par  un  amour  éclairé  et  généreux. 

La  connaissance  de  Jésus  est  d’autant  plus  nécessaire  que  l’on  fait 
davantage  profession  de  Le  servir  et  de  L’aimer  par  une  vie  plus  exem¬ 
plaire.  Il  n’y  a  pas  de  vertus  sérieuses  et  solides  qui  ne  soient  calquées 
sur  celles  de  Jésus  ;  il  n’y  a  pas  d’amour  stable  et  vrai  de  Jésus,  qui  ne 
repose  sur  son  éternelle  charité  et  ne  s’inspire  des  preuves  divines  qu’il 
nous  en  a  données.  Toutes  choses  qui  supposent,  non  une  connaissance 
superficielle  de  Jésus,  mais  une  étude  attentive,  réfléchie  et  soutenue. 

Si  on  se  préoccupait  davantage  d’étudier  Jésus  dans  ses  divines 
perfections,  dans  ses  mystères,  dans  sa  vie  mortelle  et  dans  sa  vie  eucha¬ 
ristique,  il  y  aurait  moins  de  simples  dévots  mais  bien  plus  de  chrétiens 
sérieux  et  d’âmes  vertueuses. 

Cherchons  donc  à  éclairer  notre  piété  et  à  établir  nos  convictions 
religieuses  sur  une  connaissance  approfondie  de  Jésus.  A  mesure  que 
celte  science  s’affermira  dans  notre  âme,  nous  avancerons  dans  la  vertu. 
Plus  nous  aurons  de  Jésus  une  connaissance  développée,  plus  nous  L’ai¬ 
merons  ardemment  et  voudrons  le  Lui  prouver  par  une  générosité  plus 
grande  à  son  service  et  par  une  imitation  plus  fidèle  de  ses  vertus. 

Demandons  tous  les  jours  à  Jésus  de  nous  attirer  à  Lui  et  de  nous 
montrer  combien  est  douce  et  suave  l’obligation  de  Le  connaître  et  de 
L’aimer. 


Acte  d’Àbandon  à  la  Providence 

de  Mme  Elisabeth  de  France 

Que  m’arrivera-t-il  aujourd’hui,  ô  mon  Dieu  ?  Je  n’en  sais  rien.  Tout 
ce  que  je  sais,  c’est  qu’il  ne  m’arrivera  rien  que  vous  n’ayez  prévu,  voulu, 
réglé  et  ordonné  de  toute  éternité.  Cela  me  suffît,  ô  mon  Dieu,  cela  me 
suffit;  j’adore  vos  desseins  éternels  et  impénétrables  et  je  m’y  soumets 
de  tout  mon  cœur  pour  l’amour  de  vous.  Je  veux  tout,  j’accepte  tout,  je 
vous  fais  un  sacrilice  de  tout,  et  j’unis  ce  sacrifice  à  celui  de  Jésus- 
Christ  mon  Sauveur.  Je  vous  demande,  en  son  nom  et  par  ses  mérites 
inlinis,  la  patience  dans  mes  peines,  et  la  parfaite  soumission  qui  vous 
est  due  pour  tout  ce  que  vous  voudrez  ou  permettrez  qu’il  m’arrive. 


AUTEL  DEDIE  A  LA  SAINTE-FACE 

L'autel  majeur,  dans  la  chapelle  de  la  Maison  du  Bon-Pasteur ,  à 
Paris,  est  dédié  à  la  Sainte-Face  du  Saint-Suaire  de  Turin.  On  peut  y 
faire  célébrer  des  Messes,  y  déposer  ses  recommandations  de  prière  et 
y  faire  brider  des  lampes  à  ses  intentions, 


Jae  Bonhetu? 
des  affections  humoines 


i .  —  Les  affections  humaines  ne  donnent 
qu’un  bonheur  incomplet. 


Quand  le  cœur  commence  à  aimer,  il  entrevoit  un  bonheur 
qu’il  croit  devoir  toujours  durer.  Quand  il  a  varié  tant  soit  peu  dans  ses  affec¬ 
tions,  il  soupçonne  déjà  qu’il  manque  quelque  chose  à  l’amour  humain  pour  le 
satisfaire  complètement. 

Qu’arrivent  les  déceptions,  les  ingratitudes  et  les  abandons,  alors  les  illu¬ 
sions  tombent  et  le  cœur  désespère  de  pouvoir  jamais  être  vraiment  heureux. 

Il  doit  en  être  ainsi,  puisque  le  cœur  de  l’homme  n’est  point  fait  pour  la 
créature,  mais  pour  Dieu.  L’immensité  l’attire,  l’éternité  le  réclame;  l’amour 
divin  seul  est  capable  de  combler  les  lacunes  inévitables  des  affections  terrestres. 

Pourquoi  alors  se  contenter  d’affections  qui  ne  contiennent  que  des  parcelles 
de  bonheur,  lorsqu’il-  est  si  facile  de  les  surnaturaliser  par  un  amour  qui  prend 
sa  source  en  Jésus  et  se  prolonge  dans  l’éternité  ? 


2.  —  La  durée  éphémère  des  affections  humaines. 

A  qui  apprendra-t-on  que  les  affections  humaines  sont  éphémères  ?  A  ceux- 
là  seuls  qui  ne  les  ont  pas  expérimentées  et  ne  les  ont  entrevues  que  sous  les 
couleurs  attrayantes  que  leur  a  présentées  leur  imagination. 

Il  paraît  si  naturel  de  croire  à  la  durée  des  choses  qui  nous  plaisent  et  à 
la  sincérité  des  amitiés  qui  nous  sourient.  Tant  que  l’on  n’a  pas  été  désillu¬ 
sionné,  on  vit  de  ses  sentiments. 

Et  pourtant,  il  ne  faut  pas  avoir  vécu  bien  longtemps,  pour  constater  que 
sur  la  terre  tout  passe  et  s’évanouit,  même  les  affections  les  plus  fortes  et  les 
joies  les  plus  pures. 

Comme  rien  de  terrestre  ne  doit  nous  accompagner  par  delà  la  vie,  tout 
ici-bas  est  sujet  à  changement.  Il  serait  imprudent  de  croire  à  la  stabilité  du 
cœur  humain,  pas  plus  du  sien  propre  que  de  celui  des  autres.  Du  moins  faut-il 
avoir  la  sincérité  de  prévoir  la  possibilité  des  surprises,  des  déceptions,  des 
oublis  et  des  abandons. 

S’il  en  est  ainsi,  quelle  ne  serait  pas  notre  légèreté  de  ne  point  tirer  parti, 
dans  la  pratique  de  la  vie,  de  ces  leçons  d’expérience  qui  nous  révèlent  tant 
d’mstqbilité  dans  les  affections  humaines, 
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Si  nous  voulons  n’être  jamais  déçus,  mettons  Jésus  à  la  place  de  la  créature, 
et  laissons-Le  inspirer  et  diriger  toutes  les  affections  de  notre  cœur.  Aimons 
ceux  que  nous  devons  aimer,  mais  chrétiennement,  saintement,  et  notre  bon¬ 
heur,  comme  nos  affections,  sera  durable. 

3.  —  Le  mélange  de  joie  et  de  tristesse  des  affections  humaines. 

Il  est  bien  difficile  de  n’éprouver  que  de  la  joie  dans  les  affections  de  la 
terre.  Est-ce  même  possible?  A  moins  de  vivre  peu  et  de  n’avoir  pas  le  temps 
d’expérimenter  les  conditions  de  toute  affection  humaine. 

Il  y  a  trop  d’intérêts  divers  en  jeu  et  il  entre  trop  d’éléments  disparates 
dans  l’amitié  et  l’amour  des  créatures,  pour  qu’il  ne  passe  pas  des  ombres  dans 
les  cœurs  et  qu’il  ne  s’infiltre  pas  des  peines  et  des  tristesses  dans  les  relations 
même  les  plus  sincères  et  les  plus  affectueuses. 

L’affection  est  quelque  chose  de  si  délicat,  et  le  cœur  parfois  est  à  lui-même 
si  mystérieux  !  Il  se  crée  comme  malgré  lui  des  sujets  de  tristesse. 

Ceux  qui  s’aiment  se  font  souvent  souffrir  sans  le  vouloir.  On  ne  se  com¬ 
prend  pas  toujours  et  on  n’est. pas  constamment  d’une  humeur  égale.  Le  cœur, 
en  outre,  est  naturellement  exigeant  et  il  lui  arrive  parfois  de  ne  pas  rencontrer 
la  même  délicate  correspondance  à  ses  avances. 

Au-dessus  de  tout  cela,  il  y  a  un  dessein  de  la  Providence,  qui,  pour  éviter 
à  l’homme  de  trop  s’attacher  aux  affections  terrestres,  y  mélange  les  joies  et  les 
peines  et  lui  rappelle  que  le  bonheur  parlait  n’est  point  de  ce  monde,  qu’il  faut 
lever  les  yeux  vers  le  ciel  et  le  chercher  là  où  tout  demeure,  parce  que  tout  y 
est  divin  et  éternel. 

En  vérité,  pour  être  complètement  heureux  et  l’être  toujours,  il  n’y  a  qu’à 
tout  aimer  en  Jésus  et  à  aimer  Jésus  en  tout. 

i.  —  Comment  trouver  le  bonheur  dans  les  affections  humaines. 

D’abord,  il  faut  commencer  par  éliminer  les  affections  grossières,  sensuelles, 
trop  sensibles,  et  ne  se  servir  de  son  cœur  que  pour  aimer  noblement,  honnête¬ 
ment,  sans  égoïsme  et  sans  attache  purement  naturelle. 

Dans  toute  affection  sérieuse,  il  doit  y  avoir  un  élément  surnaturel.  Plus 
le  surnaturel  y  sera  accentué,  et  plus  l’affection  sera  durable  et  comportera  des 
gages  de  bonheur. 

Pour  aimer  sainement,  il  faut  aimer  saintement.  Et  l’on  aime  saintement, 
lorsque  l’on  imprègne  ses  affections  d’esprit  de  foi  et  que  l’on  puise  en  Jésus  les 
motifs  qui  les  inspirent  et  la  vie  qui  les  vivifie. 

Trempons  notre  cœur  dans  l’amour  de  Jésus  et  tout  ce  que  nous  aimerons 
en  prendra  la  teinte.  Et  comme  Jésus  est  la  joie  suprême  et  le  bonheur  par  es¬ 
sence,  l’échange  d’affection  avec  les  créatures,  faite  ainsi  dans  la  grâce  et  l’amour 
de  Jésus,  nous  sera  une  douce  consolation  qui  n’enlèvera  rien  à  l’amour  divin 
qui  doit  brûler  notre  cœur. 


Si  le  bonheur  pouvait  s’acheter,  je  me  ferais  pauvre 
pour  vous  rendre  heureux. 
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La  Passion  selon  le  Saint-âuaire 


POSITION  DE  LA  QUESTION 

Jadis 

Depuis  plusieurs  siècles,  le  Saint-Suaire  conservé  à  Turin  était 
l’objet  de  la  vénération  des  fidèles  auxquels  il  fut  montré  tous  les  30 
ans  environ,  au  siècle  dernier. 

Il  y  a  40  ans 

En  1898,  pour  la  première  fois,  la  relique  fut  photographiée  et  ré¬ 
véla  que,  véritable  plaque  sensible,  le  Saint-Linceul  avait  enregistré  en 
négatif  le  corps  du  Christ  au  sépulcre. 

L’événement  fit  sensation  ;  articles  de  journaux,  de  revues,  publi¬ 
cations  diverses  se  multipliaient.  Deux  camps  se  formèrent. 

Certains  accusaient  à  tort  l’opérateur,  le  Chev.  Pia,  d’avoir  truqué 
son  cliché  et  se  faisaient  forts  de  produire  les  aveux  d’un  peintre  qui, 
vers  1355,  aurait  fabriqué  le  Suaire  5  aveux  qu’ils  n’ont  jamais  produit 
depuis.  —  Ce  «  clan  »  compta  surtout  des  historiens  ayant  à  leur  tête  le 
chanoine  Ulysse  Chevalier. 

L’autre  camp,  à  la  tète  duquel  l'on  remarquait  Xoguier  de  Malijav, 
Arthur  Loth,  Paul  Vignon,  René  Colson,  recherchait  si  le  fait  pouvait 
s’expliquer  scientifiquement  et  proposa  des  solutions.  Yves  Delage  fit 
en  1902,  au  nom  de  M.  Paul  Vignon,  son  préparateur  à  la  Sorbonne, 
une  importante  communication  à  l’Académie  des  Sciences. 

Maintenant 

Au  cours  de  l’ostension  de  1931  le  Chev.  Enrie  fut  chargé  officielle¬ 
ment  de  prendre  de  nouvelles  photographies.  Ses  clichés,  d’une  grande 
perfection  technique,  tout  en  périmant  ceux  de  1898,  prouvèrent  leur 
sincérité  et  l’absence  de  trucage  ou  de  négativation  dont  les  accusaient 
les  adversaires  de  la  relique. 

D’autre  part,  le  tissu  examiné  minutieusement  par  des  spécialistes 
11e  décelait  l’emploi  ni  du  pinceau,  ni  du  crayon,  ni  de  l’estompe,  ni 
aucune  intervention  humaine  picturale  ou  autre. 

Le  fait 

Dominant  les  discussions  et  les  camps,  les  documents  d’archives  et 
les  hypothèses  scientifiques,  il  y  a  un  fait  : 

C’est  le  Saint-Suaire  qui,  portant  en  lui-même  les  preuves  de  son 
authenticité,  ne  pourrait  voir  celle-ci  contestée  que  par  ceux  qui  s’obsti- 
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lieraient  à  ne  vouloir  porter  un  jugement  qu’à  travers  des  textes  ou  des 
hypothèses  au  lieu  d’examiner  le  document  même. 

Le  fait  tangible  s’impose  dominant  les  polémiques.  Le  Saint-Suaire 
n’est  pas  une  abstraction  ou  un  fait  historique  difficilement  contrôlable. 
Grâce  à  la  série  de  photos  prises  en  1931  par  le  Chev.  Enrie  les  moin¬ 
dres  détails  peuvent  être  étudiés  à  loisir. 

Seul  l’examen  direct,  puisque  nous  avons  le  bonheur  déposséder 
encore  ce  document  unique,  permet  d’apporter  un  verdict  définitif.  — 
Or  j’ose  affirmer,  ne  craignant  pas  de  démenti  que,  sans  aucune  excep¬ 
tion,  tous  les  hommes  qualifiés  (et  ils  sont  nombreux)  ayant  étudié  scien¬ 
tifiquement  le  linceul  de  Turin  ont  conclu  à  son  authenticité. 


LE  SAINT-SUAIRE  DEVANT  L’HISTOIRE 

Evangile 

C’est  par  les  récits  évangéliques  que  le  linceul  de  Turin  s’introduit 
dans  l’Histoire.  L’on  ne  saurait  désirer  entrée  plus  glorieuse. 

«  Et  ayant  reçu  le  corps,  Joseph  l’enveloppa  dans  un  linceul  (sin- 
don) 1  propre.  »  (S.  Matthieu,  xxvii,  59.) 

«  Joseph,  ayant  acheté  un  linceul  et  descendant  Jésus,  l’enveloppa 
dans  le  linceul  et  le  posa  dans  un  sépulcre  qui  avait  été  creusé  dans  la 
pierre,  et  il  roula  une  pierre  à  l’entrée  du  sépulcre.  »  (S.  Marc,  xv,  46.) 

«  Et  il  (Joseph)  l’enveloppa  dans  un  linceul  après  l’avoir  descendu 
et  le  posa  dans  un  sépulcre  taillé,  où  personne  n’avait  encore  été  mis.  » 
(S.  Luc,  xxiii,  53.) 

«  Ils  prirent  donc  le  corps  de  Jésus  et  l’enfermèrent  dans  des  linges 
avec  les  aromates,  ainsi  que  la  coutume  est  aux  Juifs  d’ensevelir.  » 
(S.  Jean,  xix,  40.) 

Age  apostolique 

De  toute  évidence  le  linceul  du  Christ  dut  être  caché  par  ceux  qui 
le  retrouvèrent  au  sépulcre. 

Aux  yeux  des  Juifs,  ce  tissu  maculé  et  sanglant,  en  tant  que  linge 
sépulcral,  était  impur. 

Les  Apôtres  prêchaient  bien  aux  Gentils,  païens  d’hier,  un  Dieu 
crucifié,  mais  pendant  de  longs  siècles  nul  n’osera  le  représenter  sur 
son  gibet.  Montrer  son  suaire  à  l’image  apparemment  informe  aurait 
été  un  scandale. 


1  Un  sindun  est  un  tissu  de  lin. 
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Byzance 

Le  suaire  «  depuis  les  temps  de  Constantin,  Théodose  et  Justinien, 
est  conservé  parmi  les  trésors  enfermés  dans  la  chambre  impériale 
même,  où  personne  ne  pénètre.  » 

En  1204,  Robert  de  Clary  qui  l’y  a  vu,  écrit  que  le  suaire  était  ex¬ 
posé  tous  les  vendredis  à  Sainte-Marie  des  Blachernes,  mais  que  dans  le 
pillage  qui  suivit  la  prise  de  Constantinople  par  les  Croisés  «  nul  ne  seut 
que  chis  sydoines  devint  ».  Peut-être  l’un  des  principaux  barons  de  la 
Croisade  :  Othon  de  la  Roche,  caserne  justement  aux  Blachernes,  aurait- 
il  été  en  mesure  de  le  dire. 

En  France 

La  tradition  de  l’Église  de  Besançon  veut  que  la  relique  ait  été 
donnée  par  Ponce  de  la  Boche,  père  du  précédent,  à  l’archevêque  Amé- 
dée  de  Tramelav.  —  L’église  Saint-Étienne  de  Besançon  est  la  proie  des 
flammes  en  1349,  une  partie  de  ses  trésors  est  détruite  tandis  que  l’autre 
disparaît.  —  La  châsse  qui  l’aurait  contenu  alors  est  au  musée  de 
Besançon. 

Quoi  qu’il  en  soit  Geoffroy  Ier  de  Charny,  porte-étendard  du  Roi  de 
France,  ayant  fondé,  en  1353,  une  collégiale  à  Lirey  près  de  Troyes,  le 
Saint-Suaire  actuellement  vénéré  à  Turin  y  est  déposé.  Personne  n’a 
jamais  contesté  cette  filiation. 

Les  foules  accourent  à  Lirey  de  tous  les  points  de  l’Europe,  l’auto¬ 
rité  ecclésiastique  s’émeut  et  demande  en  vain  aux  chanoines  d’indiquer 
l’origine  de  la  relique  qui  semble  bien  être  le  fruit  d’un  larcin.  Une  série 
de  procès  s’ouvre  ;  le  Roi  de  France  et  le  Pape  d’Avignon  s’en  mêlent. 

Pour  le  préserver  des  désastres  de  la  Guerre  de  Cent  Ans,  les  cha¬ 
noines  confient  le  précieux  linge,  en  1418,  à  Humbert  de  la  Boche, 
époux  de  Marguerite  de  Charny,  petite-fille  de  Geoffroy  Ier.  Après  la 
mort  de  son  époux,  elle  voyage  avec  le  Suaire  à  travers  la  Belgique  et  la 
France  et  finalement  le  cède  à  Anne  de  Lusignan,  épouse  de  Loffis  Ier, 
duc  de  Savoie,  résidant  à  Chambéry. 

Le  Saint-Suaire  devint  donc,  en  1452,  propriété  de  la  Maison  de 
Savoie,  actuellement  régnante  en  Italie. 

En  1532,  l’incendie  de  la  Sainte-Chapelle  de  Chambéry  faillit  dé¬ 
truire  la  relique  qui  garde  de  nombreuses  traces  du  sinistre.  Deux  ans 
après,  les  Cjarisses  de  la  ville  réparèrent  par  des  pièces  de  tissu,  les 
trous  faits  par  le  feu. 

En  Italie 

Saint  Charles  Borromée,  ayant  promis  de  faire  à  pied  le  pèlerinage 
du  Saint-Suaire,  si  la  peste  qui  ravageait  Milan  cessait,  voulut  accom- 
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plir  son  vœu  en  1578.  Pour  lui  éviter  un  pénible  voyage,  le  duc  de  Sa¬ 
voie  fit  transporter  la  relique_à  Turin  qui,  depuis  lors,  y  resta. 

Le  Suaire,  abrité  dans  une  somptueuse  chapelle  construite  spécia¬ 
lement  par  le  P.  Guarini  en  1694,  y  est  encore  enfermé  dans  un  coffret 
placé  sur  l’autel,  caché  aux  regards.  Il  n’en  est  que  rarement  extrait 
puisque  les  dernières  ostensions  datent  de  1898,  1931  et  1933. 

(A  suivre .) 

Nous  (levons  à  l'obligeance  de  M.  Antoine  Legrand,  membre  de  la  Commission 
du  Saint-Suaire,  la  publication  de  cet  article  et  de  ceux  qui  lui  feront  suite,  tous  ex¬ 
traits  de  la  précieuse  brochure  qu’il  a  éditée  sur  le  Saint-Suaire,  et  qui  est  en  vente 
à  la  Procure  du  Carmel,  85,  rue  des  Saints-Pères,  à  Paris. 


Deux  manières  de  souffrir 


L  y  a  deux  manières  de  souffrir  :  souffrir  en  aimant  et  souffrir 
sans  aimer.  Les  saints  souffraient  tout  avec  patience,  joie  et 
constance,  parce  qu’ils  aimaient.  Nous  souffrons,  nous,  avec 
colère,  dépit  et  lassitude,  parce  que  nous  n’aimons  pas. 

Si  nous  aimions  Dieu,  nous  aimerions  les  croix,  nous  les  désire¬ 
rions,  nous  nous  plairions  en  elles.  Nous  serions  heureux  de  pouvoir 
souffrir  pour  l’amour  de  Celui  qui  a  bien  voulu  souffrir  pour  nous. 

Vous  dites  que  c’est  dur?  Non,  c’est  doux,  c’est  consolant,  c’est 
suave  :  c’est  le  bonheur  !...  Seulement  il  faut  aimer  en  souffrant,  il  faut 
souffrir  en  aimant. 

Oh  !  que  les  âmes  qui  sont  tout  à  Dieu  dans  la  souffrance  éprouvent 
de  douceur  !  C’est  comme  du  vinaigre  dans  lequel  on  met  beaucoup 
d’huile  :  le  vinaigre  est  bien  toujours  vinaigre,  mais  l’huile  en  corrige 
l’amertume,  et  on  ne  le  sent  presque  plus. 

Il  n’y  a  d’heureux  dans  ce  monde  que  ceux  qui  ont  le  calme  de 
l’âme  :  au  milieu  des  peines  de  la  vie,  ils  goûtent  la  joie  des  enfants  de 
Dieu... 

Toutes  les  peines  sont  douces  quand  on  souffre  en  union  avec  Notre 
Seigneur... 

Souffrir,  qu’importe?  Ce  n’est  qu’un  moment.  Si  nous  pouvions 
aller  passer  huit  jours  dans  le  ciel,  nous  comprendrions  le  prix  de  ce 
moment  de  souffrance.  Nous  ne  trouverions  pas  de  croix  assez  lourde, 
pas  d’épreuve  assez  amère... 

Les  épreuves,  pour  ceux  que  Dieu  aime,  ne  sont  pas  des  châtiments, 
ce  sont  des  grâces... 


L,e  saint  Curé  d'Ars 
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Le  Genre  humain  et  les  Philosophes 


En  ce  temps-là,  le  Genre  humain  tout  entier  (celui  qui  a  été,  celui  qui 
est,  celui  qui  sera)  se  réunit  en  une  grande  plaine.  Et  il  y  convoqua  tous  les 
Philosophes  présents,  passés  et  à  venir. 

Et  le  Genre  humain  parla  ainsi  aux  Philosophes  :  «J’ai  lu  tous  vos  ouvrages. 
Oui,  tous.  Et  je  dois  dire  que  je  m’y  suis  effroyablement  ennuyé.  J’en  bâille 
encore.  » 

Le  Genre  humain  baillait  en  effet,  et  rien  n’était  plus  terrible  à  entendre 
que  ce  bâillement  de  genre  humain. 

Il  reprit  en  ces  termes  :  «  J’ai  donc  lu  tous  vos  ouvrages,  afin  de  pouvoir 
répondre  à  cette  grande  question  qui  me  tient  en  fièvre  et  en  angoisse  :  Qu’est- 
ce  que  la  Vérité  ? 

«  Et  après  les  avoir  lus  et  relus,  je  me  suis  trouvé  en  de  lugubres  et  épou¬ 
vantables  ténèbres.  J’en  savais  moins  qu’avant. 

Je  vous  ai  donc  convoqués  pour  vous  poser  de  nouveau  le  grand  problème 
qui  m’agite  et  pour  vous  adresser  trois  demandes.  Veuillez,  si  vous  le  pouvez, 
m’écouter  en  silence.  » 

Les  Philosophes  écoutèrent,  et  le  Genre  humain  leur  dit  :  «  Je  veux  tout 
d’abord  (j’ai  bien  le  droit  de  vouloir,  je  suppose),  je  veux  un  livre,  un  petit 
livre,  de  dix  ou  vingt  pages,  qui  contienne  toute  la  vérité  sous  une  forme  très 
élémentaire  et  tout  à  fait  transparente  ;  un  petit  livre  qui  puisse  se  mettre  en 
poche  et  ne  coûte  que  dix  centimes  ;  un  petit  livre  qui  soit  également  à  la  por¬ 
tée  du  penseur,  du  poète,  et  aussi  de  ces  multitudes  vulgaires  qui  vivent  uni¬ 
quement  de  la  vie  pratique  et  matérielle.  Tel  est  le  Livre,  telle  est  la  Leçon  que 
je  veux.  » 

Les  Philosophes  se  regardèrent  avec  stupeur,  et  se  dirent  d’un  commun 
accord  :  «  Est-il  bête,  ce  Genre  humain  !  Il  est  certain  que  nous  ne  possédons 
pas  la  Vérité.  Mais,  si  nous  la  possédions,  nous  ne  la  vendrions  pas  si  bon 
marché.  » 

Et  plusieurs  d’entre  eux  commencèrent  à  s’effacer  et  à  disparaître. 

Le  Genre  humain,  sans  les  voir,  continua  en  ces  termes  :  «  Non  seulement 
je  veux  que  vous  me  donniez  la  Théorie  ;  mais  je  prétends  que  vous  m’offriez 
l’Exemple. 

«Non  seulement  je  veux  un  petit  livre  populaire,  qui  contienne  toute  la 
Vérité  en  dix  pages  et  qui  la  vulgarise  universellement  dan6  le  temps  et  univer¬ 
sellement  dans  l’espace  ;  mais  je  veux  que  quelqu’un  vienne  un  jour  m’offrir 
ici-bas  l’exemple  de  toutes  les  vertus  qui  sont  enseignées  dans  ce  petit  livre. 

«  Et  je  veux  que  cet  exemple  puisse  être  aisément  imité  par  l’Homme,  par  la 
Femme  et  par  l’Enfant,  par  ces  trois  membres  augustes  de  la  Trinité  humaine. 

«  Pouvez-vous  me  donner  le  Livre  ?  Pouvez-vous  me  donner  l’Exemple  ?  » 

Les  trois  quarts  des  philosophes  avaient  déjà  disparu.  Et  le  Genre  humain, 
qui  s’en  aperçut,  commença  à  être  triste  dans  soq  cœuï\ 


REVUE  DE  LA  SAINTE-FACE 


235 


«  Ce  n’est  pas  tout,  dit-il  encore.  Non  seulement  il  me  faut  une  Leçon  ; 
non  seulement  il  me  faut  un  Exemple  immortel;  mais  j’ai  encore  besoin  d’une 
immortelle  Institution  qui  réponde  tout  à  la  fois  à  ces  trois  idées  :  Science, 
Richesse  et  Dévoûment  ; 

«  Une  Institution  qui  s’appuie  sur  la  Science,  qui  mette  la  Richesse  à  son 
service  et  qui  ait  le  Dévoûment  pour  essence  ; 

«  Une  Institution  qui  garantisse  et  perpétue  la  Leçon  et  l’Exemple,  en  les 
rendant  éternellement  vivants.  » 

Quand  le  Genre  humain  eut  achevé  ces  mots,  il  jeta  un  regard  sur  les 
Philosophes  ; 

Épouvantés,  tous  s’étaient  enfuis. 

Alors  le  Genre  humain,  le  pauvre  Genre  humain  se  mit  à  fondre  en  larmes. 
Un  sanglot  de  Genre  humain  ! 

Et  il  se  roulait  par  terre,  désespéré  de  ne  pouvoir  posséder  la  Vérité  ai¬ 
mée,  et  de  n’avoir  ni  la  Leçon,  ni  l’Exemple,  ni  l’Institution. 

Et  comme  il  était  ainsi  perdu  dans  sa  douleur,  il  aperçut  soudain,  en  je 
ne  sais  quel  coin,  une  espèce  d’homme,  vêtu  d’une  espèce  de  blouse,  qui  por¬ 
tait  sur  ses  épaules  une  espèce  de  poutre,  un  gros  morceau  de  bois  tout  san¬ 
glant.  Cette  poutre  était  traversée  d’un  autre  morceau  de  bois.  Comme  qui 
dirait  une  croix. 

Et  l’Homme  avait  ses  beaux  cheveux  blonds  tout  couverts  de  sang.  Le  sang 
lui  tombait  sur  les  yeux.  Le  sang  coulait  à  grosses  gouttes  sur  tout  son  corps. 

Et  il  regardait  le  pauvre  Genre  humain  si  doucement,  si  doucement,  si 
doucement  1 

Puis  il  s’avança  :  avec  quelle  lenteur,  avec  quelle  majesté  !  Il  marchait, 
portant  le  bois  énorme.  Et  il  dit  d’une  voix  si  tendre,  si  tendre  :  «  Tu  veux  la 
Vérité  ?  Je  te  l’apporte. 

«  Tu  veux  un  petit  livre  qui  contienne  en  dix  pages  toute  la  Vérité  et  qui 
soit  compris  de  tous.  Tiens  :  prends  ce  petit  livre.  » 

Et  à  la  première  page,  le  Genre  humain  lut  :  Catéchisme. 

L’Homme  continua  :  «  Tu  m’as  demandé  non  seulement  une  Leçon,  mais 
un  Exemple  vivant.  Tiens  :  regarde-moi.  Je  suis  ton  Dieu  qui  s’est  fait  homme 
pour  t’offrir  un  type  éternel  et  te  conduire  à  la  béatitude. 

«  Et  enfin  tu  m’as  demandé  une  Institution.  Tiens,  prends  :  voici  l’Église.  » 

Et  le  Genre  humain  tomba  à  genoux  et  adora  Jésus-Christ. 


«  Qui  a  Fait  le  diable  ?  » 


On  demandait  un  jour  aux  trois  enfants  de  M.  de  Genoude,  Henri,  René 
et  Gui  :  «  Qui  a  créé  les  anges?  »  La  réponse  était  aisée  :  «  C’est  Dieu.  »  — 
«  Mais  qui  a  créé  le  diable  ?»  Là  était  la  difficulté.  René  ne  veut  pas  que  ce 
soit  encore  Dieu  ;  le  petit  Gui,  qui  ne  manque  pas  de  malice,  ne  sait  trop  si  ce 
n’est  pas  de  lui  qu’on  veut  parler  ;  Henri  réfléchit,  et  il  s’écrie,  comme  un  ins¬ 
piré  ;  «  C’est  Dieu  qui  l’a  fait  ange,  et  c’est  lui  qui  s’est  fait  diable  !  » 
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IiE  TESTAJVIE[4T  DE  JÉSUS 

Discours  radiodiffusé  le  Jeudi-Saint  dernier,  par  le  R.  P.  Directeur 
de  la  Congrégation  de  la  Fraternité  Sacerdotale  au  Canada . 

faire  saisir  des  réalités  surnaturelles,  des  enseignements  abs- 
,its,  pour  faire  aimer  d’austères  vertus,  les  écrivains  sacrés  se 
'vent  souvent  de  comparaisons,  de  figures,  d’images  frappantes, 
ms  Lui-même  a  largement  usé  de  ce  procédé  :  Il  est  la  vigne, 
nous  sommes  les  branches  ;  Il  nous  montre  la  grâce  comme  une  eau 
jaillissante,  qui  rafraîchit,  qui  désaltère.  Ses  apôtres  seront  des  pê¬ 
cheurs  d’hommes,  des  moissonneurs.  C’est  un  besoin  de  notre  nature 
de  passer  du  connu  à  l’inconnu,  du  concret  à  l’abstrait.  C’est  sans  doute 
cette  pensée  qui  a  inspiré  de  me  demander  de  vous  parler  de  l’Eucha¬ 
ristie  en  tant  que  Testament  de  Jésus. 

Ce  mot  est  en  effet  très  suggestif  de  pensées  touchantes,  de  saisis¬ 
sants  rapprochements.  Sans  vouloir  trop  presser  l’analogie,  je  vous 
dirai  : 

1°  —  Combien  touchant  est  le  testament  de  Jésus  ; 

2°  —  Combien  précieux  l’héritage  qu’il  nous  a  laissé  et  qui  est  Lui- 
même,  comme  ami,  comme  pain,  comme  victime. 

Combien  touchant  est  le  Testament  de  Jésus 

Rien  de  solennel  comme  un  testament  ;  si  le  testateur  est  un  grand 
homme,  il  se  lègue  tout  entier  :  «  Mon  corps  à  l’Irlande,  disait  O’Con- 
nell  !  Mon  cœur  à  Rome  !  Mon  âme  à  Dieu  !  »  Si  l’on  est  riche,  on  lègue 
des  terres,  de  l’argent,  de  l’or.  Si  l’on  n’a  rien,  si  l’on  est  un  pauvre  roi 
dépouillé  comme  Louis  XVI  et  que  l’on  rencontre  sur  le  chemin  de  la 
mort  un  vieux  serviteur  tout  en  larmes,  on  arrache  une  poignée  de  ses 
cheveux  blanchis,  on  les  lui  donne  comme  on  ferait  d’un  trésor  et  l’on 
meurt  moins  désolé.  Voilà  ce  que  fait  l’homme.  Que  fera  lTIomme-Dieu  ? 

Au  soir  du  Jeudi-Saint,  au  moment  où  II  va  mourir,  Il  se  rappelle 
qu’il  est  Père  et  II  fait  Lui  aussi  son  testament.  Les  préparatifs  en  sont 
grandioses  :  un  banquet  dans  une  haute  et  vaste  salle  ornée  de  riches 
tentures.  <(  Cœnaculum  grande ,  stratum.  » 

Il  fait  nuit.  Les  flambeaux  sont  allumés.  Jésus  prend  la  place  du 
père  de  famille.  Sous  le  coup  d’une  émotion  profonde,  Il  épanche  son 
âme  en  des  paroles  tout  imprégnées  d’affectueuse  mélancolie  :  «  J’ai 
désiré  d’un  grand  désir  de  manger  cette  Pâque  avec  vous.  »  C’est  la  der¬ 
nière  qu’ici-bas  ils  mangeront  ensemble.  La  prochaine  sera  la  Pâque 
éternelle  dans  le  royaume  du  Père.  «  Mes  petits  enfants,  je  m’en  vais, 
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mais  je  vous  reviendrai  et  je  vous  prendrai  avec  moi.  Je  m’en  vais, 
mais  je  vous  enverrai  un  consolateur.  Demeurez  dans  mon  amour,  ai¬ 
mez-vous  les  uns  les  autres,  comme  moi  je  vous  ai  aimés...  » 

Quels  adieux  !  quelles  promesses  et  quelles  divines  assurances  du 
prochain  et  éternel  revoir!  Tout  cela  fait  partie  du  testament,  mais 
comme  la  préface  fait  partie  du  livre.  La  préface  est,  sublime.  Que 
sera-ee  donc  du  testament  lui-même  ? 

Ecoutez  saint  Paul  nous  en  donner  le  texte  :  «Jésus,  dans  la  nuit 
où  II  fut  livré,  prit  du  pain,  et  après  avoir  rendu  grâces,  le  rompit  et 
dit  :  «  Prenez  et  mangez  :  ceci  est  mon  corps  qui  sera  livré  pour  vous, 
faites  ceci  en  mémoire  de  moi  ».  De  même,  après  avoir  soupé,  il  prit  le 
calice  et  dit  :  «  Ce  calice  est  le  nouveau  testament  en  mon  sang;  faites 
ceei,  toutes  les  fois  que  vous  en  boirez,  en  mémoire  de  moi.  »  (I  Cor., 
xi,  51-26). 

Vous  doutez  qu’il  s’agisse  du  testament  de  Jésus?  Ecoutez  encore 
saint  Paul  :  «  Et  c’est  pour  cela  qu’il  est  médiateur  d’une  nouvelle 
alliance,  afin  que,  sa  mort  étant  intervenue  pour  le  pardon  des  trans¬ 
gressions  commises  sous  la  première  alliance,  ceux  qui  ont  été  appelés 
reçoivent  l’héritage  éternel  qui  leur  a  été  promis.  Car  là  où  il  y  a  un 
testament,  il  est  nécessaire  que  la  mort  du  testateur  intervienne.  Un 
testament,  en  effet,  n’est  valable  qu’en  cas  de  mort,  puisqu’il  n’est  ja¬ 
mais  en  vigueur  lorsque  le  testateur  est  en  vie.  »  ( Héb ix,  15.)  Est-ce 
assez  clair?  Je  trouve  dans  ce  mot  de  testament,  je  ne  sais  quoi  qui  me 
frappe,  qui  m’attendrit.  C’est  l’assurance  de  mon  héritage,  mais  il  faut 
qu’il  en  coûte  la  mort  à  Celui  qui  le  fait. 

Il  y  a  des  testaments  dont  la  loi  est  qu’ils  soient  écrits  de  la  main 
du  testateur;  la  loi  du  testament  de  Jésus-Christ,  c’est  qu’il  devait  être 
confirmé  et  comme  tout  écrit  de  son  sang. 

Chateaubriand  a  dit  qu’un  Français  ne  devrait  jamais  entendre  sans 
verser  des  larmes  le  testament  de  saint  Louis.  Que  dire  du  testament 
de  Jésus  ? 

Combien  précieux  l’héritage  que  Jésus  nous  a  laissé 
et  qui  est  Lui-mème,  comme  ami,  comme  pain,  comme  victime 

O  Jésus,  qu’est-ce  que  Vous  pourrez  bien  nous  donner?  Vous  n’avez 
rien.  Né  dans  une  étable,  il  Vous  faudra  encore  emprunter  un  tombeau 
pour  être  enseveli.  Durant  trente  ans,  ouvrier  sans  ressources,  Vous 
avez  gagné  votre  vie  à  la  sueur  de  votre  front.  Depuis  trois  ans  Vous 
êtes  à  la  charité  publique. 

«  Ceci  est  mon  corps,  dit— Il ,  ceci  est  mon  sang»,  voilà  notre  héri¬ 
tage.  Une  Hostie,  un  Calice,  le  Corps  de  Jésus,  son  Sang;  sa  sainte 
humanité,  tout  Lui-même.  II  n’a  pas  d’héritage  matériel  à  nous  laisser, 
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mais  par  un  miracle  de  son  amour  et  de  sa  toute-puissance,  Il  invente 
l’Eucharistie.  Ainsi,  un  peu  de  pain,  un  peu  de  vin,  quelques  paroles, 
et  Dieu  reste  parmi  nous. 

Mais  dans  quel  endroit  privilégié  du  monde  s’opérera,  se  renou¬ 
vellera  ce  prodige?  Sera-ce  à  Jérusalem?  ou  à  Rome?  ou  bien  succes¬ 
sivement  dans  chaque  grande  cité  de  la  terre  ? 

Ce  sera  Jérusalem,  ce  sera  Rome,  ce  sera  chaque  grande  cité,  ce 
sera  chaque  bourgade,  le  moindre  village  où  il  y  aura  un  prêtre  consé- 
crateur  et  un  autel  ;  ce  sera  une  basilique  de  marbre,  d’argent  et  d’or 
ou  une  pauvre  église  de  branchage  perdue  au  fond  des  forêts.  Et  là, 
Jésus  sera  tout  à  la  fois  notre  compagnon  dans  le  tabernacle,  notre  pain 
par  la  communion,  notre  intercesseur  par  le  sacrifice  de  la  messe. 

Arrêtons-nous  un  instant  à  Le  considérer  sous  ce  triple  aspect.  Et 
d’abord,  comme  compagnon  dans  le  tabernacle,  disons  plutôt  comme 
frère,  comme  père,  car  ces  titres  Lui  conviennent  admirablement. 

Jésus  souffrait  de  devoir  nous  quitter,  Il  se  voulait  à  côté  de  nous 
pour  nous  dire  :  «  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  souffrez  et  ployez  sous  le 
poids  de  vos  misères,  et  je  vous  soulagerai.  Je  suis  la  voie,  la  vérité  et 
la  vie.  » 

Pour  des  parents  aimants,  il  n’est  pas  de  plus  grande  douleur  à 
leur  dernière  heure  que  la  pensée  des  enfants  qu’ils  vont  laisser,  sur¬ 
tout  s’ils  sont  encore  faibles  et  petits. 

Il  en  fut  de  même  pour  le  cœur  le  plus  saint  et  le  plus  aimant  qui 
ait  jamais  battu  dans  la  poitrine  d’un  être  humain.  Quelques  heures 
avant  sa  mort,  au  Cénacle  de  Jérusalem  le  regard  du  Sauveur  glissa 
triste  et  grave  d’un  apôtre  à  l’autre  ;  il  vit  en  esprit  les  millions  d’en¬ 
fants  rachetés  par  sa  croix  jusqu’à  la  fin  des  temps  et  une  pensée  le 
saisit  :  «  Comme  ils  sont  faibles  et  petits,  je  ne  veux  pas  les  quitter,  car 
ils  ont  besoin  de  moi.  Et  je  les  aime  tant,  mes  enfants  !  »  Oh  !  comment 
expliquer  que  tant  d’amour  ne  soit  pas  aimé  ?  Comment  expliquer  que 
nos  églises  restent  si  souvent  désertes  ? 

Mais  ce  n’est  pas  là  le  seul  besoin  de  son  Cœur;  son  amour  le 
pousse  plus  loin.  Il  veut  venir  en  nous,  se  faire  l’aliment  de  nos  âmes, 
devenir  le  pain  quotidien  qu’il  nous  invite  à  demander  à  notre  Père  des 
deux,  et  dont  II  avait  annoncé  Lui-même  la  merveilleuse  efficacité  : 
«  Je  suis  le  pain  de  vie.  Vos  pères  ont  mangé  la  manne  dans  le  désert, 
et  ils  sont  morts...  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang  a  la  vie 
éternelle,  et  je  le  ressusciterai  au  dernier  jour.  »  Voilà  pourquoi  après 
avoir  dit  :  «  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang»,  II  ajoute  :  «  Prenez 
et  mangez,  buvez-en  tous  ». 

Avez-vous  entendu?  Et  vous  ne  pleurez  pas  de  joie?  Avons-nous 
des  cœurs  de  bronze  pour  être  ainsi  insensibles  à  d’aussi  touchants 


kkvufe  DÉ  LA  SAINÏE-FAÉE 


139 


bienfaits?  Pour  Jésus-Christ,  il  n’y  a  ni  passé,  ni  présent,  ni  futur.  Il 
nous  connaissait  tous  à  la  Cène  et  II  nous  a  réservé,  non  pas  une  Hostie, 
mais  cent,  mais  mille,  mais  pour  tous  les  jours  de  notre  vie.  Y  pen¬ 
sons-nous  ? 

L’histoire  d’un  morceau  de  pain  vous  dira  le  prix  de  ce  pain  céleste. 
Il  faut  que  le  froment  soit  jeté  en  terre  et  qu’il  y  reste  enseveli  de  longs 
jours.  Lorsqu’il  a  germé,  on  le  voit  apparaître  dans  le  sillon,  frêle  tige 
d’herbe  en  proie  aux  intempéries.  Les  vents  l’agitent,  les  orages  le  se¬ 
couent,  le  soleil  le  brûle.  Il  tombe  sous  la  faux  du  moissonneur.  On  le 
lie  en  gerbe.  On  le  bat  dans  l’aire.  On  le  crible  au  vent.  La  meule  le 
broie,  la  main  le  pétrit.  On  le  passe  au  feu. 

X’est-ce  pas  de  la  sorte  que  le  Fils  de  Dieu,  né  de  la  femme,  a  voulu 
être  traité  pour  devenir  le  froment  des  élus?  Né  à  Bethléem,  Il  a  été  lié 
dans  sa  Passion,  battu,  pétri,  broyé,  criblé  sous  l’action  du  monde  et  de 
Satan,  desséché  sur  la  croix  par  le  feu-de  ses  souffrances  et  plus  encore 
par  la  flamme  qui  consumait  son  Cœur.  Oh  !  le  pain  précieux  !  On  dit  : 
le  pain  est  cher.  Qu’est-ce  que  cela  en  comparaison  du  pain  céleste,  du 
pain  de  vie?  Et  nous  perdrions  une  communion  par  notre  faute? 

Hélas  !  il  faut  l’avouer,  tant  d’amour  n’est  pas  encore  suffisant  pour 
nous  garder  fidèles.  Jésus  le  savait.  Aussi  II  a  voulu  que  nous  ayons 
toujours  à  notre  disposition  une  victime  à  présenter  au  Père  céleste 
pour  obtenir  le  pardon  de  nos  fautes.  Après  s’être  offert  une  fois  sur  le 
Calvaire,  en  proie  à  des  douleurs  inénarrables,  Il  continue  à  s'offrir  sur 
nos  autels. 

Au  moyen  âge  il  souffla  sur  l'Europe  un  vent  de  foi  et  d’amour  ar¬ 
dent  qui  inspira  aux  chrétiens  la  résolution  de  conquérir  les  Lieux  Saints 
alors  en  possession  des  Mahométans.  On  vit  un  roi  de  France,  saint 
Louis,  quitter  son  royaume  avec  une  nombreuse  armée.  Après  des  succès 
marquants,  il  tomba  aux  mains  de  ses  ennemis  qui  consentirent  à  le 
mettre  en  liberté,  mais  à  la  condition  qu’on  paierait  pour  lui  une  énorme 
rançon.  Tenant  saint  Louis,  les  Sarrazins  pouvaient  tout  exiger  des  F  ram 
çais.  Eh  !  bien,  il  en  est  ainsi  de  la  Messe,  nous  pouvons  obtenir  toutes 
les  grâces  dont  nous  avons  besoin.  Nous  pouvons  dire  au  Père  céleste  : 
«  Donnez-moi  les  grâces  donl  j’ai  besoin  et  je  vous  paierai  avec  Jésus- 
Christ  qui  m’appartient.  C’est  mon  bien,  je  puis  en  faire  commerce,  et 
toutes  vos  grâces,  votre  gloire,  ô  Père  saint,  sont  inférieures  à  ce  prix.  » 

Et  pourtant,  rien  n’est  fragile  comme  une  Hostie  !  Comment  Jésus 
pourra-t-Il  s’en  couvrir  pendant  des  siècles?  «Faites  ceci  en  mémoire 
de  moi  »,  dit-Il  !  C’est  le  Sacerdoce  institué.  Les  Prêtres  seront  comme 
des  exécuteurs  testamentaires,  des  tuteurs  chargés  de  veiller  sur  notre 
héritage  et  de  nous  le  remettre  en  temps  opportun.  A  la  suite  de  leur 
Maître,  ils  diront  sur  le  pain  et  sur  le  vin  :  «  Ceci  est  mon  corps,  ceci 
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est  mon  sang»,  et  Jésus  obéissant  à  leur  voix  se  rendra  présent  sous 
les  espèces  sacramentelles.  Pouvoir  merveilleux,  puissance  divine,  union 
ineffable  ! 

* 

*  * 

Oh  !  qu’il  est  précieux,  notre  héritage,  qu’il  est  beau  le  testament 
de  Jésus  !  Il  nous  donne  le  Sacerdoce,  il  nous  assure  l'Eucharistie*  et 
par  elle,  le  meilleur  des  amis,  le  pain  le  plus  savoureux,  la  victime  la 
plus  agréable  à  Dieu.  C’est  au  moment  de  mourir  qu’il  le  fait,  pridie 
quant  pater etur  ;  c’est  la  nuit  où  II  était  livré,  in  qua  nocte  tradebatur.  Les 
hommes  ne  peuvent  le  supporter  :  «  enlevez-Le,  enlevez-Le  »,  rugissent- 
ils.  Et  Lui  ne  peut  les  quitter.  Oh  !  intensité  de  l’amour  du  Cœur  de 
mon  Sauveur.  Nous,  du  moins,  aimons-Le. 

On  dit  que  certaines  fleurs  ne  perdent  jamais  de  vue  les  rayons  du 
soleil.  Aux  premières  lueurs  de  l’aurore,  elles  entrouvrent  leur  calice 
et  le  penchent  vers  l’Orient,  pour  boire  la  lumière  à  son  apparition 
et  saluer  l’astre  du  jour  qu’elles  suivent  avec  amour  dans  sa  course 
aérienne.  Elles  ne  le  quittent  jamais,  elles  le  contemplent  toujours, 
elles  lui  offrent  sans  cesse  leurs  pétales,  leurs  couleurs,  leur  beauté, 
et  leur  parfum  ;  et  quand  le  soleil  bienfaisant  descend,  s’efface  et  dis¬ 
paraît  à  l’horizon,  elles  referment  doucement  leurs  corolles  comme 
pour  se  recueillir  et  savourer  encore,  dans  la  contemplation  et  le  silence 
de  la  nuit,  les  rayons  aimés  qui  les  ont  réjouies  et  qu’elles  ont  respirés 
pendant  le  jour. 

Que  ce  soient  les  dispositions  de  nos  âmes  à  l’égard  de  Jésus- 
Hostie  ! 


Le  dernier  voyage  d’un  "Marin 

La  mort  n’effraie  pas  le  Breton  qui  croit.  Il  lui  semble,  tout  simple;  de  ;  par¬ 
tir, ^ -puisque  le  bon  Dieu  le  veut  et  que  l’on  s’en  va  vers  Lui. 

Un  vieux  marin  allait  partir  pour  son  dernier  voyage  ;  mais,  par  une  grande 
faveur  du  bon  Dieu,  celui-là  mourait  dans  son  lit. 

Il  mourait  sans  se  plaindre,  en  homme  habitué  aux  bourrasques. 

Le  matin,  le  vieux  brave  avait  reçu  le  saint  Viatique. 

Vers  le  soir,  le  prêtre  revint  de  nouveau  pour  le  voir,  et,  s’il  en  était  besoin, 
pour  le  consoler  et  l’encourager.  Il  le  trouva  haletant,  mais  résigné. 

—  Vous  êtes  prêt,  lui  dit-il,  à  affronter  le  grand  passage? 

—  Tout  prêt,  mon  Père. 

—  Et  vous  n’avez  pas  peur  du  tout  ? 

—  Moi  ?...  peur  de  quoi  ? 

Et  montrant  sa  poitrine  où  son  Dieu  était  descendu,  le  mourant  sourit  dou¬ 
cement  et  ajouta  : 

—  Le  Pilote  est  à  bord,  de  quoi  donc  aurais-je  peur  ? 
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arie  reçoit,  en  ce  jour,  la  récompense  de  ses  vertus,  le  fruit  de 
son  sacrifice,  de  ses  souffrances  et  de  son  amour. 

Elle  est  au  Ciel,  dans  la  gloire,  mais  Elle  n’a  pas  perdu  le  titre 
de  Mère  que  Jésus  lui  donna,  du  haut  de  la  croix,  avant  de  mourir. 


Elle  nous  aime  comme  ses  enfants  et  ne  cesse  pas  de  nous  protéger. 
Avec  quelle  confiance  ne  devons-nous  pas  réclamer  son  secours  ! 

«  Si  les  vents  orageux  des  tentations  s’élèvent  dans  votre  âme,  dit 
saint  Bernard,  si  vous  donnez  contre  les  écueils  des  tribulations,  re¬ 
gardez  votre  Etoile,  ayez  recours  à  Marie. 

«  Au  milieu  des  dangers,  au  milieu  des  angoisses  et  des  perplexités, 
pensez  à  Marie,  invoquez  Marie. 

«  Que  son  nom  soit  sans  cesse  dans  votre  bouche,  qu’il  soit  profon¬ 
dément  gravé  dans  votre  cœur. 

((  Si  elle  vous  protège,  vous  n’avez  rien  à  craindre  ;  si  elle  vous  est 
propice,  vous  arriverez  au  port  du  salut.  » 
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fco  pourquoi  î»c  la  uic 

Pourquoi  souffrir 


Cette  question  que  se  posent  également  et  les 
mondains  et  les  inconscients,  et  parfois  les  gens 
les  mieux  intentionnés,  et  même  les  âmes  qui 
font  profession  de  piété,  vient  de  ce  qu’il  y  a  dans 
l’âme  humaine  un  désir  inné  de  bonheur  qui 
semble  ne  pouvoir  s’accorder  avec  cette  nécessité 
de  la  souffrance  qui  s’impose  à  tous  les  hommes. 
En  réalité,  qui  ne  souffre  pas  et  qui  n’a  pas 
souffert  ?  L’enfant  au  berceau  souffre,  sans  qu’il 
en  ait  conscience  ;  mais  la  souffrance  le  saisit 
en  entrant  dans  la  vie  et  se  constitue  sa  com¬ 
pagne  inévitable  pour  le  reste  de  son  exis¬ 
tence.  Leviellard,  avant  d’entrer  dans  latombe, 
repasse  amèrement  dans  sa  mémoire  la  chaîne 
ininterrompue  de  toutes  ses  douleurs.  Du  ber¬ 
ceau  à  la  tombe,  la  souffrance  veille  sur  les  générations  qui  passent  et 
elle  exerce  sur  elles  son  empire  absolu.  D’où  lui  viennent  donc  ces  droits 
tout-puissants  et  cette  domination  universelle  ?  Car  si  je  parcours  le 
monde,  je  vois  que  tous,  grands  et  petits,  riches  et  pauvres,  justes  et 
pécheurs,  personne  n’échappe  à  la  souffrance. 

Je  comprends  que  les  coupables  doivent  être  punis,  que  les  mé¬ 
chants  n’ont  pas  droit  à  la  commisération,  et  que  tout  péché  mérite  un 
châtiment.  Mais  j’observe  que  les  justes  sont  souvent  les  plus  éprouvés, 
que  les  innocents  semblent  payer  pour  les  autres  et  que  les  plus  ver¬ 
tueux  sont  parfois  les  plus  persécutés.  Bien  plus,  si  je  m’approche  de 
l’âme  des  saints,  je  pénètre  dans  de  vrais  abîmes  d’épreuves  et  de 
douleurs. 


Il  y  a  forcément  une  explication  à  ce  prétendu  mystère  ;  et  c’est 
Jésus  qui  nous  en  révèle  l’intelligence  et  la  vérité. 

Pourquoi  souffrir  ?  Si  j’ai  péché,  je  le  sais.  Si  j’ai  transgressé  la  loi,  je 
dois  en  subir  les  conséquences.  Si  j’ai  méconnu  les  droits  souverains  de 
Celui  qui  m’a  créé  et  m’a  racheté,  il  est  juste  que  je  lui  donne  une  répa¬ 
ration.  Si  j’ai  offensé  mon  divin  Bienfaiteur,  je  ne  puis  éviter  l’expiation. 


RÈvtjE  DE  LA  SAINTE-FACE 


24^ 


Pourquoi  souffrir?  Si,  sans  pécher  gravement,  j’abuse  quand  même 
des  grâces  de  Jésus ,  je  11e  puis  prétendre  n’avoir  pas  à  porter  les  consé¬ 
quences  de  mes  infidélités.  Si  je  viole  d-es  engagements  que  j’ai  pris  li¬ 
brement,  comment  n’en  pas  subir  les  tristes  résultats  ? 

Pourquoi  souffrir?  Si  j’ai  été  l’objet  des  attentions  délicates  de  Jésus 
et  si  je  reçois  chaque  jour  de  nouveaux  témoignages  de  sa  bonté,  sans 
qu’il  y  ait  de  ma  part,  par  ma  vie  de  fidélité  et  d’amour  à  son  service, 
une  réponse  généreuse  à  ses  avances  et  à  ses  miséricordes,  pourrais-je 
être  étonné  que  Jésus  se  charge  Lui-même  de  me  faire  expier,  par  la 
souffrance  sous  toutes  ses  formes,  mes  indélicatesses  et  mes  ingra¬ 
titudes  ? 

Pourquoi  souffrir?  Mais  cette  question  11e  peut  se  poser,  si  je  con¬ 
sidère  Jésus  entrant  dans  notre  pauvre  humanité,  si  je  Le  vois  pauvre, 
souffrant  et  humilié  pendant  toute  sa  vie  mortelle,  si  je  Le  regarde 
marchant  au  Calvaire  et  s’y  faisant  crucifier. 

Tout  en  Lui  me  parle  de  souffrance  :  et  II  est  mon  Maître.  Tout  en 
Lui  m’invite  à  la  souffrance  :  et  je  suis  son  disciple.  Son  amour  L’a 
conduit  à  la  mort  :  je  dois  mourir  avec  Lui.  Son  sang  m’a  purifié  :  je 
dois  mêler  mon  sang  au  sien,  pour  opérer  les  mêmes  œuvres  de  salut. 

Ces  quelques  considérations  qui  éclairent  si  brillamment  le  mystère 
de  la  souffrance,  vous  les  avez  sûrement  faites  bien  souvent.  Aussi,  ne 
doit-il  y  avoir  aucun  doute  pour  vous  sur  l’obligation  sacrée  de  la  souf¬ 
france,  sur  le  motif  divin  de  la  souffrance,  sur  le  terme  final  où  vous 
conduira  la  souffrance. 

Souffrez  pour  réparer  ;  souffrez  pour  vous  préserver  et  vous  sancti¬ 
fier  ;  souffrez  pour  ressembler  à  Jésus,  votre  Maître  ;  souffrez  pour  Lui 
prouver  votre  amour  ;  souffrez  pour  vivre  à  l’unisson  de  votre  Bien-Aimé 
et  pour  mériter  de  retrouver  en  gloire  immortelle  là-haut  tout  ce  que 
vous  aurez  souffert  pour  Lui  ici-bas. 


UNE  IDOLE  ADORÉE 

«  Voulez-vous  que  je  vous  guérisse  de  la  goutte?  dit  un  jour  saint  Sébas¬ 
tien  à  un  préfet  de  Rome  ;  promettez-moi  de  briser  toutes  vos  idoles.  —  Je  vous 
le  promets.  »  Il  les  brisa,  en  effet,  une  seule  exceptée.  La  goutte  continua.  Le 
malade  s’en  plaignit.  Le  saint  lui  répondit  qu'il  fallait  encore  briser  telle  idole 
cachée  qu’il  adorait. 

Que  de  pécheurs  manquent  de  la  contrition  nécessaire,  parce  qu’ils  n’osent 
briser  telle  idole,  soigneusement  cachée  dans  leur  cœur  1  Le  préfet  ne  fut  guéri 
qu’après  avoir  exécuté  complètement  sa  promesse. 


V  * 


Le  salut  matinal 

à  mon  “  Prisonnier  cTamour  ” 

dans  rEucharistié 


fe.ii  L  y  a  des  siècles  que  Jésus  a  élu  domicile  parmi 
^  les  hommes.  Il  y  a  des  années  que  je  Le  ren¬ 
contre  partout  où  je  dirige  mes  pas  et  que 
chaque  matin,  à  mon  réveil,  je  Le  retrouve 
veillant  à  mes  côtés.  Jésus-Hostie  est  le  divin  soleil 
de  lumière  et  d’amour  qui  brille  au  firmament  de 
mon  âme.  C’est  dans  ses  doux  et  chauds  rayons  que 
le  soir  je  m’endors  et  que  le  matin  je  m’éveille. 

Lorsque  s’ouvrent  mes  paupières,  c’est  Lui  que 
je  vois.  Lorsque  s’éteint  le  silence  de  la  nuit,  c’est 
Lui  que  j’entends. Lorsque  mon  esprit  s’éveille,  c’est 
Lui  que  je  cherche. 

Lorsque  mon  cœur  se  reprend  à  vivre,  c’est  Lui 
que  j’aime.  Lorsque  mon  âme  renaît  à  la  contemplation  des  choses  éter¬ 
nelles,  c’est  en  Lui  qu’elle  se  fixé  et  demeure. 

Oh  !  que  mon  bonheur  est  grand,  de  pouvoir  jouir  ainsi  de  mon 
Jésus  et  d’être  sûr  de  n’en  être  jamais  dépossédé  !  Que  ma  vie  a  de 
charmes,  auprès  de  ce  lumineux  «  Prisonnier  »  qui  resplendit  des  divines 
clartés  et  qui  baigne  mon  âme  dans  des  flots  de  lumière,  d’ardeurs  et 
de  suavités  ! 

&  A  A 


A  mon  ((  Prisonnier  d’amour  »  ma  première  pensée!  Il  y  a  droit,  puis¬ 
que  c’est  Lui  qui  me  fait  reprendre  conscience  de  moi-même  et  qu’il 
est  là,  à  mon  chevet,  prêt  à  cueillir  le  premier  acte  de  mon  intelligence. 
En  me  tournant  vers  Lui,  ma  pensée  rencontre  la  sienne  sortant  de  tous 
les  Tabernacles  qui  m’entourent.  Pendant  toute  la  nuit,  Il  a  pensé  à  moi. 
Avec  quel  empressement  ne  dois-je  pas  penser  à  Lui,  dès  mon  réveil,  et 
diriger  mon  esprit  vers  sa  pieuse  demeure  ! 

O  Jésus,  soyez  chaque  matin  ma  première,  douce  et  lumineuse 
pensée  ! 

A  &  A 

A  mon  «  Prisonnier  d’amour  »  le  premier  battement  de  mon  cœv,r  ! 


REVUE  DE  LA  SAINTE-FACE 


245 


C’est  Lui  qui  le  remplit  et  le  fait  battre  tout  le  jour  ;  il  est  juste  que  son 
premier  battement  soit  un  acte  d’amour.  Oh  !  que  le  réveil  est  doux, 
quand  soudain  le  cœur  se  met  en  mouvement  vers  son  Bien-Aimé  !  Les 
heures  de  la  nuit  n’ont  été  pour  Jésus  qu’un  exercice  continuel  d’amour. 
Je  dormais  et  son  Cœur  veillait.  Le  sommeil  me  fuit  et  aussitôt  mon 
cœur  veille. 

O  Jésus,  soyez  à  chaque  réveil  mon  premier  et  ardent  acte  d’amour! 

a  a  a 

A  mon  «  Prisonnier  d’amour»  mon  premier  regard!  Je  L’ai  fixé  une 
dernière  fois  en  m’endormant,  et  mon  âme  tout  entière  a  passé  dans  ce 
regard  d’amour,  Comment  à  mon  réveil  ne  regarderais-je  pas  aussitôt 
du  côté  de  sa  chère  demeure,  où  je  L’ai  laissé  la  veille?  A  travers  la 
porte  dorée  de  sa  «  Prison  »,  je  veux  L’apercevoir  dès  l’aurore  pour  Le 
saluer  et  recommencer  à  Le  contempler.  D’instinct,  et  avant  d’avoir  rien 
vu  sur  la  terre,  mes  regards  se  portent  dans  toutes  les  directions  où  je 
connais  des  Tabernacles  qui  L’abritent.  Oh  !  comme  je  suis  heureux  que 
le  sommeil  ue  ferme  plus  mes  paupières,  et  que  mes  regards,  obéissant 
aux  mouvements  de  mon  cœur,  cherchent  ainsi  à  découvrir  partout 
mon  Bien-Aimé. 

O  Jésus,  n’ouvrez  chaque  jour  mes  yeux  à  la  lumière  que  pour 
mieux  Vous  contempler  ! 

A  A  A 

A  mon  «  Prisonnier  d’amour  »  mon  premier  sourire!  Plusieurs  L’ont 
sûrement  fait  pleurer  pendant  la  nuit,  et  je  n’ai  pas  pu  Le  consoler.  En 
attendant  que  je  puisse  Lui  dire  des  paroles  de  consolation  et  protester 
de  mon  amour,  je  m’empresse  de  Lui  sourire.  Je  sais  qu’il  connaît  ce 
langage  de  l’affection  et  que  je  Lui  fais  plaisir.  A  la  seule  pensée  de  re¬ 
trouver  Jésus  et  de  pouvoir  encore  L’aimer,  le  cœur  s’épanouit  et  le 
sourire  qu’esquissent  les  lèvres  ressemble  à  la  corolle  de  la  fleur  qui 
s’entr’ouvre  pour  laisser  exhaler  son  parfum.  Sourire  à  Jésus  qui  de 
loin  me  regarde,  quel  rayonnant  salut  à  l’aurore  d’une  journée  ! 

O  Jésus,  apprenez-moi  à  Vous  sourire  dès  mon  réveil,  pour  conti¬ 
nuer  à  Vous  plaire  tout  le  jour  ! 

A  A  A 

A  mon  «  Prisonnier  d’amour  »  ma  première  parole!  Parole  d'adora¬ 
tion  et  d’amour,  de  louange  et  de  reconnaissance,  de  confiance  et  de 
fidélité.  Et  la  parole  qui  exprime  tous  ces  sentiments  à  la  fois,  c’est  son 
nom.  Qu’un  doux  et  amoureux  ((Jésus»  tombe  spontanément  dè  mes 
lèvres,  en  me  réveillant,  comme  un  cri  de  joie  et  de  tendresse  qui  aille 
résonner  mélodieusement  à  la  porte  de  sa  silencieuse  «  Prison  ». 

O  Jésus,  que  votre  nom  trois  fois  saint  soit  la  première  note  du 
concert  d’amour  que  je  veux  Vous  harmoniser  chaque  jour  ! 
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Salut,  ô  Jésus  de  l’aurore,  qui  ensoleillez  mes  jours, 
me  brûlez  de  vos  feux,  m’enivrez  de  vos  charmes, 
me  consumez  de  vos  tendresses  ! 

Salut,  ô  Jésus  de  mon  exil, 
brillante  aurore  de  l’éternelle  Patrie  ! 

Salut,  ô  mon  «  Prisonnier  d’amour  », 
qui  de  l’aurore  au  couchant 
et  du  couchant  à  l’aurore 
demeurez  mon  unique  et  éternel  amour  ! 


Les  aveux  d’un  £rand  converti 


(fnjj E  fus  élevé  chrétiennement  dit  l’académicien  François  Coppée  (fin  du 
^il  xixe  siècle)  ;  et  après  ma  première  communion  j’ai  accompli  mes 

devoirs  religieux,  pendant  plusieurs  années,  avec  une  naïve  ferveur. 

Ce  furent,  je  le  dis  franchement,  la  crise  de  l’adolescence  et  la 
honte  de  certains  aveux  qui  me  firent  renoncer  à  mes  habitudes  de  piété. 

Je  cessai  de  pratiquer  par  mauvaise  vergogne,  et  tout  le  mal  vint 
de  cette  première  faute  contre  l’humilité,  qui  m’apparait  décidément 
comme  la  plus  nécessaire  de  toutes  les  vertus. 

Ce  pas  franchi,  je  ne  devais  pas  manquer  de  lire  en  chemin  bien 
des  livres,  d’entendre  bien  des  paroles  et  de  voir  des  exemples  destinés 
à  me  convaincre  que  rien  n’est  plus  légitime  chez  l’homme  que  d’obéir 
à  son  orgueil  et  à  sa  sensualité  ;  et  je  devins  très  vite  à  peu  près  indiffé¬ 
rent  à  toute  préoccupation  religieuse. 

Mon  cas,  on  le  voit,  est  très  banal  ;  ce  fut  la  vulgaire  désertion  du 
soldat  las  de  la  discipline.  Je  ne  haïssais  pas  certes  le  drapeau  sous  le¬ 
quel  j’avais  servi  ;  je  l’avais  fui  et  je  l’oubiais...  voilà  tout. 

Le  Dieu  d’indulgence  et  de  bonté,  écrit-il  plus  loin,  me  réservait 
mieux  qu’un  hâtif  et  tremblant  repentir  «  in  extremis  »  à  la  dernière 
heure. 

Alors  mon  esprit  se  tourna  vers  les  pensées  graves.  M’étant  jugé 
avec  une  sincérité  scrupuleuse,  je  me  dégoûtai,  je  me  fis  horreur  ;  et  cette 
fois  le  prêtre  vint,  celui  à  qui  ce  petit  livre  est  dédié.  Je  me  confessai  à 
lui,  dans  les  larmes  du  repentir  le  plus  sincère,  je  reçus  l’absolution  avec 
un  soulagement  ineffable. 

Ce  prêtre  est  à  présent  l’un  des  hommes  que  j’aime  le  plus  au  monde, 
mon  cher  conseiller,  l’intime  visiteur  et  mon  frère  en  Jésus-Christ  ! 

Que  d’hommes  abandonnent  la  religion  pour  les  mêmes  motifs, 
sans  avoir  le  courage  de  l’avouer!  Et  combien,  renvoyant  toujours  leur 
retour  à  Dieu,  sont  surpris  par  la  mort,  sans  avoir  le  temps  de  l’effectuer  ! 


REVUE  DE  LA  SAINTE-FACE 


247 


“  Vous  verrez  eela,  capitaine  !  ” 


N  cerlain  soir  que  l’aumônier  de  Saint-Cyr  avait  parlé  de  l’en¬ 
fer,  la  cérémonie  étant  achevée,  il  se  retirait,  un  bougeoir  à 
j  la  main,  dans  son  appartement,  lequel  était  situé  dans  une 


salle  réservée  aux  officiers.  Au  moment  où  il  ouvrait  sa 


porte,  il  s’entendit  appeler  par  quelqu’un  qui  le  suivait  dans  l’escalier. 
C’était  un  vieux  capitaine  à  la  moustache  grise  et  à  l’air  peu  fin. 

«  Pardon,  M.  l’aumônier,  dit-il  d’une  voix  quelque  peu  ironique, 
vous  venez  de  nous  faire  un  bien  beau  sermon  sur  l’enfer;  seulement 
vous  avez  oublié  de  nous  dire  si,  dans  le  feu  de  l’enfer,  on  serait  grillé, 
ou  rôti,  ou  bouilli.  Pourriez-vous  me  le  dire  ?  » 

L’aumônier,  voyant  à  qui  il  avait  affaire,  regarda  l’officier  dans  le 
blanc  des  yeux,  et  lui  mettant  son  bougeoir  sous  le  nez,  lui  répondit 
tranquillement  :  «  Vous  verrez  cela,  capitaine  !  »  et  il  referma  sa  porte, 
110  pouvant  s’empêcher  de  rire  de  la  figure  à  la  fois  un  peu  niaise  et 
attrapée  du  pauvre  capitaine.  - 

Une  vingtaine  d’années  après,  le  vénérable  prêtre  se  trouvait  un 
soir  dans  un  salon,  où  il  y  avait  nombreuse  société,  quand  il  vit  venir  à 
lui  une  vieille  moustache  blanche,  qui  le  salua,  lui  demandant  s’il  n’était 
pas  l’ancien  aumônier  de  Saint-Cyr.  Et,  sur  sa  réponse  affirmative  : 
((  Oh  !  M.  l’aumônier,  lui  dit  avec  émotion  le  vieux  militaire,  permettez- 
moi  de  vous  serrer  la  main  et  de  vous  exprimer  toute  ma  reconnais¬ 
sance  :  vous  m’avez  sauvé!  —  Moi?  Et  comment  cela?  —  Eh  quoi! 
vous  ne  me  connaissez  point  !  Vous  souvient-il  d’un  soir  où  un  capitaine 
instructeur  de  l’École,  vous  ayant  fait,  au  sortir  d’un  sermon  sur  l’enfer, 
une  question  fort  ridicule,  vous  lui  avez  répondu  en  lui  mettant  votre 
bougeoir  sous  le  nez  :  «Vous  verrez  cela,  capitaine?...  »  Ce  capitaine, 
c’était  moi.  Figurez-vous,  que  depuis  lors  cette  parole  me  poursuivait 
partout,  ainsi  que  la  pensée  que  j’irais  brûler  en  enfer.  J’ai  lutté  dix 
ans,  mais  enfin  il  a  fallu  me  rendre,  j’ai  été  me  confesser,  je  suis  devenu 
chrétien  à  la  militaire,  c’est-à-dire  tout  d’une  pièce.  C’est  à  vous  que  je 
dois  ce  bonheur;  et  je  suis  bien  heureux  de  vous  rencontrer  pour  pou¬ 
voir  vous  le  dire.  » 

Ce  trait  confirme  une  fois  de  plus  le  mot  du  Saint-Esprit  :  Souvenez- 
vous  de  vos  fins  dernières,  et  jamais  vous  ne  pécherez. 


o  En  notre  vie  se  rencontrent  des  joies  qui  touchent  à  l'extase  et  des  dou¬ 
leurs  qui  touchent  aux  abîmes.  La  joie  révèle  le  ciel  et  la  douleur  l’achète.  » 

"Marie  Jenna 
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Pourquoi  j’aime  le  Prrtrr 

^  — 

H  !  pourquoi  je  l’aime  cet  homme  qui  porte  le  nom  de 
Prêtre?  —  C’est  parce  que  ce  n’est  plus  un  homme, 
mais  un  ange  dans  l’humanité. 

Pourquoi  je  l’aime  cet  ange  terrestre,  dont  le  corps 
est  sur  la  terre  mais  l’âme  dans  les  deux?  —  C’est 
parce  qu’il  est  le  médiateur  nécessaire  entre  Dieu  et 
les  hommes,  et  que,  par  ses  divines  fonctions,  il  habite 
plus  les  sphères  de  la  divinité  que  les  horizons  de  nos 
misères  humaines. 

Pourquoi  je  l’aime  cet  apôtre  infatigable  qui  porte 
au  front  l’auréole  de  son  Maître,  allant  enseigner  toutes 
les  nations  ?  —  C’est  parce  que  je  le  vois  partout  porter 
la  lumière  dans  les  esprits  enténébrés,  la  consolation 
dans  les  cœurs  endoloris,  la  force  dans  les  volontés 
languissantes,  l’espérance  dans  les  âmes  abattues, 
l’amour  et  la  vie  dans  les  êtres  et  les  sociétés  qui  ago¬ 
nisent. 

Pourquoi  je  l’aime  ce  thaumaturge  que  des  siècles  de  mépris,  de 
persécution  et  de  haine  n’ont  pu  découronner?  —  C’est  parce  que  je 
l’entrevois  beau  de  la  beauté  du  Christ,  grand  de  la  grandeur  de  Celui 
qui,  magnanime  et  majestueux,  a  su  essuyer  toutes  les  infamies  et  ré¬ 
sister  à  toutes  les  haines  pour  accomplir  sa  mission  et  sauver  les  âmes. 

Pourquoi  je  l’aime  ce  privilégié  honoré  de  la  plus  sublime  digni¬ 
té  qu’il  y  ait  sur  terre?  —  C’est  parce  que  Jésus  l’a  fait  «  son  ami  »  en 
le  faisant  son  Prêtre,  et  qu’il  l’a  aimé  d’un  amour  que  l’esprit  humain 
ne  saura  jamais  comprendre  et  que  les  siècles  ne  pourront  jamais  tarir. 

Pourquoi  je  l’aime  cet  être  mystérieux  dont  la  parole  est  créatrice  et 
dont  la  puissance  n’a  point  de  bornes?  —  C’est  parce  que  je  contemple 
en  lui  le  reflet  de  la  divinité,  qui  l’a  associé  à  son  œuvre  de  rédemption 
et  lui  a  donné  le  pouvoir  de  fermer  les  abîmes  et  de  pénétrer  jusque 
dans  lé  sein  de  l’Éternel  pour  en  faire  descendre  la  divine  Victime  dont 
le  sang  purifie  les  âmes  et  vivifie  les  nations. 

Pourquoi  je  l’aime  ce  Christ  ambulant  qui  rayonne  sur  tous  les  points 
du  globe  et  qui,  au  milieu  des  vissicitudes  humaines,  ne  cesse  de  parler 
des  choses  qui  demeurent  dans  le  pays  de  l’éternelle  félicité?  —  C’est 
parce  que  son  origine  est  divine,  comme  le  Sacerdoce  de  son  Maître 
dont  il  est  fait  participant;  c’est  parce  que  sa  mission  vient  du  ciel  et 
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qu’elle  n’est  que  la  prolongation  de  celle  du  Sauveur  des  hommes  venu 
pour  donner  la  vie,  éclairer,  réchauffer,  fortifier  et  transformer  les 
âmes  ;  c’est  parce  que  son  nom  est  au-dessus  de  tout  nom  et  qu’il  s’ap¬ 
pelle  Jésus ,  comme  son  maître. 

Oh!  pourquoi  je  l’aime,  le  Prêtre ?  —  C’est  parce  qu’il  est  Jésus! 
C’est  parce  que  tout  en  lui  me  parle  de  Jésus ,  que  je  ne  puis  voir  en  lui 
que  Jésus ,  que  je  ne  reconnais  en  Lui  que  l’action,  la  puissance,  la  vie 
et  la  divine  fécondité  de  Jésus  ! 


JÉSUS  PRÊTRE 


Jésus  et  son  Prêtre ,  c’est  UN  TOUT  que  je  veux  aimer  tous  les  jours 
de  ma  vie  ;  auquel  j’offrirai  ma  vie  de  prière,  de  travaux  et  de  souf¬ 
france  ;  dont  je  ferai  ici-bas  le  thème  de  mes  chants  d’allégresse  et  de 
reconnaissance,  et  là-haut  celui  de  mon  éternel  amour  dans  les  clartés 
glorieuses  de  l’unique  et  souverain  Prêtre  : 

Jésus  ! 


«  Ce  sont  les  idées  religieuses,  disait  le  révolutionnaire  Camille  Jordin,  qui 
nous  assurent  les  seules  jouissances  indépendantes  du  pouvoir  des  hommes  et 
des  malheurs  de  la  vie.  Elles  donnent  aux  malheureux  l’espérance  ;  elles  éclai¬ 
rent  la  nuit  du  tombeau  !  » 
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Ce  que  pensait  un  grand  révolutionnaire 
de  l’immortalité  de  l’âme 


approchez  par  le  charme  de  l’amitié  et  par  le  lien  de 
la  vertu  les  hommes  qu’on  a  voulu  diviser.  Qui  donc 
vous  a  donné  la  mission  d’annoncer  au  peuple  que  la 
Divinité  n’existe  pas  ? 

Quel  avantage  trouvez-vous  à  persuader  à  l’homme 
qu’une  force  aveugle  préside  à  ses  destinées  et  frappe 
au  hasard  le  crime  et  la  vertu,  que  son  âme  n’est 
qu’un  souffle  léger  qui  s’éteint  aux  portes  du  tom¬ 
beau  ?  L’idée  de  son  néant  lui  inspirera-t-elle  des 
sentiments  plus  purs  et  plus  élevés  que  celle  de  son  immortalité?  Lui 
inspirera-t-elle  plus  de  respect  pour  ses  semblables  et  pour  lui-même, 
plus  de  dévouement  pour  la  patrie,  plus  d’audace  à  braver  la  tyrannie, 
plus  de  mépris  pour  la  mort  ou  pour  la  volupté  ? 

Vous  qui  regrettez  un  ami  vertueux,  vous  aimez  à  penser  que  la 
plus  belle  partie  de  lui-même  a  échappé  au  trépas.  Vous  qui  pleurez 
sur  le  cercueil  d’un  fils  ou  d’une  épouse,  êtes-vous  consolés  par  celui 
qui  vous  dit  qu’il  ne  reste  plus  d’eux  qu’une  vile  poussière? 

Malheureux  qui  expirez  sous  les  coups  d’un  assassin,  votre  dernier 
soupir  est  un  appel  à  la  justice  éternelle  ! 

Malheureux  sophistes  !  de  quel  droit  venez-vous  jeter  un  voile  fu¬ 
nèbre  sur  la  nature,  désespérer  le  malheur,  réjouir  le  vice,  attrister  la 
vertu,  dégrader  l’humanité? 

(Extrait  d'un  discours  de  Robespierre ,  un  des  chefs  de  la  Révolution  française.) 


l  héroisme  d  on  prêtre 

Un  navire  espagnol,  ayant  à  bord  un  grand  nombre  de  passagers,  se  ren¬ 
dait  en  Amérique.  Il  fit  naufrage  en  route  et  le  capitaine  fit  aussitôt  descendre 
la  chaloupe  qui  en  un  instant  fut  remplie  de  malheureux  naufragés.  «  Où  donc 
se  trouve  don  Alphonse  ?  »  s’écria-t-il  ;  c’était  le  nom  de  l’aumônier  du  navire  ; 
le  capitaine  aurait  voulu  le  faire  prendre  encore  dans  la  chaloupe. 

Mais  celui-ci  cria  du  haut  du  bâtiment  qui  s’enfonçait  toujours  :  <r  Adieu, 
amis  et  frères  1  C’est  maintenant  que  mon  devoir  commence.  »  Il  consola  ceux 
qui  se  livraient  au  désespoir,  confessa  ses  compagnons  voués  à  la  mort,  leur 
donna  les  secours  de  la  religion  et  fut  enseveli  avec  les  autres  infortunés  dans 
l’abîme  de  la  mer. 
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Bouquets  de  fleurs,  que  je  vous  porte  envie  ! 

Près  de  Jésus  vous  brillez  nuit  et  jour  ; 

Vous  n’en  sortez  quen  y  laissant  la  vie, 

Clu’en  l’exhalant  aux  pieds  de  son  amour. 

9\.h  !  comme  Vous,  quand  pourrai-je  moi-même. 
Devant  l’autel  qui  rappelle  les  deux, 

Mourir  d’amour  pour  vivre  à  ce  que  j’aime  : 
Bouquets  de  fleurs,  que  je  vous  trouve  heureux! 

Brillants  flambeaux,  vous  éclairez  le  temple, 

Et  doucement  vous  brûlez  devant  Dieu  : 

Pourquoi,  pourquoi  ne  suis-je,  à  voire  exemple, 
Pour  mon  Jésus,  tout  amour  et  tout  feu  ? 

7\h  !  je  voudrais,  lui  prodiguant  mon  âme, 

M’anéantir  comme  vous  sous  ses  yeux. 

Rvec  lenteur  consumés  par  sa  flamme, 

Brillants  flambeaux,  que  je  vous  trouve  heureux  ! 

O  vase  heureux,  mille  fois  plus  encore  ! 

Le  Roi  du  monde  est  ton  beau  prisonnier. 

Tu  tiens  captif  ce  que  mon  cœur  adore, 

Et  dans  ton  sein  le  ciel  est  tout  entier. 

Rh  !  qu’il  est  doux  d’être  l’humble  ciboire > 

Où  sa  beauté  se  cache  à  tous  les  yeux  ! 

Secret  témoin  des  splendeurs  de  sa  gloire, 

Vase  d’or  pur,  que  je  vous  trouve  heureux  ! 

Mais  qu’ai-je  dit?  Bouquets, flambeaux,  ciboire, 

7 Ve  suis-je  pas  bien  plus  heureux  que  vous  ? 

De  mon  Jésus,  mon  âme  est  la  victoire, 

Il  la  féconde  et  devient  son  époux. 

7\h  !  quel  bonheur  de  posséder  l’Hostie  ! 

Plus,  cher  amour,  d’obstacle  entre  nous  deux. 

Ru  sein  d’un  Dieu,  je  bois  des  flots  de  vie  : 

Mon  cœur,  mon  cœur  que  je  vous  trouve  heureux  ! 
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SA  MISSION 


Il  est  de  plus  en  plus  évident  que  Jésus  veut  se  servir  de  notre  Re¬ 
vue  pour  faire  du  bien  aux  âmes.  Il  nous  en  arrive  des  témoignages  tou¬ 
chants  de  tous  les  côtés,  pour  ne  pas  dire  de  tous  les  points  du  monde. 
C’est  ce  qui  explique  sa  si  rapide  diffusion.  On  s’y  abonne  avec  empres¬ 
sement.  On  nous  exprime  ensuite  avec  enthousiasme  la  joie  d’avoir 
connu  la  Revue  et  d’y  trouver  tant  de  choses  instructives  et  édifiantes 
pour  l’esprit  et  pour  le  cœur. 

Les  faits  sont  là.  Le  nombre  des  abonnés  augmente  par  milliers  ; 
les  Propagateurs  s’inscrivent  à  l’ënvi,  et  c’est  à  qui  trouvera  le  plus  grand 
nombre  d’abonnés.  La  Revue  pénètre  partout,  dans  les  familles,  les  pres¬ 
bytères,  les  Communautés  et  Institutions  de  tout  genre. 

Il  est  remarquable  qu’elle  trouve  des  adhérents  dans  toutes  les 
classes  de  la  Société,  depuis  les  plus  intellectuels  jusqu’aux  gens  les 
plus  simples  de  la  campagne. 

Comment  ne  pas  y  voir  les  signes  de  la  bénédiction  divine  et  la  vo¬ 
lonté  manifeste  de  Jésus  de  s’en  servir  pour  se  révéler  aux  âmes  et  y 
accroître  son  amour  ! 

Quelle  ne  doit  pas  être,  dès  lors,  la  reconnaissance  de  tous  nos 
abonnés  et  lecteurs  !  Car  ces  grâces  sont  réparties  sur  tous  et  chacun. 
De  même,  c’est  en  esprit  d’action  de  grâce,  tout  autant  qu’en  une  prière 
commune  pour  la  grande  famille  de  nos  abonnés,  que  se  célèbre  chaque 
semaine  la  Sainte  Messe  au  centre  de  l’OEuvre.  Nous  les  invitons  tous 
de  nouveau  à  s’y  unir  par  la  pensée,  le  jeudi,  à  sept  heures  (heure  res¬ 
pective  de  France  et  du  Canada). 

Nous  demandons,  en  outre,  à  nos  chers  abonnés  de  nous  faire  con¬ 
naître  les  industries  de  zèle  qu’ils  emploient  pour  répandre  la  Revue  au¬ 
tour  d’eux.  Aidons-nous  ainsi  à  concourir  tous  ensemble  et  dans  le 
même  esprit  à  la  mission  commune  que  nous  devons  avoir  à  cœur  pour 
la  plus  grande  gloire  de  Jésus. 

Nous  sommes  déjà  des  milliers  ;  mettons  en  commun  nos  grâces  et 
nos  prières,  et  Jésus  sera  plus  porté  à  nous  regarder  avec  bonté  et  à 
nous  secourir  selon  nos  besoins. 

Confiance,  amour  et  union  fraternelle  sous  la  houlette  de  Jésus  le 
Bon-Pasteur. 
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Jtuc  montre  qui  ô’c$t  fuite  toute  seule 

. - — -  — ■■  - — — 

M^énelon,  ce  grand  et  aimable  archevêque  de  Cambrai,  dont  les  impies 
ffijpl  eux-mêmes  respectent  le  nom,  se  promenait  un  soir  avec  un  enfant 
JJ/Jl  confié  à  ses  soins  paternels. 

Le  ciel  étincelait  de  mille  feux.  L’horizon  était  encore  doré  par 
les  derniers  reflets  du  soleil  couchant.  Tout  dans  la  nature  respi¬ 
rait  le  calme,  la  grandeur  et  la  majesté...  L’enfant  demanda  à  Fénelon  quelle 
heure  il  était.  Celui-ci  tira  sa  montre  ;  elle  indiquait  huit  heures.  «  O  la  belle 
montre,  Monseigneur!  dit  le  jeune  élève,  voulez-vous  me  permettre  de  la  regar¬ 
der?  Le  bon  archevêque  la  lui  remit,  et  comme  l’enfant  l’examinait  dans  tous 
les  sens  :  «  Chose  bien  singulière  !  mon  cher  Louis,  dit  froidement  Fénelon, 
cette  montre  s’est  faite  toute  seule.  —  Toute  seule  !  répéta  l’enfant  en  regardant 
son  maître  avec  un  sourire.  —  Oui,  toute  seule.  C’est  un  voyageur  qui  l’a  trou¬ 
vée  dans  je  ne  sais  quel  désert.  Et  il  est  certain  qu’elle  s’est  faite  toute  seule. 
—  C’est  impossible,  dit  le  jeune  Louis  ;  Monseigneur  se  moque  de  moi  ?  —  Non, 
mon  enfant,  je  ne  me  moque  pas  de  vous.  Que  voyez-vous  d’impossible  en  ce 
que  j’ai  dit?  —  Mais,  Monseigneur,  jamais  une  montre  ne  peut  se  faire  toute 
seule  !  —  Et  pourquoi  donc  ?  —  Parce  qu’il  faut  tant  de  précision  dans  l’arran¬ 
gement  de  ces  mille  petites  roues  qui  composent  le  mouvement  et  font  marcher 
également  les  aiguilles,  que  non  seulement  il  faut  de  l’intelligence  pour  orga¬ 
niser  tout  cela,  mais  qu’il  y  a  peu  d’hommes  qui  y  réussissent,  malgré  leurs 
soins.  Que  cela  se  fasse  tout  seul,  c’est  absolument  impossible  ;  jamais  je  ne 
croirai  cela.  On  vous  a  trompé,  Monseigneur.  » 

Fénelon  embrassa  l’enfant,  et,  lui  montrant  le  beau  ciel  qui  brillait  au-des¬ 
sus  de  leurs  têtes  :  —  «  Que  dire  donc,  mon  cher  Louis,  de  ceux  qui  prétendent 
que  toutes  ces  merveilles  se  sont  faites  toutes  seules,  se  conservent  toutes  seules  ; 
et  qu’il  n’y  a  pas  de  Dieu  ?  —  Est-ce  qu’il  y  a  des  hommes  assez  bêtes  et  assez 
mauvais  pour  dire  cela?  demanda  Louis.  —  Oui,  cher  enfant.  Il  y  en  a  qui  le 
disent;  en  petit  nombre,  Dieu  merci  :  mais  y  en  a-t-il  qui  le  croient?  C’est  ce 
que  je  ne  saurais  affirmer,  tant  il  faut  avoir  fait  violence  à  sa  raison,  à  son  cœur, 
à  ses  instincts,  à  son  bon  sens  pour  tenir  un  pareil  langage.  S’il  est  évident 
qu’une  montre  ne  peut  se  faire  toute  seule,  combien  cela  n’est-il  pas  plus  évi¬ 
dent  pour  l’homme  lui-même  qui  fait  les  montres  ! 


INTENTIONS  DE  PRIÈRES 

Notre  Saint  Père  le  Pape.  —  La  sanctification  du  clergé.  Action  de  grâces 
à  la  Sainte-Face  pour  une  guérison  obtenue.  —  Trois  généreux  bienfaiteurs.  — 
Une  communauté.  —  Trois  guérisons.  —  Deux  conversions.  —  Le  succès  d’un 
examen  pour  une  étudiante.  —  Plusieurs  intentions  particulières  pour  faveurs  à 
obtenir.  —  Un  voyage.  —  Cinq  nouveaux  Prêtres,  —  La  diffusion  de  la  Revue, 
—  Toutes  les  intentions  de  nos  Abonnés, 
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Histoire  de  Jésus 


fpfALGGUE  ENTRE  ^ÉSUS  ET  L’ENFANT 


(  Suite  ) 


Épiphanie 


Jésus 

du  fond  du  Tabernacle 

es  bergers,  tu  le  sais,  mon  enfant,  étaient  retournés  à 


la  garde  de  leurs  troupeaux. 

?  Mais  voilà  que  bientôt  je  reçus  une  autre  visite.  Des 
L  rois,  des  mages,  comme  on  les  appelait,  venus  de  pays 

-  éloignés,  de  l’Arabie,  de  la  Perse,  arrivaient  avec  leurs 

chameaux  et  leurs  esclaves,  demandant  partout  où  était 
le  roi  des  Juifs  qui  venait  de  naître. 

l’Enfant.  —  Oui,  je  le  sais,  mon  Jésus,  les  mages 
étaient  des  savants  et  des  sages  ;  ils  savaient  qu’autre- 


U'f  fois  un  prophète  avait  dit  :  «  Une  étoile  sortira  de  Ja¬ 
cob,  et  annoncera  la  venue  d’un  Sauveur.  »  Et  tous  les 
\  jours  ils  regardaient  le  ciel. 

Et  voilà  qu’un  jour  ils  virent  apparaître  du  côté  de  la 
Judée  une  brillante  étoile  :  devinant  que  c’était  l’étoile 
qu’ils  attendaient,  ils  firent  bien  vite  leurs  préparatifs 
et  se  mirent  en  chemin.  Bientôt  l’étoile  les  conduisit 


elle-même  en  marchant  devant  eux  jusqu’à  l’étable  où  Vous  étiez,  petit 
Jésus,  avec  votre  tendre  Mère  et  saint  Joseph. 

Jésus.  —  Mais  dis-moi,  mon  enfant,  que  firent  les  mages  en  me 
trouvant  dans  un  lieu  si  pauvre,  si  misérable? 

l’Enfant.  —  Oh  !  les  mages,  mon  Jésus,  ils  n’y  furent  point  trom¬ 
pés.  Ils  comprirent  bien  que,  malgré  toutes  les  apparences  qui  pouvaient 
Vous  faire  prendre  pour  un  petit  enfant  ordinaire,  Vous  étiez  le  Roi  du 
ciel  et  de  la  terre  qui  aviez  commandé  à  l’étoile  de  les  avertir  et  de  les 
amener.  Ils  comprirent  que  Vous  étiez  leur  Dieu,  leur  Créateur,  leur 
Maître  ! 

Alors  ils  se  prosternèrent  à  deux  genoux  devant  Vous,  Ils  courbè¬ 
rent  leur  front  jusqu’à  terre  et  ils  Vous  adorèrent.  Oh  !  je  me  les  repré¬ 
sente  bien  ;  il  me  semble  les  voir. 
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Jésus.  —  Oui,  ils  m’adorèrent  ;  mais  toi,  mon  enfant,  quand,  amené 
par  tes  bons  parents,  et  par  la  foi  que  j’ai  mise  en  ton  cœur,  tu  viens 
ici  ;  lorsque  tu  me  vois  exposé  sur  l’autel,  dans  l’ostensoir,  au  milieu 
des  cierges  et  des  fleurs,  te  dis-tu  bien  que  cette  blanche  et  fragile  Hos- 
tie,  c’est  moi  :  moi,  l’enfant  de  Bethléem  ;  moi,  le  grand  Dieu  qui  ai 
créé  le  ciel,  la  terre,  le  soleil,  les  étoiles  ? 

Ne  te  laisses-tu  pas  influencer,  tromper  peut-être  par  des  apparences 
si  modestes  ;  n’oublies-tu  pas  «  qui  je  suis»  ?  M’adores-tu  à  deux  genoux, 
inclinant  la  tête  devant  moi  ?...  S’élève-t-il  de  ton  cœur  un  profond  sen¬ 
timent  d’adoration  et  d’amour  ;  ou,  distrait,  indifférent,  n’est-ce  pas 
machinalement  que  tu  me  donnes  une  légère  marque  de  respect  ? 


L’adoration  des  mages 


l’Enfant.  —  O  mon  Jésus,  mon  bon  Jésus,  pardonnez-moi  !  Je  ne 
suis  qu’un  méchant  enfant  étourdi,  indifférent  ;  oh  !  je  Vous  promets 
d’être  plus  attentif  à  l’avenir,  de  mieux  Vous  adorer,  de  mieux  Vous 
aimer.  Ah  !  je  ne  craindrai  pas  de  me  prosterner  devant  votre  crèche  ; 
car  je  penserai  que  Vous  qui  êtes  là  sur  l’autel,  c’est  Vous  qui  un  jour 
me  jugerez  et  que  mon  avenir  éternel  dépend  de  Vous  !... 

Jésus.  —  Mon  enfant,  les  bergers  m’avaient  offert  ce  qu’ils  avaient 
de  meilleur.  Les  mages,  qui  étaient  plus  riches,  m’offrirent  de  plus  riches 
présents  :  de  1  or,  de  l’encens,  de  la  myrrhe.  Mais  ce  qui  me  fît  le  plus 
plaisir,  c’est  que  les  bergers  comme  les  mages  m’offrirent  leur  amour, 
leur  désir  de  me  plaire,  leur  adoration  la  plus  humble,  me  reconnaissant 
pour  leur  Maitre,  leur  Roi,  leur  Dieu. 

Et  toi,  enfant,  en  venant  près  de  moi,  ne  m’offriras-tu  pas  quelque 
chose  ? 

l’Enfant.  —  O  mon  Jésus,  je  suis  bien  petit;  j’ai  bien  peu  de  chose 
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à  Vous  offrir.  Ah  !  je  voudrais  avoir  toutes  les  plus  belles  fleurs  de  la 
terre  ;  quel  bonheur  de  m’en  priver  pour  Vous  !  Je  veux,  quand  je  le 
pourrai,  faire  quelque  chose.  Mais  puisque  c’est  surtout  mon  cœur  que 
Vous  voulez,  petit  Jésus,  je  Vous  l’offre,  je  Vous  le  donne  ;  et  afin  qu’il 
Vous  plaise  davantage,  je  veux  tâcher  de  le  rendre  plus  humble,  plus 
doux,  plus  tendre  pour  Vous,  ô  mon  bon  Sauveur  ! 

Jésus.  —  Mon  enfant,  il  y  a  dans  l’histoire  des  mages  une  chose 
que  tu  n’as  peut-être  pas  remarquée. 

l’Enfant.  —  Qu’est-ce  donc,  mon  Jésus  ? 

Jésus.  — As-tu  remarqué  que,  dès  que  les  mages  arrivèrent  à  Jéru¬ 
salem,  l’étoile  qui  les  guidait  disparut  et  qu’en  vain  ils  me  cherchèrent 
dans  la  ville  royale  ? 

l’Enfant.  —  Je  le  sais,  mon  Jésus,  mais  je  ne  sais  pas  bien  pour¬ 
quoi. 

Jésus.  — C’est  que,  mon  enfant,  ce  n’est  pas  au  milieu  du  bruit,  du 
mouvement  des  fêtes  et  des  plaisirs  mondains  que  l’on  me  trouve  ;  c’est 
dans  le  recueillement,  le  silence  de  l’église,  c’est  dans  le  Tabernacle, 
sonvent  humble  et  pauvre  comme  à  Bethléem  ;  c’est  là  que  l’étoile  de 
la  foi  et  de  l’amour  aide  l’âme  pieuse  et  fidèle  à  me  découvrir. 

Si  jeune  que  tu  sois,  enfant,  n’oublie  jamais  cette  leçon. 

l’Enfant.  —  Je  Vous  promets,  mon  Jésus,  de  la  graver  dans  mon 
cœur. 

Jésus.  — Remarque  encore,  mon  enfant,  que  l’Evangile  dit  que  les 
mages  trouvèrent  «  l’Enfant  avec  sa  Mère  ».  Oh  !  n’oublie  pâs  de  t’adres¬ 
ser  à  ma  Mère,  qui  est  aussi  la  tienne,  quand  tu  voudras  me  connaître 
et  venir  à  moi  ;  n’oublie  pas  que  le  plus  grand  bonheur  de  la  Vierge 
Marie  est  d’aider  ses  enfants  à  m’aimer  et  à  me  trouver. 


Il  est  bon  d’avoir  de  quoi 

«  Je  ne  suis  pas  comme  vous,  disait  d’un  ton  méprisant  un  esprit 
fort  à  un  franciscain  :  je  ne  mendie  pas,  et  j’ai  de  quoi  vivre. 

—  Vous  avez  de  quoi  vivre,  reprit  le  disciple  de  saint  François, 
mais  avez-vous  de  quoi  mourir?  » 


Nihil  obstat  :  P.  Pourrat,  S.  <5.,  Censor 
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«  Montrez-nous,  Seigneur,  votre  Face, 
et  nous  serons  sauvés.  » 


Ps.  LXXIX,  4. 
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Ancienneté  do  ealte 

rendu  à  la  Sainte-face  et  au  Saint-Suaire 


A  dévotion  à  la  Sainte-Face  n’est  pas  nouvelle.  Constantinople 
montrait,  comme  la  plus  vénérée  de  ses  images,  celle  du  divin 
Crucifié  imprimée  sur  le  linceul,  dont  le  chroniqueur  Robert 
de  Clari  constate  la  présence  dans  le  palais  impérial  des  Blachernes,  au 
début  du  xme  siècle.  La  chronique  de  Lirey  témoigne  du  culte  em¬ 
pressé  des  populations  pour  le  Suaire  où  se  voyaient  les  traits  du  Sau¬ 
veur.  Divers  chroniqueurs,  Antoine  Lalaing,  notamment  (xvr  siècle), 
nous  parlent  des  ostensions  du  Saint-Suaire  et  du  concours  du  peuple 
qu’elles  amenaient.  Plus  tard,  Pingon,  Chifflet  et  d’autres  historiens  re¬ 
latent  les  nombreux  miracles  dus  au  Saint-Suaire  de  Turin. 
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Enfin  l’Église  a  dit  souvent  son  sentiment  sur  le  culte  de  la  Sainte- 
Face  et  du  Saint-Suaire.  Celui-ci  fut  pieusement  conservé  en  Palestine, 
à  Constantinople,  puis  en  France,  où  de  riches  chapelles  furent  bâties 
pour  le  recevoir.  Celle  de  Chambéry  fut  érigée  en  collégiale  par  le  Pape 
Paul  II,  qui  accorda  de  nombreuses  indulgences  à  ceux  qui  visiteraient 
la  pieuse  Image  avec  les  dispositions  convenables.  Successivement  les 
Papes  Sixte  IV,  Jules  II,  Léon  X,  Clément  VII,  Benoît  XIV,  etc.,  en¬ 
richirent  de  nouvelles  faveurs  le  pèlerinage,  la  confrérie,  l’office  et  la 
fête  en  l’honneur  du  Saint-Suaire,  établis  dans  la  sainte  chapelle  de 
Chambéry. 

La  liturgie  romaine  apporte  un  argument  décisif  en  faveur  du  culte 
du  Saint-Suaire  et  de  la  Sainte-Face.  Elle  consacre  au  Saint-Suaire  le 
vendredi  de  la  seconde  semaine  de  Carême.  Ainsi,  «  par  ce  saint  office 
toute  la  chrétienté  atteste  et  confirme  la  croyance  traditionnelle  à  l’égard 
du  Suaire  vénéré  depuis  des  siècles  à  Lirey,  à  Chambéry  et  à  Turin. 
Car  c’est  à  lui  qu’il  s’applique.  Cet  office,  plein  d’émotion  et  de  piété, 
s’exprime  en  termes  qui  témoignent  hautement  de  la  foi  de  l’Église  ro¬ 
maine  au  Saint-Suaire  de  Turin  ». 

L’ancienne  liturgie  est  très  riche  en  offices  en  l’honneur  de  saints 
Suaires  conservés  à  titre  de  dévotion.  On  possède  encore  d’anciennes 
messes  de  la  Sainte-Face,  comme  celle  de  Laon  ou  de  Soissons,  celle 
de  Fréjus,  celle  de  la  paroisse  Saint-Jossé  de  Paris,  celle  de  Soignies  en 
Belgique,  etc.  Autant  de  messes  approuvées,  avant  la  Révolution,  dans 
certaines  églises  particulières. 

A  Rome  même,  le  23  novembre  1611,  on  fit  la  dédicace  d’un  autel, 
sous  la  coupole  duquel  se  gardait  la  Véronique ,  et  cet  autel  était  encensé 
le  troisième  dimanche  de  l’Avent,  avec  les  autels  des  Apôtres.  A  Be¬ 
sançon,  en  1544,  on  établit  une  confrérie  en  l’honneur  du  Saint-Suaire, 
et,  en  1579,  le  Pape  Grégoire  XIII  donna  à  l’autel  du  Saint-Suaire  de 
Besançon  le  privilège  de  l’indulgence  plénière  pour  les  morts.  L’église 
de  Cadouin  est  également  très  riche  en  magnifiques  offices  sur  le  Saint- 
Suaire  et  la  Sainte-Face.  Il  en  est  de  même  à  Cahors  et  à  Carcassonne. 

Les  linges  (blancs  d’ailleurs  ou  simplement  tachés  et  sans  portraits) 
vénérés  dans  ces  dernières  églises  sont  loin  d’avoir  l’authenticité  de  la 
relique  de  Turin,  qui  seule  est  le  vrai  Suaire  de  l’Évangile,  portant  les 
empreintes  du  Corps  du  Christ  ;  ils  inspiraient  cependant  la  piété  des 
fidèles,  et  l’Église  la  soutenait,  parce  que  cette  piété,  ayant  pour  objet 
la  personne  de  Jésus-Christ,  était  bonne  en  soi. 

Le  culte  rendu  au  Saint-Suaire  de  Turin  est  tout  autre  chose  ;  celui- 
ci  seul  porte  visibles  les  images  antérieure  et  postérieure  du  Corps  de 
Notre  Seigneur,  témoignage  que  s’est  rendu  à  elle-même  la  Divinité 
dans  ce  Corps  privé  de  vie, 
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Rome,  en  outre,  a  autorisé  une  messe  de  l’Image  de  la  Sainte-Face, 
qui  fait  le  privilège  de  quelques  diocèses,  pour  le  moment,  mais  qu’on 
peut  espérer  voir  s’étendre  dans  toute  la  chrétienté,  à  mesure  qu’aug- 


Chapelle  du  Saint-Suaire  de  Turin 


menteront  les  oratoires  et  églises  élevés,  nombreux  déjà,  en  l’honneur 
de  la  Sainte-Face. 

Rome  nous  gouverne,  et  quand  l’heure  sera  venue,  le  Saint-Suaire 
et  la  Sainte-Face  auront  tous  les  honneurs  auxquels  ils  ont  droit. 


«  due  j'expire  altéré  de  la  soif  ardente 
de  voir  la  Face  désirable  de  'Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  » 

Saint  Edme 


1  Geôle  du  3  cm-I?asfeup 

★  ★  ★ 

Mes  Réflexions  sur  les  divers  âges  de  la  vie 

Les  années  de  l’enfance 

Années  d’enfance,  années  de  sourires.  Tout  sourit 
à  l’enfant  qui  naît  et  qui  s’éveille  à  la  vie. 

Lui  aussi  sourit  à  tout  ce  qui  l’entoure.  Lorsque 
son  regard  s’arrête  sur  sa  mère,  quelque  chose  d’inconscient  se  passe 
dans  son  cœur  et  fait  s’épanouir  sur  ses  lèvres  le  premier  sourire. 

Il  sourit  à  tous  ceux  qui  le  pressent  dans  leurs  bras.  Il  sourit  à  la 
lumière  qui  le  réjouit,  à  l’air  qu’il  respire,  à  la  vie  qui  l’anime.  Il  sourit 
aux  anges  qu’il  semble  voir  voltiger  au-dessus  de  son  berceau.  Il  sourit 
au  nom  de  Jésus  qui  lui  parle  au  cœur  un  langage  qui  vient  du  ciel. 

Fleur  fragile,  plantée  sur  la  terre  d’exil  par  la  main  du  Créateur  qui 
plus  tard  viendra  la  cueillir  pour  la  transplanter  au  paradis,  elle  ouvre 
sa  corolle  à  la  divine  rosée  de  la  grâce,  elle  reçoit  avec  ivresse  les  im¬ 
pressions  célestes  qui  la  préparent  aux  joies  éternelles,  elle  aspire  à  une 
vie  toute  divine  qui  bientôt  s’épanouira  dans  la  connaissance  et  l’amour 
du  Jésus  qui  aime  tant  les  petits  enfants  dont  les  sourires  Le  charment, 
en  attendant  qu’il  soit  Lui-même  leur  ineffable  suavité  dans  les  cieux. 
Ob!  qu’elles  sont  belles  les  années  angéliques  de  l’enfance  chrétienne  ! 

Les  années  de  la  jeunesse 

Années  de  la  jeunesse,  années  d’espérances.  La  voie  s’ouvre  large 
et  bordée  de  fleurs  sous  les  pas  de  ceux  qui  commencent  à  cheminer 
dans  la  vie.  C’est  un  printemps  qui  semble  devoir  toujours  durer. 

Ils  ignorent  qu’à  l’automne  la  nature  se  dépouille  de  sa  verdoyante 
parure  et  que  les  fleurs  fanées  jonchent  le  sol.  Tout  brille  aux  yeux  dont 
les  regards  encore  jeunes  ne  cherchent  que  les  couleurs  éclatantes.  La 
vie  semble  ne  pas  avoir  d’horizon  qui  la  limite,  tant  elle  leur  paraît  de¬ 
voir  durer  toujours.  Rêves  et  illusions. 

A  ces  espérances  éphémères,  il  en  est  d’autres  cependant  qui  pren¬ 
nent  racine  non  plus  dans  les  songes  de  l’irréflexion,  mais  dans  la  réalité 
des  éternelles  vérités.  Ce  sont  les  espérances  qui  naissent  dans  les  cœurs 
purs  ect  que  Jésus  Lui-même  y  dépose  pour  les  faire  s’épanouir  ensuite 
dans  la  piété  et  la  vertu.  Saintes  espérances  qui  orientent  la  vie  du  côté 
du  ciel,  qui  fortifient  les  volontés  chancelantes,  qui  purifient  les  cœurs 
tourmentés,  qui  préparent  pour  l’avenir  des  joies  pures  et  stables,  dont 
Jésus  demeurera  le  principe  et  la  récompense. 

Heureuse  la  jeunesse  qu’ont  fécondée  la  pureté  et  l’amour  de  Jésqs  ! 
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Les  années  de  l’âge  mûr 

Années  de  l’âge  mûr,  années  de  réflexions.  Les  sourires  de  l’enfance 
et  les  espérances  trompeuses  de  la  jeunesse  se  sont  évanouis.  On  sourit 
encore,  mais  on  pleure  aussi.  L’espérance  n’a  pas  déserté  le  cœur,  mais 
le  voile  qui  dérobait  l’avenir  est  tombé.  Le  temps  des  illusions  est  passé, 
les  déceptions  les  ont  chassées.  Les  rêves  d’avenir  sont  restés  dans  le 
domaine  du  souvenir,  n’ayant  pu  trouver  dans  le  cours  des  années  un 
point  d'appui  qui  leur  donne  une  réalité.  L’heure  des  responsabilités  a 
sonné.  Il  faut  faire  face  aux  exigences  de  la  vie,  en  s’aidant  des  leçons 
du  passé  et  en  préparant  la  sécurité  de  l’avenir. 

A  la  vue  du  temps  qui  s’écoule  empressé  et  rapide,  et  en  face  d’une 
éternité  qui  s’avance,  l’âme  se  recueille  et  sent  le  besoin  de  regarder  du 
côté  du  ciel  pour  raviver  dans  son  cœur  la  foi  qui  illumine  et  les  espé¬ 
rances  qui  font  vivre,  pour  puiser  en  Jésus  la  charité  divine  qui  alimente 
les  vraies  affections  d’ici-bas  et  qui  donne  au  bonheur  terreslre  le  carac¬ 
tère  de  la  félicité  des  bienheureux.  Jésus  est  ainsi  le  divin  trait  d’union 
entre  la  jeunesse  disparue  et  la  vieillesse  qui  s’annonce. 

Les  années  de  la  vieillesse 

Années  de  la  vieillesse,  années  de  souvenirs.  Le  vieillard  se  plaît  à 
les  faire  revivre.  N’espérant  plus  rien  du  monde,  désabusé  des  créatures, 
éclairé  sur  la  vanité  des  choses  humaines,  il  scrute  le  passé  pour  y  re¬ 
trouver  les  quelques  joies  autrefois  goûtées,  pour  y  ramasser  les  fleurs  ou¬ 
bliées  sur  le  chemin,  pour  y  entendre  les  mélodies  qui  l’ont  jadis  charmé. 

Mais  au  déclin  de  la  vie,  à  l’heure  où  tout  prend  une  teinte  d’éter¬ 
nité,  ce  qui  parle  le  plus  éloquemment  à  l’âme,  ce  sont  les  purs  souve¬ 
nirs  de  la  vertu,  les  souvenirs  réconfortants  du  devoir  accompli,  les 
souvenirs  consolants  des  fautes  expiées  et  des  vertus  pratiquées. 

On  s’en  va  plus  paisible  vers  la  mort,  quand  on  a  pleuré  ses  fautes 
et  qu’on  s’est  purifié  par  la  pénitence.  On  regarde  l’éternité  avec  plus 
de  confiance,  quand  on  s’y  prépare  par  la  sainteté  de  la  vie.  On  con¬ 
temple  le  ciel  avec  plus  de  joie,  quand  on  y  aspire  avec  l’amour  de  Jésus 
dans  le  cœur  et  une  confiance  inébranlable  en  sa  miséricorde. 

Le  secret  du  bonheur 

Pour  être  heureux,  il  ne  suffit  pas  de  vivre,  il  faut  vivre  saintement. 
L’adolescent  n’est  vraiment  heureux  que  s’il  sait  résister  aux  penchants 
mauvais  de  la  nature  et  s’il  conserve  à  son  âme  la  pureté.  Celui  qui 
avance  dans  la  vie  ne  goûte  de  bonheur  durable  que  s’il  met  Jésus  à  la 
base  de  ses  affections  et  aspirations.  Celui  qu’avoisine  la  mort  ne  peut  la 
regarder  sans  trembler  si  son  âme  ne  jouit  pas  de  l’amitié  de  son  Dieu. 

Tout  le  reste  est  faux  et  trompeur.  Le  bonheur  n’est  qu’en  Jésus. 
Pour  vivre  comme  pour  mourir,  il  faut  aimer  Jésus.  Pour  se  maintenir 
dans  le  devoir,  il  faut  recourir  à  Jésus.  Pour  sécher  ses  larmes  et  sanc¬ 
tifier  ses  joies,  il  faut  les  offrir  à  Jésus.  Pour  être  heureux  d’un  bonheur 
qui  demeure,  il  faut  être  fidèle  à  Jésus,  en  faire  son  ciel  sur  la  terre  en 
attendant  qu’il  soit  notre  tout  dans  l’éternité. 
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?a  (floche  chrétienne, 

voix  île  rtëuchariôtie 


'avez- vous  entendue  cette  voix  ?  Vox  dilecti  pulsantis  :  c’est  la 
voix  du  Bien-Aimé  qui  frappe  doucement.  Ouvre-moi  ton 
cœur,  ô  ma  tendre  sœur,  ô  àme  fidèle.  Ecoute,  ma  Fille,  et 
prête  l’oreille  ;  c’est  un  amant  divin  qui  t’appelle.  L’entends- 
tu  le  son  de  cette  cloche  ?  Elle  t’annonce  l’heure  du’ festin 
nuptial.  Oui,  le  Roi  du  ciel  s’est  épris  de  la  beauté  de  ton 
àme  ;  il  te  faut  quitter  ta  maison  et  venir  à  l’église.  Pourrais- 
je  résister  aux  charmes  de  cette  voix  ? 

Lève-toi  donc,  surge,  propera,  arnica  mea,  et  veni  ;  hàte-toi, 
l’aurore  s’est  levée,  les  Anges  ont  adoré  ;  viens,  un  Dieu  t’at¬ 
tend  pour  te  combler  de  ses  caresses  dans  l’union  la  plus 
sainte,  la  plus  pure,  la  plus  enivrante.  Prépare  ton  cœur, 
embellis-le  de  fleurs  et  de  fruits  parfumés  :  le  Bien-Aimé, 
Jésus  veut  aujourd’hui  descendre  dans  ta  demeure.  —  Oui, 
aujourd’hui  c’est  un  jour  de  communion,  c’est  le  jour  du  feu 
et  de  l’extase.  N’as-tu  pas  compris  le  son  de  cette  cloche,  la 
parole  de  cette  voix  amie  qui  te  presse  ?  C’est  la  voix  amou¬ 
reuse  de  la  divine  Eucharistie  ! 

La  divine  Eucharistie  !...  Ce  mot,  peut-on  le  prononcer 
sans  ressentir  comme  un  doux  miel  sur  les  lèvres,  comme  un  feu  brûlant  dans 
les  veines?  La  divine  Eucharistie  !... 

Oh  !  que  cette  cloche,  qui  me  la  nomme  et  m’appelle  à  ses  pieds,  est  ai¬ 
mable  et  mélodieuse  ! 

L’Eucharistie!...  Ici  la  parole  s’arrête,  le  cœur  seul  a  un  langage  secret 
pour  s’exprimer. 

L’Eucharistie  m’appelle  aujourd’hui.  Je  suis  faible  !  elle  veut  me  communi¬ 
quer  sa  force.  —  Sonne  donc,  ô  cloche  bénie,  tu  m’annonces  la  victoire  ! 

Je  suis  si  pauvre  !  L’Eucharistie  veut  m’enrichir  des  biens  éternels.  —  Sonne 
encore,  ô  cloche  sacrée,  tu  m’annonces  tous  les  trésors  du  ciel  et  de  Dieu  même  ! 

Divine  Eucharistie  !  Ah  !  tous  les  jours  j’ai  faim,  j’ai  soif,  j’ai  besoin  d’un 
aliment  pour  rassasier  mon  esprit  et  mon  cœur,  j’ai  soif  d’un  breuvage  pour 
désaltérer  mes  ardeurs.  —  Sonne  donc,  ma  cloche  chérie,  tu  m’annonces  le 
pain  vivant,  le  pain  de  la  patrie  ;  sonne,  de  désir  et  d’amour  mon  cœur  est 
consumé  ! 

Divine  Eucharistie,  je  suis  si  infirme  !  j’ai  besoin  d’un  baume  pour  panser 
les  plaies  de  mon  âme.  —  Sonne  toujours,  ma  cloche  bien-aimée,  tu  m’annon¬ 
ces  le  bon  samaritain  qui  vient  guérir  mes  blessures  en  versant  sur  elles  l’on¬ 
guent  précieux  de  sa  chair  et  de  son  sang  ! 

Mais  plus  que  tout  cela,  j’ai  besoin  d’amour,  et  nul  amour  d’ici-bas  n’a  su 
me  contenter. 
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Le  moment  de  la  consécration  approche...  Ah  !  sonne,  sonne  surtout  main¬ 
tenant,  ô  cloche  bénie  ;  fais  entendre  ta  voix  comme  un  joyeux  hosanna,  car 
Jésus  va  descendre  du  sein  de  son  Père  ;  Il  va  se  faire  Eucharistie  pour  m’ai¬ 
mer  ;  et  son  amour  va  me  satisfaire,  me  rassasier,  me  combler  de  bonheur  et 
me  plonger  dans  un  océan  de  charité  et  d’ivresse.  Oh  !  sonne  donc  toujours,  ô 
tendre  cloche  de  la  consécration,  car  tu  es  la  voix  de  l’amour,  la  voix  bien-ai- 
mée  de  mon  Eucharistie  ! 

Oui,  j’aime  l’Eucharistie  ;  entendez-le,  échos  d’alentour  ;  répétez-le  en 
chœur,  montagnes  et  prairies  ;  redites-le  avec  moi  :  Amour,  amour  à  l’Eucha¬ 
ristie  qui  transperçait  le  cœur  de  la  séraphique  Thérèse  ! 

Cloche,  tu  ne  veux  retentir  que  pour  entraîner  tous  les  cœurs  à  aimer  ar¬ 
demment  l’aimable  Eucharistie.  Sonne  donc  chaque  fois  que  Jésus-Christ  s’im¬ 
mole  ;  sonne  chaque  fois  que  le  prêtre  élève  la  sainte  Hostie,  l’Hostie  d’amour 
vers  le  ciel. 

Sonne,  quand  le  prêtre  va  le  prendre  et  se  nourrir  de  celui  qu’il  a  consa¬ 
cré  sous  les  humbles  voiles  de  son  amour  ;  sonne  et  dis  aux  fidèles  qu’ils  ou¬ 
vrent  leurs  cœurs,  que  l'heure  de  l’amour  est  venue  et  que  le  céleste  hymen 
des  âmes  avec  Jésus  va  maintenant  s’accomplir  ;  sonne,  et  qu’ils  se  prosternent 
dans  l’humilité  ;  sonne,  et  qu’ils  s’avancent  dans  l’ardeur  de  leurs  désirs  et  de 
leurs  besoins  ;  sonne  pour  avertir  les  Anges  que  l’amour  va  couronner  son  œu¬ 
vre,  l’œuvre  des  siècles  éternels  ;  qu’ils  accourent  en  longues  files  pour  voir 
leur  Créateur,  leur  Roi  de  gloire  se  donner  en  nourriture  à  l’homme  pécheur; 
qu’ils  voient,  qu’ils  admirent,  qu’ils  adorent  :  c’est  l’excès  de  l’amour  ! 

Sonne,  cloche  glorieuse,  quand  on  porte  l’Eucharistie  en  triomphe,  et  que 
ta  voix  soit  sonore,  qu’elle  soit  belle  et  joyeuse  pour  augmenter  l’éclat  de  son 
triomphe  :  Sit  laus  plena,  sit  sonora ,  sit  jucunda  ! 

Sonne  encore  quand  l’Eucharistie  sort  en  hâte  pour  aller  consoler  un  mou¬ 
rant,  lui  porter  son  pardon,  le  soutenir  dans  le  dernier  combat  ;  annonce  au 
pauvre  moribond  que  l’Ami  a  quitté  son  temple  et  qu’il  se  dirige  vers  sa  de¬ 
meure  désolée  ;  appelle  les  fidèles  à  faire  cortège  à  ce  bienfaiteur,  à  cet  ami 
dévoué,  afin  que  cette  visite  soit  encore  un  triomphe,  le  triomphe  de  l’amour 
et  de  la  bonté  ! 

Sonne  toujours  pour  la  consolation  de  ceux  qui  souffrent,  de  ceux  qui  es¬ 
pèrent,  de  ceux  qui  prient  :  sonne,  car  tu  es  la  voix  des  magnificences  et  des 
amabilités  du  Seigneur,  la  voix  de  l’amour,  la  voix  de  l’Eucharistie. 

R.  P.  Hermann 

PCUR&UOI  DOUTER 

Pourquoi  vous  tant  fatiguer  à  douter  ?  Vous  perdez  votre  temps,  et  vous  ne 
verrez  jamais  la  lumière  si  vous  continuez  ainsi  à  vous  torturer  l’esprit.  —  Je 
vois  bien  que  vous  avez  raison  ;  il  y  a  si  longtemps  que  je  doute,  sans  pouvoir 
arriver  à  rien.  Vraiment,  je  voudrais  me  débarrasser  de  ces  tiraillements  de 
l’esprit  et  du  cœur.  Connaissez-vous  un  moyen  efficace  de  me  donner  la  paix 
avec  la  foi  ?  —  C’est  bien  simple  :  ne  raisonnez  pas  tant,  et  croyez  simplement 
ce  que  croient  des  millions  d’autres,  qui  trouvent  dans  leur  croyance  leur  force 
et  leur  consolation.  Allez,  entrez  dans  une  église,  regardez  le  Tabernacle,  et 
entendez  Jésus  vous  dire  :  allez  en  paix,  votre  foi  vous  a  sauvé. 
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e  fait  suivant  a  été  raconté  dans  un  sermon  d’Adoration  perpétuelle 
par  le  missionnaire  même  qui  en  avait  été  témoin  quelques  jours 
auparavant. 

«  Une  dame  d’un  certain  âge,  de  passage  à  Paris,  entrait  un  jour  dans 
une  église  un  peu  isolée  de  la  capitale.  Passant  dans  le  quartier,  elle  avait  cédé 
à  un  mouvement  de  curiosité. 

Il  y  avait  bien  longtemps  que  la  pauvre  chère  âme  n’avait  franchi  le  seuil 
de  la  demeure  de  notre  Dieu  !...  Plus  longtemps  encore  qu’elle  ne  s’était  assise 
au  divin  Banquet. 

Entraînée  dans  le  tourbillon  des  préoccupations  mondaines,  les  jours  heu¬ 
reux  et  paisibles  d’une  jeunesse  chrétienne  ne  se  présentaient  plus  à  son  esprit 
que  comme  un  lointain  souvenir  ! 

La  voilà  donc  visitant  l’église,  s’arrêtant  devant  les  tableaux,  les  statues. 

Elle  était  arrivée  à  une  chapelle  retirée.  Un  prêtre,  vénérable  vieillard  à 
cheveux  blancs,  y  célébrait  Je  saint  Sacrifice.  On  était  au  moment  solennel  de 
la  sainte  Communion.  Une  personne  venait  de  s’avancer  vers  la  Table  sainte, 
et  le  prêtre  se  retournait  vers  elle,  lui  présentant  l’Hostie  sacrée,  le  Pain  des 
anges  :  Ecce  Agnus  Dei,  ecce  qui  tollit  peccata  mundi. 

Notre  visiteuse  s’était  approchée.  Elle  avait  suivi  des  yeux  la  communiante 
fidèle,  puis  son  regard  s’était  reporté  sur  le  prêtre.  Quoi  donc?...  que  s’est— il 
passé  ?...  Toute  en  larmes,  elle  est  tombée  à  genoux  ;  quelque  chose  d’indé¬ 
finissable,  un  déchirement  qu’elle  ne  peut  comprendre  l’a  saisie  au  cœur.  La 
vue  de  Jésus-Hostie  lui  a  fait  éprouver  un  tressaillement  profond.  Une  vive  lu¬ 
mière  avait  frappé  son  esprit  ;  elle  avait  tout  à  coup  retrouvé  dans  sa  mémoire 
les  impressions  bénies  de  ses  communions  d’autrefois,  et  la  voilà  courbée  aux 
pieds  de  son  doux  Vainqueur,  la  voilà  enviant  le  sort  de  cette  autre  femme  qui 
se  relève  emportant  son  Trésor,  le  pressant  avec  amour  sur  sa  poitrine  :  «  Que 
cette  femme  est  heureuse  1  »  se  dit-elle  tout  bas  ;  et  ses  larmes  continuent  à 
couler  silencieusement. 

Le  saint  Sacrifice  est  achevé  ;  elle  va  sortir,  se  disant  en  elle-même  :  «  C’en 
est  fait,  il  faut  changer  de  vie  ;  il  faut  retrouver  Jésus,  le  Jésus  de  ma  première 
Communion,  il  faut  me  confesser.  »  Une  idée  la  saisit  :  «  Pourquoi  attendre?... 
pourquoi  pas  à  l’heure  même  ?...  » 

Ah  !  quand  Jésus  s’est  emparé  d’un  cœur,  il  ne  peut  souffrir  les  lenteurs, 
les  irrésolutions.  Et  la  voilà  qui  revient  sur  ses  pas.  Un  confessionnal  se  pré¬ 
sente  à  ses  regards  ;  elle  s’en  approche. 

Quelle  n’est  pas  son  émotion  quand  elle  voit  venir  le  même  vieillard  qui 
tout  à  l’heure  tenait  entre  ses  mains  cette  Hostie  dont  la  vue  l’avait  vaincue  ! 
Le  souvenir  de  ce  qu’elle  a  éprouvé  alors  la  ressaisit  et  l’empêche  de  parler  ; 
ses  sanglots  l’étouffent.  Le  prêtre  qui  ne  sait  à  quoi  attribuer  ces  larmes  la  con¬ 
duit  à  la  sacristie,  et  là,  en  mots  entrecoupés,  elle  essaie  de  redire  la  miséri¬ 
corde  de  Jésus  à  son  égard. 

Mais,  ô  Seigneur,  comment  exprimer  avec  des  paroles  humaines  ce  langage 
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divin  que  seul  vous  savez  faire  entendre  au  cœur,  cette  action  de  votre  misé¬ 
ricorde  infinie  dans  les  âmes  ?  » 

En  entendant  ce  récit  de  la  bouche  même  du  bon  missionnaire,  je  ne  sau¬ 
rais  redire  les  impressions  qui  se  pressaient  en  foule  dans  mon  esprit  et  dans 
mon  cœur,  l’émotion  qui  faisait  monter  les  larmes  à  mes  yeux. 

Ah  t  c’est  que  moi  aussi,  je  l’avais  senti  ce  regard  vainqueur,  c’est  que, 
converti  de  quelques  mois  à  peine,  je  sentais  encore  sur  mon  àme  l’impression 
de  cette  main  divine  de  Jésus  courbant  aux  pieds  de  son  tabernacle  mon  esprit 
révolté  ;  s’emparant  de  mon  cœur,  de  ma  volonté,  de  tout  moi-même.  J’eusse 
voulu  à  cette  heure  pouvoir  me  lever  au  milieu  de  cette  assemblée  sainte  et  là, 
en  face  de  Celui  qui  m’avait  vaincu,  qui  de  6on  ostensoir  lançait  encore  sur  moi 
ses  effluves  d’amour,  crier  à  tous  les  sentiments  de  reconnaissance  qui  débor¬ 
daient  de  mon  cœur,  les  inviter  à  bénir,  à  louer  la  toute-puissance  de  cette  pré¬ 
sence  eucharistique  qui,  dans  notre  siècle,  accumule  merveilles  sur  merveilles 
pour  forcer  nos  cœurs  à  venir  se  jeter  à  ses  pieds...  se  donner  tout  à  Lui. 

Ah  !  que  du  moins  tant  de  leçons  ne  restent  pas  infructueuses  pour  nous. 

Que  la  voix  du  Dieu  de  l’Eucharistie  ne  se  fasse  pas  vainement  entendre 
au  milieu  de  nous. 

Ne  semble-t-il  pas  adresser  à  chacun  de  nous  cette  parole  qu’il  disait  au¬ 
trefois  par  son  Prophète  :  «  Si  aujourd’hui  vous  entendez  ma  voix,  n’endur¬ 
cissez  pas  vos  cœurs  ?  »  Oui,  de  ce  tabernacle,  de  cet  ostensoir  devant  lesquels 
nous  passons  trop  souvent  indifférents,  sort  une  voix  puissante  qui  nous  crie  : 
«  Venez  à  moi...  et  je  vous  sauverai...  » 

Ah  !  venons  donc  tous  à  Lui,  apportons-Lui  nos  tristesses,  nos  misères,  nos 
fautes.  Jésus  repoussa-t-il  jamais  personne? 

Venons  à  Lui,  venons  lui  crier  à  notre  tour  :  «Seigneur,  faites  que  je  voie!» 
faites  la  lumière  dans  mon  esprit  aveuglé  par  l’orgueil,  dans  mon  cœur  qu’étrei¬ 
gnent  les  préoccupations  humaines  et  les  affections  terrestres.  Montrez-moi  la 
vérité,  montrez-moi  ce  qui  peut  me  sauver  ;  Jésus,  montrez-vous  aux  yeux  de 
mon  àme.  Apprenez-moi  à  connaître  mes  véritables  intérêts,  les  intérêts  de 
mon  àme,  de  mon  éternité... 

Seigneur,  sauvez-nous,  nous  périssons  !  Jésus,  Fils  de  David...  Fils  de  Ma¬ 
rie,  Fils  éternel  du  Père,  présent  en  cette  divine  Hostie,  ayez  pitié  de  nous  !... 

- — >o<oeo€>g->  °<  - — - 


PLUS  DE  SOUCIS 

Je  n’en  puis  plus  !  mon  fardeau  m’écrase  !  —  Que  portez-vous  donc  de  si 
lourd?  —  Des  soucis,  des  inquiétudes.  —  Pourquoi  des  inquiétudes? —  Eh! 
l’avenir,  pardi  !  Vous  n’y  pensez  pas  :  que  me  réserve  l’avenir?  —  Vous  n’avez 
aucune  ressource?  —  J’ai  bien  ce  qu’il  faut  pour  vivre  quelques  mois..,,  peut- 
êlre  un  an,  mais  après?  —  Après  ?  Est-ce  que  Jésus  nous  a  enseigné  à  deman¬ 
der  le  pain  d’une  année,  ou  notre  pain  quotidien?  N’a-t-il  pas  dit  :  «  A  chaque 
jour  suffit  sa  peiné  »  ?  Laissez-moi  vous  débarrasser  de  ce  qui  vous  écrase  et 
vous  rend  malheureux.  Voici  de  la  confiance  en  Jésus  pour  remplir  votre  cœur. 
—  Ali  !  merci,  vous  me  soulagez  !  Que  Dieu  vous  le  rende  !  —  En  route  mainte¬ 
nant  !  Et  surtout,  ne  vous  trompez  pas  de  chemin  !  Au  ciel  tout  droit  ! 
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Jésus  esl  la  révélation  de  la  Divinité 

- a - 


ous  sommes  d’autant  plus  tenus  de  connaître  Jésus,  que  c’est 
S  par  Lui  que  nous  allons  à  son  divin  Père  et  que  nous  connais- 
ilm  sons  la  très  sainte  et  très  adorable  Trinité. 

Jésus  est  venu  manifester  aux  hommes  les  grandeurs,  les 
perfections  infinies  et  l’éternelle  charité  de  Dieu.  Jusque-là  l’humanité 
n’avait  qu’une  notion  vague  et  incomplète  de  la  Divinité  ;  elle  n’en  con¬ 
naissait  qu’imparfaitement  les  mystères,  elle  ne  l’avait  entrevue  que  de 
loin,  elle  n’eu  avait  point  éprouvé  tout  l’amour  et  toute  la  bonté.  Il  lui 
avait  manqué  une  bouche  divine  qui  lui  révélât  à  découvert  les  mystères 
cachés,  un  cœur  tout  de  feu  divin  consumé  qui  palpitât  dans  la  poi¬ 
trine  d’un  Dieu,  une  personnification  vivante  de  la  Divinité  qui  fût  une 
révélation  constante  des  perfections  divines  et  de  l’éternelle  Charité. 

Jésus  apparaît  et  les  voiles  tombent  ;  Jésus  descend  jusqu’à  l’homme 
et  II  l’élève  jusqu’à  Dieu  ;  Jésus  parle,  ut  la  vérité  se  fait  jour;  Jésus 
aime,  et  II  embrase  les  cœurs  ;  Jésus  montre  le  ciel,  et  11  nous  fait  en¬ 
trevoir  les  splendeurs  de  la  béatitude. 

Jésus  se  couvre  des  dehors  de  notre  humanité,  mais  II  prouve  qu’il 
est  Dieu  tout  autant  qu’il  est  homme.  Il  nous  parle  de  son  Père  qui 
L’engendre  de  toute  éternité  et  qui  prend  en  son  Fils  ses  divines  com¬ 
plaisances.  Il  nous  enseigne  qu’il  ne  fait  rien  sans  lui  et  qu’il  est  venu 
pour  accomplir  ses  adorables  volontés.  Il  nous  apprend  que  sou  bon¬ 
heur  est  de  révéler  son  divin  Père  et  de  lui  gagner  des  âmes.  Il  aspire 
à  les  lui  donner  toutes  ;  mais  II  nous  dit  clairement  que  pour  aller  à  son 
Père  il  faut  passer  par  Lui,  que  personne  ne  connaît  le  Père  si  Lui,  le 
Fils,  ne  le  lui  a  révélé,  ni  le  Fils  si  le  Père  ne  le  lui  a  appris. 

Jésus  nous  parle  encore  du  Saint-Esprit,  qui  procède  du  Père  et  du 
Fils,  fruit  divin  et  substantiel  de  leur  mutuel  amour,  de  sa  mission  qui 
viendra  compléter  la  sienne,  et  de  ses  opérations  divines  dans  les  âmes. 

Admirable  enseignement  qui  nous  ouvre  des  horizons  immenses  et 
sublimes  sur  les  relations  ineffables  des  trois  Personnes  divines. 

Comment,  dès  lors,  ne  serait  pas  essentielle  et  indispensable  la 
connaissance  de  Celui  par  qui  seul  nous  pouvons  acquérir  la  notion  de 
semblables  mystères  ;  surtout,  lorsque  nous  savons  que  Dieu  le  Père  ne 
L’a  envoyé  au  monde  que  pour  lui  faire  ces  divines  révélations. 

Avant  la  venue  de  Jésus,  l’humanité  allait  à  Dieu  par  des  connais¬ 
sances  vagues  et  générales  ;  devant  la  Majesté  suprême,  elle  se  tenait 
dans  une  attitude  de  respect  qui  s’alliait  très  bien  avec  son  devoir  d’ado¬ 
ration,  mais  qui  ne  répondait  pas  suffisamment  à  son  besoin  d’amour. 
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De  son  côté,  Dieu,  qui  n’avait  pourtant  cessé  de  pardonner  à  son  peuple 
sans  cesse  infidèle,  après  toutefois  l’avoir  souvent  châtié,  n’avait  pas 
révélé  son  amour  aux  hommes  dans  toute  son  intensité. 

Pour  satisfaire  ce  double  besoin  d’amour  de  la  part  de  Dieu  et  de 
ses  créatures,  il  fallait  attendre  l’apparition  de  Jésus.  Jésus  vient  et  II 
concrète  en  Lui  les  notions  anciennes  sur  la  Divinité,  en  les  complétant 
par  des  révélations  nouvelles  qui  constitueront  jusqu’à  la  fin  des  temps 
l’admirable  doctrine  d’une  Religion  parfaite.  Maintenant  que  Jésus  est 
venu  et  qu’il  nous  a  enseignés,  nous  n’avons  plus  rien  à  attendre,  nous 
possédons  la  Vérité  intégrale  et  l’Amour  incréé  sous  sa  forme  la  plus 
palpable  et  la  plus  attrayante. 

Mais  puisque  Jésus  est  le  centre  de  tout,  nous  sommes  obligés  d’al¬ 
ler  à  Lui  ;  nous  ne  pouvons  pas,  comme  dans  l’Ancien  Testament,  nous 
contenter  d’un  culte  imprécis  de  l’Eternel  et  faire  du  Jéhovah  des  Hé¬ 
breux  notre  Dieu  inaccessible;  nous  possédons  Dieu  avec  nous,  l’Emma¬ 
nuel  s’est  fait  notre  compagnon  d’exil,  notre  Maître  et  notre  divin  Mo¬ 
dèle.  C’est  par  Jésus  que  Dieu  nous  a  parlé,  c’est  en  Jésus  qu’il  s’est 
révélé,  c’est  par  le  Cœur  de  Jésus  qu’il  nous  a  aimés,  c’est  avec  le  sang 
de  Jésus  qu’il  nous  a  sauvés.  Pour  avoir  de  Dieu  une  notion  exacte  et 
pour  comprendre  l’immensité  de  son  amour,  nous  devons  donc  con¬ 
naître  Jésus  et  concentrer  en  Lui  toutes  les  ardeurs  de  notre  cœur. 

Notre  premier  et  doux  devoir  est  de  L’étudier  avec  un  zèle  constant 
et  un  enthousiasme  tout  divin.  La  seule  pensée  qu’en  Le  connaissant 
nous  acquérons  la  science  de  tout  ce  qu’il  nous  est  le  plus  important 
de  savoir  au  ciel  et  sur  la  terre,  doit  nous  exciter  à  poursuivre  géné¬ 
reusement  notre  étude  de  Jésus  et  à  nous  passionner  pour  Celui  que 
nous  ne  posséderons  pleinement  que  quand  nous  Le  connaîtrons  par¬ 
faitement  et  L’aimerons  sans  mesure  et  sans  fin. 


«Si  nous  rjous  étions  trornpés!  j> 

Le  célèbre  docteur  Guépin  visitait  un  de  ses  meilleurs  amis  qui  était  à  la 
veille  de  mourir.  «  Si  j’étais  à  votre  place,  lui  dit-il  froidement,  je  me  confes¬ 
serais. 

—  Vous  plaisantez,  Guépin  !  répondit  le  malade.  Est-ce  que  nous  n’avons 
pas  dit  souvent  que  toutes  ces  pratiques-là  n’étaient  que  des  bêtises?... 

—  Oui,  mon  cher,  nous  l’avons  bien  dit,  mais  nous  ne  l’avons  pas  prouvé. 
Et  si,  par  hasard,  nous  nous  étions  trompés  !  » 

Après  avoir  réfléchi  quelque  temps,  le  malade,  terrassé  par  cette  franche 
et  brusque  déclaration  de  son  ami,  reprit  la  parole  pour  lui  dire  :  «  Vous  avez 
raison,  Guépin,  nous  l’avons  dit,  mais  nous  ne  l’avons  pas  prouvé.  Je  ne  veux 
pas  m’exposer  à  un  regret  éternel,  allez  prier  le  curé  de  la  paroisse  de  venir 
me  voir.  »  Et  un  moment  après  il  reçut  les  sacrements  dans  les  dispositions  les 
plus  chrétiennes. 
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La  fête  de  l’Exaltatiep  de  la  Sainte-Croix 


(14  (Septembre) 

Cette  fête  paraît  remonter  à  l’empereur  Constantin,  et  au  jour  où  la  vraie 
Croix ;  retrouvée  par  sainte  Hélène,  fut  exposée  à  la  vénération  publique,  dans 
l’église  de  la  Sainte-Croix,  à  Jérusalem'.  Elle  rappelle  aussi  la  cérémonie  solen¬ 
nelle  dans  laquelle  l’empereur  Héraclius  rapporta  la  vraie  Croix  à  Jérusalem, 
d’où  elle  avait  été  emportée  par  Chosroës,  roi  de  Perse.  Siroës,  son  fils  et  suc¬ 
cesseur,  vaincu  par  Héraclius,  lui  rendit  la  précieuse  relique. 


Extérieur  de  l’église  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  à  Rome 

Ayons  à  cœur  «  d’exalter  »  spirituellement  la  Croix  de  Notre  Seigneur, 
c’est-à-dire  de  l’honorer  par  la  pratique  généreuse  des  vertus  qu’elle  nous  prê¬ 
che  :  la  mortification  chrétienne  et  l’amour  de  Celui  «  qui  nous  a  aimés  le  pre¬ 
mier  »,  aimés  «jusqu’à  la  mort,  et  à  la  mort  de  la  Croix  ». 

Nous  rappelons  aux  dévots  de  la  Sainte-Face  du  Saint-Suaire  qu’une 
indulgence  plénière  est  attachée,  aux  conditions  ordinaires,  à  tous 
ceux  qui  méditeront  sur  la  Passion  devant  cette  Image,  au  jour  de 
l’Exaltation  de  la  Sainte-Croix,  ou  au  jour  de  l’Octave  de  cette  fête. 

17  Septembre.  —  Les  Sept  Douleurs  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie. 

Ce  mystère,  honoré  déjà  par  l’Eglise  le  vendredi  après  le  dimanche  de  la 
Passion  —  et  ainsi  uni  aux  souffrances  de  Notre  Seigneur  —  est  encore  honoré 
en  ce  jour,  depuis  le  Pape  Pie  Vil,  qui  étendit  à  toute  la  chrétienté  le  privilège 
de  cette  fête  accordée  primitivement  à  la  famille  religieuse  des  «  Servites  de 
Marie  ».  —  Profitons  de  cette  faveur  pour  nous  renouveler  dans  les  sentiments 
d’une  tendre  dévotion  et  d’une  confiance  entière  envers  la  «Mère  des  Douleurs» 
et  la  «  Consolatrice  des  Affligés  ». 


Jésus,  le  Bon-Pasleur, 

espérance  et  consolation 

de  tous  ceux  qui  soufrent 


lie  divin  Consolateur 


Dieu  «est  si  bon  que  meilleur  ne  se  peut  trouver»,  disait  saint 
Louis  à  Joinville.  Il  est  la  bonté  infinie,  le  bien  par  essence.  Or,  le  pro¬ 
pre  du  bien,  c’est  de  se  répandre.  Sur  qui  se  répandra-t-il  sinon  sur  ses 
créatures,  et  surtout  sur  ses  créatures  en  proie  à  la  souffrance  ?  «  Per¬ 
sonne  n’est  père  comme  Dieu  »,  dit  saint  Augustin.  De  le  savoir,  de  le 
croire,  n’est-ce  pas  déjà  une  consolation? 

* 

*  * 

Depuis  qu’il  a  péché,  l’homme  a  peur  de  Dieu,  il  se  défie  de  lui,  il 
le  fuit,  il  se  cache.  «  Adam,  où  es-tu?))  (Gen.,  iii,  17).  C’est  Dieu  qui 
vient  au-devant  du  pécheur  malheureux,  c’est  Dieu  qui  le  cherche.  Aux 
reproches  hélas  !  trop  mérités,  le  Créateur  mêle  les  plus  magnifiques 
promesses  :  un  Sauveur  viendra. 

Afin  que  l’homme  chassé  du  paradis  terrestre,  accablé  de  misères, 
ne  succombe  pas  sous  le  fardeau,  Dieu  lui  promet  la  «  Consolation  d'Is¬ 
raël  »  (Luc,  II,  25),  et  la  récompense  sans  fin  qui  est  lui-même  (Gen.,  XV,  1.) 
C’est  dans  la  Bible,  qu’on  lit  ces  ineffables  assurances  :  «  Moi ,  c'est  moi 
qui  vous  consolerai  »  ( Is. ,  li,  12).  Dieu  ne  se  lasse  pas  de  faire  cette  pro¬ 
messe  et  de  renouveler  cette  assurance  :  «  Je  changerai  leur  tristesse  en 
joie  ;  je  les  consolerai  »  (JÈR.,  XXXI,  13).  «  Quand  même  une  mère  en  viendrait  à 
délaisser  son  enjant ,  moi  je  ne  vous  oublierai  jamais  »  (Is.,  XLIX,  15).  —  C’est 
un  cœur  plein  d’une  vraie  tendresse  maternelle  qu’il  a  pour  nous  : 
«  Comme  une  mère  caresse  son  enjant,  ainsi  je  vous  consolerai  »  (Id.,  LXVI,  13). 

* 

*  * 

«  Dieu  est  amour»,  dit  saint  Jean  (I,  iv,  8),  et  «  Dieu  a  tant  aimé  le 
monde  qu’il  lui  a  donné  son  Fils  unique»  (Id.,  iii,  16).  Alors,  au  milieu 
des  affligés,  «  est  apparue  la  bénignité  et  l'humanité  du  Sauveur  notre 
Dieu  »  (Tit.,  iii,  4). 

La  première  fois  qu’il  ouvrit  ses  lèvres  divines  dans  la  Synagogue 
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de  Nazareth,  Jésus  lut  à  haute  voix  ce  passage  d’Isaïe  :  «  L’esprit  du 
Seigneur  repose  sur  moi.  Il  m’a  envoyé  pour  évangéliser  les  pauvres, 
pour  guérir  les  cœurs  meurtris,  pour  annoncer  aux  captifs  leur  déli¬ 
vrance,  pour  rendre  aux  aveugles  la  lumière».  Et,  regardant  tout  le 
peuple,  Jésus  ajouta  :  «  Aujourd'hui  même ,  ces  paroles  s'accomplissent  sous  vos 
yeux  »  (Luc,  iv,  17-21). 

Jésus  se  met  à  prêcher.  Le  peuple,  les  malheureux,  les  pauvres,  les 
affligés  accourent.  C’est  sa  clientèle,  dit  Bossuet.  Le  cœur  de  Jésus  parle 
par  sa  bouche  :  «  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  souffrez  et  qui  ployez  sous  le  jar- 
deau,  et  moi  je  vous  soulagerai  »  (Matth.,  xi,  28).  Appel  étonnant,  pro¬ 
messe  trompeuse,  si  Dieu  lui-même  ne  se  charge  de  les  justifier.  Jésus 
est  Dieu  et  Jésus  s’en  charge.  Voyez-Le  à  l’œuvre. 

* 

*  * 

Le  plus  grand  de  nos  malheurs  et  la  vraie  cause  de  tous  nos  maux, 
c’est  le  péché.  Jésus  est  V Agneau  de  Dieu  qui  ôte  le  péché  du  monde.  Il  Lui 
en  coûtera  la  vie  et  tout  le  sang  de  ses  veines.  A-t-Il  hésité  le  divin  Cru¬ 
cifié?  Les  pauvres  pécheurs,  voyez  comment  Jésus  les  traite.  En  a-t-Il 
rebuté  un  seul  ?  Lévi,  Zachée,  Madeleine,  femme  adultère,  bon  larron, 
répondez.  Et  vous,  mes  frères,  mes  sœurs,  qui  avez  eu  le  malheur  de 
pécher  et  qui  péchez  encore,  relisez  les  paraboles  de  l’enfant  prodigue, 
de  la  drachme  perdue,  du  bon  pasteur;  et  avec  moi,  pleurez  de  recon¬ 
naissance  et  d’amour.  0  Jésus  que  Vous  êtes  bon  !  C’est  pour  nous  que 
Vous  avez  dit  cette  ineffable  parole  :  «  Je  ne  suis  pas  venu  chercher  les  justes 
mais  les  pécheurs  »  (Matth.,  IX,  13). 

* 

*  * 

Fille  du  péché,  la  maladie,  sous  mille  formes  diverses,  torture,  ra¬ 
vage,  détruit  toute  vie  humaine  et  la  plonge  dans  la  mort.  Salaire  du 
péché ,  la  mort  en  est  l’affreux  et  inéluctable  châtiment. 

Cependant,  en  face  des  malades,  auprès  de  ceux  qui  pleurent  des 
morts,  le  Cœur  de  Jésus  se  brise.  Il  hésite,  Il  se  trouble,  Il  pleure  Lui- 
même.  Les  justes  lois  qu’il  a  posées,  Il  les  suspend  et  le  miracle  jaillit 
à  flots  ininterrompus.  «  Allez  dire  que  les  aveugles  voient,  que  les  boi¬ 
teux  marchent,  que  les  sourds  entendent,  que  les  lépreux  sont  purifiés, 
que  les  morts  ressuscitent»  (Luc,  vu,  22).  Tonte  la  vie  publique  du 
Sauveur,  les  Actes  la  résument  ainsi  :  «  Il  a  passé  en  faisant  le  bien, 
guérissant  toute  langueur  »  (Act.,  x,  38).  Autant  dire  :  Jésus  a  toujours 
consolé. 

* 

*  * 

Ces  miracles  dont  Jésus  a  marqué  tous  ses  pas  sur  la  terre  sont  des 
dérogations  à  des  lois  qui  demeurent.  Les  souffrances  de  cette  vie,  la 
mort  qui  les  suit,  Jésus  ne  les  enlève  pas  de  ce  monde.  Hommes  pé- 
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cheurs,  nous  devons  souffrir  et  expier  ici-bas  5  mais  Jésus  métamorphose, 
transfigure  nos  douleurs,  et,  par  un  secret  divin,  Il  en  change  l’amer¬ 
tume  en  une  suavité  merveilleuse.  La  religion  qu’il  a  fondée  et  qu’on  a 
justement  définie  «  une  grande  aumône  faite  à  une  grande  misère  » 
reste  admirablement  et  fécondement  consolatrice. 

Venez  au  Tabernacle,  vous  qui  pleurez.  Jésus  est  là  :  «  Voici  que  je 
suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  »  (Matth., 
xxviii,  20).  Déchirant  les  voiles  de  l’Hostie,  le  Sacré-Cœur  disait  à  Mar¬ 
guerite-Marie  :  «  Je  les  consolerai  dans  toutes  leurs  peines  ». 


L’éclat  resplendissant  au  Ciel 
de  la  Face  adorable  de  Jésus 

d’après  Saint  Thomas  d’Aquin  (') 

«  C’est  de  la  splendeur  du  Visage  de  Jésus-Christ  qu’il  est  écrit  dans  le 
Saint  Evangile,  qu’après  la  résurrection  les  corps  des  saints  brilleront 
comme  le  soleil,  mais  leurs  âmes  seront  encore  plus  éclatantes;  et  plus 
une  âme  sera  brillante,  plus  son  corps  sera  éclatant,  et  les  anges  seront 
plus  resplendissants  que  le  soleil. 

«  Mais  l'éclat  du  Visage  de  Jésus-Christ  l’emportera  sur  toute  cette 
splendeur  réunie,  comme  le  jour  le  plus  brillant  l’emporte  sur  la  nuit 
la  plus  ténébreuse  ;  car  la  cité  céleste  n’a  besoin  pour  l’éclairer,  ni  du 
soleil,  ni  de  la  lune,  [ni  des  étoiles,  mais  elle  est  illuminée  par  l'éclat  du 
Visage  de  ce  divin  Agneau,  selon  le  témoignage  de  Saint  Jean  dans  l’Apo¬ 
calypse  (xxn,  1,  3-5). 

((  Le  Visage  de  cet  Agneau,  c’est  l'éclat  de  la  lumière  éternelle ,  c’est  le 
miroir  sans  tache,  comme  il  est  rapporté  dans  le  livre  de  la  Sagesse. 
C’est  lui  qui  disait  un  jour  à  son  Père  (Jean,  xvii,  24)  :  «Je  veux  que 
ceux  que  vous  m’avez  donnés  soient  où  je  suis,  afin  qu’ils  voient  ma 
splendeur  »  ;  et  la  Glose  ajoute  :  «  Je  veux  que  cette  lumière  dont  vous 
m’avez  environné,  vous  la  donniez  à  chacun  d’eux  pour  qu’ils  en  jouis¬ 
sent  éternellement.  » 

(1)  Dans  ses  Opuscules,  Op.  62,  ch,  3. 


LISEZ  CE  PETIT  LIVRE 

(T  11  y  a  un  petit  livre,  dit  excellemment  Théodore  Jouffrov,  qu’on  fait  ap¬ 
prendre  aux  enfants  et  sur  lesquels  on  les  interroge  à  l’église  :  lisez  ce  petit 
livre  ;  vous  y  trouverez  la  solution  de  toutes  les  questions  posées  par  la  philo¬ 
sophie.  Demandez  au  chrétien  comment  le  monde  a  été  créé  et  à  quelle  fin  ; 
pourquoi  les  hommes  souffrent,  pourquoi  ils  se  battent  et  comment  tout  cela 
finira  :  il  le  sait,  car  tout  cela  découle  avec  clarté  du  Christianisme.  » 


Jsce  Bonheur 
du  deooir  accompli 


1.  —  Noblesse  et  fierté 
dans  l’accomplissement  du  devoir. 

S’il  en  est  qui  n’ont  aucune  règle  de  vie  et  n’aspirent 
qu’à  satisfaire  leurs  caprices  et  leurs  passions,  il  en  est  d’autres  qui  s’inspirent 
de  motifs  plus  élevés  et  mettent  leur  fierté  dans  l’accomplissement  des  devoirs 
qui  leur  incombent. 

Les  premiers  gaspillent  leur  vie  et  ne  peuvent  se  prévaloir  d’aucun  senti¬ 
raient  de  dignité  et  de  noblesse.  Les  seconds  sont  mus  par  des  principes  d’un 
ordre  supérieur  et  trouvent  déjà  une  récompense  légitime  dans  la  satisfaction 
qu’ils  éprouvent  d’avoir  fait  sincèrement  leur  devoir. 

Il  s’en  rencontre  beaucoup  qui  sont  jaloux  de  ce  bonheur  terrestre  mais 
réel,  quoique  fort  relatif.  Il  suffirait  d’y  ajouter  des  vues  de  foi  pour  transfor¬ 
mer  ces  vertus  naturelles  en  surnaturelles  et  le  devoir  prendrait  aussitôt  des 
teintes  de  bonheur  spirituel  qui  le  grandirait  et  le  rendrait  méritoire  pour  le  ciel. 

2.  —  L’honnêteté  de  la  vie. 

L’amour  du  devoir  exerce  une  bienfaisante  influence  sur  toute  la  vie.  On  ne 
veut  point  se  démentir  et  on  est  fier  de  conserver  son  honorabililé. 

D’où  l’obligation  d’éviter  bien  des  écarts  de  mœurs,  de  légèreté,  d’injustice, 
d’esprit  et  de  cœur.  Conserver  sa  réputation  intacte  et  mener  une  vie  irrépro¬ 
chable  aux  yeux  des  hommes,  c’est  déjà  une  noble  satisfaction. 

Passer  pour  quelqu’un  de  rangé,  comme  on  dit,  pour  un  homme  de  bien 
qui  ne  transige  jamais  avec  les  principes  de  l’honnêteté,  c’est  se  gagner  l’es¬ 
time  de  ceux  qui  nous  entourent. 

Mépriser  les  plaisirs  des  sens  et  ne  se  permettre  que  des  jouissances  qui 
ne  portent  aucune  atteinte  à  la  pureté  de  la  vie  ;  c’est  se  conserver  intègre 
dans  le  maniement  des  affaires  et  faire  preuve,  en  toute  circonstance,  d’un  vé¬ 
ritable  esprit  d’équité,  de  sagesse  et  de  bon  conseil,  c’est  se  créer  une  honora¬ 
bilité  qui  tient  lieu  de  bien  d’autres  bonheurs. 

Néanmoins,  il  ne  suffit  pas  d’apprécier  ces  choses  avec  des  vues  purement 
terrestres.  On  ne  s’habitue  que  trop  dans  le  monde  à  n’attacher  d’importance 
qu’au  côté  extérieur  de  cette  honnêteté  humaine,  sans  se  soucier  des  vues  sur¬ 
naturelles  qui  en  relèveraient  la  valeur  et  le  mérite. 
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Il  y  a  d’autres  motifs  de  se  conserver  pur  et  de  mener  une  vie  exemplaire  : 
c’est  de  se  préserver  du  péché,  pour  ne  point  perdre  l’amitié  divine  ;  c’est  de 
faire  honneur  à  son  titre  de  chrétien,  en  marchant  sur  les  traces  de  Celui  qui 
s’est  fait  notre  modèle  et  nous  invite  à  Le  suivre. 

3.  —  L’influence  du  bon  exemple. 

Nous  avons  tous  une  mission  à  accomplir,  petite  ou  grande.  Nous  ne  vivons 
pas  dans  des  déserts,  mais  bien  au  milieu  de  nos  semblables.  Dès  lors,  nous  ne 
pouvons  nous  contenter  d’accomplir  des  devoirs  simplement  personnels  ;  il  y  a 
aussi  les  devoirs  de  société,  de  parenté,  de  relations  quelconques. 

Un  père  qui  ne  donne  que  de  bons  exemples  à  ses  enfants  est  heureux.  Un 
ami  qui  se  fait  un  sage  conseiller  double  les  joies  de  son  amitié.  Un  citoyen 
probe  et  respectueux  de  ses  semblables  jouit  de  l’estime  qu’on  lui  porte. 

Un  chrétien  fidèle  à  tous  ses  devoirs  et  qui  prêche  d’exemple  en  toute  cir¬ 
constance  trouve  dans  sa  propre  conscience  une  satisfaction  supérieure  à  toutes 
celles  qui  lui  viennent  des  hommes. 

Le  devoir  du  bon  exemple  procure  une  joie  qui  se  multiplie  avec  le  nom¬ 
bre  de  ceux  que  l’on  édifie.  En  étant  heureux  soi-même,  on  fait  des  heureux, 
car  on  leur  fournit  l’occasion  de  nous  imiter  et  de  goûter  les  mêmes  joies. 

Cette  seule  pensée  est  capable  de  nous  garder  fidèles  et  de  nous  exciter 
toujours  et  partout  à  prêcher  d’exemple. 

Ajoutons  à  cela  l’intention  surnaturelle  d’accomplir  un  devoir  de  cons¬ 
cience,  en  suivant  l’exemple  du  divin  Modèle  qui  nous  a  enseigné  toutes  les 
vertus  et  nous  oblige  à  marcher  sur  ses  traces,  et  nous  donnerons  à  notre  vie 
un  cachet  d’édification  propre  à  élever  et  à  sanctifier  les  âmes. 

4.  —  La  paix  de  la  conscience. 

Tous  les  trésors  du  monde  ne  vaudront  jamais  la  paix  d’une  bonne  cons¬ 
cience. 

Lorsqu’on  a  accompli  tous  ses  devoirs,  qu’on  n’en  a  négligé  aucun,  et  qu’on 
a  fait  tous  les  efforts  voulus  pour  s’y  garder  fidèle,  le  cœur  est  tellement  satis¬ 
fait  et  la  conscience  si  justement  pacifiée,  que  l’on  éprouve  une  joie  douce  et 
sereine  qui  atteint  les  profondeurs  de  l’àme. 

Pour  être  complète  cependant,  cette  joie  doit  être  vivifiée  par  un  principe 
spirituel  qui  nous  fait  rapporter  à  Dieu  tout  ce  que  nous  faisons,  et  trouver  en 
lui  l’autorité  suprême  qui  nous  impose  les  devoirs  et  nous  départit  les  moyens 
de  les  accomplir. 

Le  bonheur  d’accomplir  son  devoir  dans  des  vues  surnaturelles  mérite 
d’être  expérimenté,  11e  serait-ce  que  pour  remplir  l’àme  de  la  paix  à  laquelle 
elle  aspire. 

Remontons  donc  sans  cesse  vers  le  Dieu  qui  nous  a  créés,  vers  le  Rédemp¬ 
teur  qui  nous  a  sauvés,  vers  le  Jésus  miséricordieux  qui  nous  a  tant  de  fois 
pardonnés  et  qui  s’est  fait  la  source  de  notre  bonheur  dans  le  temps  et  dans 
l’éternité. 

- - 

Le  bonheur  prend  toutes  les  formes  et  court  le  monde  ; 
ne  le  saisissent  et  ne  le  possèdent  vraiment 
que  les  coeurs  purs  et  les  âmes  vertueuses. 
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LE  GRAND  DRAME  DE  L’AMOUR 

L’EUCHARISTIE  ET  LA  PASSION 

étudié  dans  l’Evangile 


I.  —  Les  préparatifs  de  la  Pâque  légale 
Application  Eucharistique  (Suite) 

ES  AMES  DANS  LESQUELLES  LES  DlSCIPLES  DE  JÉSUS  DOIVENT 
CHERCHER  A  PRÉPARER  LA  PAQUE  EUCHARISTIQUE.  —  Ubi,  Oli 

désirez-Vous,  ô  Jésus,  célébrer  aujourd’hui  la  Pâque;  c’est- 
à-dire  sur  quelle  âme  votre  amour  arrête-t-il  son  choix,  pour  venir  y 
célébrer  la  grande  fête  de  l’intimité  ? 

Cette  âme  privilégiée,  c’est  d’abord  l’âme  du  disciple  ;  car  c’est  dans 
le  cœur  des  siens  que  Jésus  désire  avant  tout  venir  et  se  reposer.  —  L’on 
y  prépare  la  Pâque  par  une  pureté  parfaite,  l’ornementation  de  toutes 
les  vertus,  le  don  généreux  de  tout  soi-même,  un  entier  et  amoureux 
abandon  au  bon  plaisir  du  divin  Maître. 

Ce  sont  ensuite  les  âmes  qui  nous  sont  confiées  ou  sur  lesquelles  nous 
exerçons  une  influence  quelconque,  à  qui  nous  pouvons  dévoiler  les  di¬ 
vins  attraits  de  Jésus  danà  l’Eucharistie  et  "que  nous  nous  efforçons 
d’attirer  à  la  Tablé  Sainte.  —  L’on  y  prépare  la  Pâque  par  les  pieuses 
pensées,  les  saints  désirs,  les  amoureux  sentiments  qu’on  s’applique  à 
y  faire  naître.  Montrer  aux  âmes  craintives,  ignorantes,  indifférentes, 
les  puissants  et  divins  effets  que  produit  en  nous  la  sainte  Communion, 
c’est  préparer  ces  âmes  à  mieux  comprendre  les  désirs  de  Jésus  et  à 
s’y  conformer. 

C’est  l’âme  des  enfants ,  que  Jésus  aime  tant  et  qui  ont  besoin  d’un 
cœur  dévoué  pour  les  mieux  préparer  à  recevoir  le  Pain  des  Anges.  — 
L’on  prépare  la  Pâque  dans  ces  jeunes  cœurs  par  les  enseignements 
qu’on  leur  donne,  par  l’amour  qu’il  est  si  facile  de  développer  en  eux, 
par  l’innocence  que  l’on  s’efforce  d’y  conserver  et  qui  est  la  meilleure 
des  préparations  à  la  communion.  Jésus  a  tant  de  plaisir  de  venir  dans 
un  cœur  où  Satan  n’est  jamais  entré  ! 

C’est  encore  l’âme  des  pécheurs ,  qui  s’éloignent  de  la  source  de  la 
vie  et  qui  ne  connaissent  plus  les  joies  de  la  Pâque  eucharistique.  — 
L’on  y  prépare  la  Pâque  par  des  prières  ferventes  et  incessantes,  par 
une  vie  toute  de  pureté  et  de  vertus,  par  des  sacrifices  et  des  pénitences, 
et,  plus  directement,  par  les  pieuses  industries  d’un  zèle  ardent  puisé 
à  la  source  même  de  l’Eucharistie,  pour  rapprocher  ces  pauvres  âmes 
de  la  Table  Sainte  où  Jésus  les  attend. 
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C’est  enfin  l’âme  des  mourants  où  Jésus  a  tant  à  cœur  de  venir  une 
dernière  fois  célébrer  la  Pâque,  comme  II  le  désirait  autrefois  avant  de 
quitter  ses  disciples  et  de  marcher  à  la  mort.  —  L’on  y  prépare  la  Pâque, 
en  disposant  ces  âmes  à  cette  dernière  visite  du  divin  Maître,  en  la  leur 
faisant  désirer  comme  la  plus  douce  consolation  de  leurs  derniers  mo¬ 
ments,  et  comme  leur  plus  grande  force  contre  les  tristesses  et  les  an¬ 
goisses  de  la  mort. 

Que  d’âmes  encore  sur  lesquelles  peut  agir  une  âme  eucharistique, 
un  vrai  disciple  de  l’Eucharistie,  qui  ne  vit  que  pour  son  Maître  et  qui 
s’efforce  d’en  refléter  dans  sa  vie  l’amour  et  la  sainteté  ! 

Combien  qui  ne  vont  pas  à  l’Eucharistie,  parce  qu’ils  ne  la  connais¬ 
sent  pas  !  Combien  qui  l’aimeraient  avec  enthousiasme  et  en  devien¬ 
draient  des  disciples  ardents,  s'ils  la  comprenaient,  s’il  y  avait  des  cœurs 
charitables  et  dévoués  pour  leur  en  donner  une  intelligence  plus  exacte  ! 

C’est  là  l’apostolat  des  âmes  dévouées  à  Jésus-Eucharistie.  C’est 
leur  trop  belle  mission  !  Mission  facile,  que  toutes  peuvent  accomplir, 
ne  serait-ce  que  par  la  pureté  et  la  sainteté  exemplaire  de  leur  vie.  L’on 
finira  vite  par  comprendre,  autour  d’elles,  que  c’est  l’Eucharistie  qui 
transforme  ainsi  les  âmes,  et  l’on  se  sentira  porté  à  les  imiter. 

11.  —  L’esprit  de  désintéressement  et  d’amour  des  disciples 
de  Jésus-Eucharistie.  —  Les  âmes  sont  d’autant  plus  délicates  et  gé¬ 
néreuses  dans  leur  désir  de  faire  rayonner  Jésus-Eucharistie,  qu’elles 
sont  plus  désintéressées.  C’est  Jésus  qu’elles  aiment  et  pour  qui  elles 
travaillent  et  se  dépensent.  C’est  pour  Jésus  qu’elles  préparent  les  âmes 
à  Le  recevoir  :  par  émus  tibi. 

Cette  pensée  que  c’est  leur  divin  Maître  qui  jouira  de  leurs  travaux 
et  qui  tout  à  l’heure  viendra  se  reposer  dans  cette  âme,  y  répandre  ses 
dons  et  y  prendre  ses  divines  complaisances,  les  réconforte  et  les  inonde 
d’une  douce  joie.  Elles  sentent  en  elles  non  seulement  l’assistance  de 
Jésus,  mais  encore  son  action  vivifiante.  Leurs  paroles,  leurs  prières, 
leur  zèle,  sont  comme  un  écho  de  l’amour  de  Jésus  et  le  rayonnement 
de  ses  désirs  les  plus  ardents.  Dégagées  de  tout  sentiment  humain, 
Jésus  est  leur  trait  d’union  avec  les  âmes;  elles  n’ont  qu’un  but,  celui 
de  laisser  Jésus  agir  librement  en  elles  et  établir  partout  son  règne 
eucharistique. 

12.  —  Les  saintes  joies  des  disciples  de  Jésus-Eucharistie.  — 
C’est  en  vérité  un  langage  plein  d’une  sainte  familiarité  que  tient  l’âme 
eucharistique  à  Jésus,  son  divin  et  tant  aimé  Maître.  En  Lui  demandant 
ses  ordres  :  «  Où  voulez-vous  que  nous  vous  préparions  tout  pour  man¬ 
ger  la  Pâque  ?  »  c’est  bien  le  secret  de  son  Cœur  qu’elle  réclame.  Il  s’agit 
de  savoir  où  Jésus  veut  diriger  ses  pas,  où  II  veut  descendre  pour  jouir 
dans  l’intimité  de  l’union  des  âmes.  C’est  d’un  repas  qu’il  s’agit,  mais 
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d’un  repas  privé  :  Jésus  vient  seul  dans  l’âme,  pour  se  délecter  en  elle 
et  la  remplir  de  Lui.  La  douceur  et  la  suavité  du  festin  consistent  sur¬ 
tout  dans  l’amour  mutuel  que  se  portent  les  convives. 

Pouvoir  concourir  à  la  préparation  de  ces  festins  intimes  de  l’ami¬ 
tié,  c’est  un  honneur  et  une  grâce.  Etre  choisi  soi-même  pour  théâtre 
de  cette  divine  visite  de  Jésus,  c’est  une  plus  grande  grâce  encore.  Etre 
l’invité  à  ce  banquet  sacré,  devenir  le  petit  Cénacle  où  Jésus  daigne  ve¬ 
nir  renouveler  les  fêtes  pascales,  les  douces  joies  du  soir  de  la  Cène,  et 
cela  souvent,  tous  les  jours  même  :  c’est  un  bonheur  à  nui  autre  pareil. 

Tout  ce  qu’il  y  avait  de  joie  dans  le  cœur  des  Apôtres,  au  moment 
où  ils  se  disposaient  à  préparer  la  dernière  Pâque  qu’ils  devaient  célé¬ 
brer  avec  leur  cher  Maître,  s’accumule  dans  l’âme  qui  se  prépare  à  la 
Communion.  Sa  joie  grandit  encore  par  la  certitude  que  cette  Pâque  ne 
sera  pas  la  dernière,  mais  qu’elle  aura  un  lendemain,  qu’elle  se  renou¬ 
vellera  tous  les  jours  de  sa  vie. 

Elle  comprend  alors  combien  elle  est  aimée,  et  combien,  en  retour, 
elle  doit  désirer  Jésus  avec  ardeur,  Lui  préparer  avec  une  exquise  déli¬ 
catesse  la  salle  du  festin,  L’accueillir  dans  son  cœur  avec  un  amour 
tout  de  tendresse  et  répondre  avec  une  générosité  sans  mesure  aux 
moindres  désirs  de  son  Bien-Aimé  ;  afin  que  cette  Pâque  qu’il  daigne 
faire  avec  elle  soit  pour  tous  les  deux,  et  pour  Jésus  surtout,  tibi ,  une 
véritable  fête  du  cœur,  d’où  l’âme  puisse  sortir  embrasée,  forte  et  cou¬ 
rageuse,  pour  suivre  ensuite  Jésus  sur  la  route  du  Calvaire  et  y  mourir 
avec  Lui. 


Bel  exemple  de  douceuF  dans  l’infiFmifé 

iiJT  algré  ses  travaux  incessants,  Saint  François  de  Sales  avait  un  embon¬ 
point  qui  devenait  presque  une  infirmité.  Les  calvinistes  qui  le  détes¬ 
taient  cordialement  se  moquaient  de  lui  en  l’appelant  «  Saint  Gras  ». 

Un  soir,  dans  une  de  ses  tournées  pastorales,  il  se  trouvait  sur  un 
balcon  avec  quelques  gentilshommes  catholiques,  dans  la  maison  de  l’un  d’eux. 
Un  jeune  étudiant  huguenot,  de  dix-sept  à  dix-huit  ans,  passant  dans  la  rue, 
aperçut  le  saint  Evêque,  et  l’apostropha  avec  insolence  :  Saint  Gras  !  Saint  Gras  ! 

Le  bon  Evêque  ne  fit  que  sourire  ;  mais  les  gentilshommes  prirent  la  plai¬ 
santerie  au  sérieux,  et  deux  d’entr’eux,  s’élançant  à  la  poursuite  du  drôle,  l’eu¬ 
rent  bientôt  pris  au  collet  et  ramené  devant  Saint  François  de  Sales.  Celui-ci 
pria  l’assistance  de  le  laisser  quelques  instants  avec  le  délinquant.  Lorsque  tout 
le  monde  se  fut  retiré,  il  le  fit  asseoir  près  de  lui,  excusa  sa  faute,  et  parla  au 
pauvre  étourdi  avec  tant  de  bonté,  avec  une  charité  si  charmante,  que  celui-ci, 
tout  confus  ne  put  s’empêcher  de  pleurer  et  de  lui  demander  pardon  à  genoux. 

Le  Saint  le  releva,  l’embrassa  tendrement  ;  et  cet  accueil  fit  sur  le  jeune  pro¬ 
testant  une  impression  si  profonde,  que  peu  de  temps  après  il  se  fit  catholique. 

La  religion  qui  fait  faire  de  pareilles  choses  et  qui  produit  de  pareils  hom¬ 
mes,  disait-il,  est  évidemment  la  religion  véritable. 
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arie,  soyez  ma  protectrice  ! 


"Marie,  vous  êtes  ma  "Mère,  et  c’est  ce  qui  me  console  ;  vous 
êtes  toute-puissante,  et  c’est  ce  qui  me  rassure. 

Je  sais  que  vous  avez  les  yeux  ouverts  sur  moi  et  que  vous 
êtes  attentive  à  tous  mes  besoins.  Vous  m’avez  agréé  pour 
votre  enfant  ;  vous  retrouvez  en  moi  les  traits  de  votre  divin 
Fils  ;  vous  savez  que  mon  âme  vaut  tout  le  prix  de  son  sang  ; 
et  vous  éprouvez  pour  moi  les  mêmes  sentiments  de  tendresse 
que  vous  portez  à  Jésus,  qui  a  daigné  vous  constituer  ma  "Mère 
comme  vous  êtes  la  sienne. 

Vous  connaissez,  ô  "Marie,  la  faiblesse  et  l’impuissance  de 
votre  enfant.  Par  moi-même,  je  n’ai  aucun  mérite,  et  je  ne 
peux  en  acquérir  sans  le  secours  de  la  grâce.  Dépourvu  de  tout, 
je  suis  exposé  à  toutes  les  défaillances.  Comment  pourrais-je 
marcher  et  me  maintenir  dans  la  voie  du  devoir  et  de  la  vertu, 
si  je  n’étais  soutenu  dans  mes  efforts  ? 

Mais  l’enfant  qu’assiste  sa  mère  est  fort  de  toute  la  force 
de  son  amour  maternel.  C’est  pourquoi,  ô  Marie,  ma  mère,  je 
suis  paisible  et  confiant,  sûr  que  je  vous  trouverai  toujours  à 
mes  côtés,  veillant  sur  moi  et  me  fortifiant  sans  cesse.  Oh  !  soyez  bénie,  vous  en 
qui  j’espère  et  me  confie. 

Je  m’en  vais  vers  le  ciel,  exposé  à  bien  des  dangers.  Comme  les  enfants  qui 
ignorent  la  nature  des  instruments  qu’ils  manient,  j’ai  joué  avec  des  périls  mortels 
pour  mon  âme  ;  et  instinctivement  j’oublie  que  les  roses  ont  des  épines  et  que  les 
sentiers  les  plus  enchanteurs  peuvent  côtoyer  les  abîmes.  O  ma  tendre  Mère,  dans 
combien  de  précipices  ne  serais-je  pas  tombé,  si  vous  n’aviez  eu  compassion  de 
moi  !  Ah  !  préservez-moi  toujours  contre  tout  danger  connu  et  inconnu. 

Soyez  d’autant  plus  Mère  pour  moi,  ô  Marie,  que  je  suis  exposé  aux  attaques 
d’ennemis  nombreux  et  puissants.  L’enfer,  le  monde,  ma  mauvaise  nature  me  livrent 
de  continuels  assauts.  Si  vous  n’étiez  là  pour  me  protéger,  je  serais  perdu. 

Ah  !  je  vous  en  conjure,  ne  m’abandonnez  jamais  ;  ayez  pitié  de  moi,  étendez 
sur  moi  votre  manteau  protecteur,  cachez-moi  dans  ses  plis  et  conservez-moi 
fidèle  pour  votre  consolation  et  celle  de  Jésus  votre  divin  Fils. 


INTENTIONS  DE  NOS  ABONNÉS 

Action  de  grâce  pour  la  guérison  subite  d’une  neurasthénique.  —  La  santé 
d’un  infirme.  —  Entente  cordiale  entre  les  membres  d’une  famille.  —  Guérison 
par  la  Sainte-Face  d’une  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  malade  depuis  trois  ans. 
—  Deux  autres  guérisons.  —  Deux  conversions.  —  Un  religieux  dont  la  voca¬ 
tion  est  en  danger.  —  La  persévérance  d’un  jeune  homme  dans  la  vocation  sa¬ 
cerdotale.  —  La  diffusion  de  notre  Revue.  —  Une  abonnée  décédée.  —  La  paix 
entre  les  nations. 
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La  Rose  du  Vaticap 


Jff'k  N  Par  une  s°irée  d’été,  Sa  Sainteté  Pie  IX,  passant  dans 

CTp  les  jardins  du  Vatican,  rencontra  un  enfant  dont  les  mains  étaient 
chargées  de  fleurs.  A  la  vue  du  Saint-Père,  l’espiègle  s’arrêta,  rougit, 
baissa  les  yeux  et  laissa  tomber  ses  fleurs. 

Pie  IX,  souriant,  s’approcha  de  lui. 

—  Où  as-tu  cueilli  ces  fleurs,  mon  enfant  ?  lui  demanda-t-il  doucement. 

—  Là,  dans  votre  jardin,  Saint-Père. 

—  Pourquoi  les  as-tu  jetées  à  mon  approche? 

—  C’est  que,  balbutia  l’enfant,  ma  bonne  mère  m’a  défendu  de  toucher  à 
ces  belles  fleurs. 

—  Tu  lui  as  désobéi,  mon  enfant,  c’est  mal  ;  tu  le  regrettes,  je  vois  une 
larme  dans  tes  yeux  ;  je  te  pardonne  pour  elle  et  pour  moi  ;  aimes-tu  ces 
belles  roses  ? 

—  Je  les  aime  beaucoup,  Saint-Père. 

—  Je  te  permets  de  les  cueillir,  mais  que  veux-tu  en  faire  ? 

—  Je  les  porterai  à  ma  mère  qui  les  gardera  en  souvenir  de  vous. 

—  Quel  est  ton  nom,  mon  fds  ? 

—  On  m’appelle  Léonillo. 

Pie  IX  embrassa  l’enfant  et  lui  donna  sa  bénédiction. 

Léonillo  restait  soucieux,  levant  ses  grands  yeux  noirs  vers  le  Souverain 
Pontife. 

Cette  muette  requête  fut  comprise  par  le  cœur  de  celui  qui  savait  se  faire 
petit  avec  les  petits. 

—  Tu  désires  encore  quelque  chose,  mon  enfant? 

—  Saint-Père,  vous  m’avez  donné  votre  bénédiction,  à  moi  qui  dévastais  vos 
jardins,  bénissez  donc  aussi  mon  père  qui  combattait  autrefois  contre  vos  soldats. 

—  Je  le  bénis  de  tout  cœur,  mon  enfant.  Je  lui  pardonne  comme  je  par¬ 
donne  à  tous  mes  enfants  rebelles. 

—  Oh  !  que  ma  mère  sera  heureuse  ! 

—  Va  la  rejoindre,  aime  le  bon  Dieu,  obéis  à  tes  parents  en  ce  qui  est  juste 
et  bon,  et  souviens-toi  que  le  Pape  t’a  béni. 

Le  Souverain  Pontife  s’éloigna. 

Nous  sommes  au  mois  de  novembre  1867.  De  graves  événements  venaient 
de  s’accomplir  en  Italie,  et  une  lutte  s’était  engagée  entre  les  zouaves  pontifi¬ 
caux  et  les  bandes  révoltées. 

Peu  de  jours  après  la  bataille  de  Mentana,  Pie  IX  visitait  une  ambulance 
où  se  trouvaient  plusieurs  garibaldiens  et  s’arrêta  devÆnt  le  lit  d’un  jeune 
homme  grièvement  blessé. 

C’est  un  carbonaro,  dit  à  voix  basse  l’infirmier,  il  refuse  tout  secours  reli¬ 
gieux,  et  cependant  il  va  mourir. 

—  Pauvre  enfant,  murmura  Pie  IX,  en  se  rapprochant  du  blessé. 
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Il  y  eut  entre  le  Pontife  et  le  blessé  un  échange  de  regards.  Le  jeune 
homme  tressaillit,  ouvrit  les  yeux. 

—  Me  reconnaissez-vous,  Léonillo,  ajouta  le  Pontife,  vous  rappelez-vous  la 
rose  blanche  du  jardin  du  Vatican  ? 

—  Oh  !  je  m’en  souviens  sans  cesse,  reprit  le  moribond  en  s’efforçant  de 
cacher  sa  figure  dans  ses  mains,  j’étais  heureux  alors  ;  aujourd’hui,  je  n’ai 
plus  d’amis. 

—  Ne  suis-je  pas  là  votre  ami,  votre  père  ! 

—  J’ai  offensé  Votre  Sainteté,  j’ai  porté  les  armes  contre  le  Pape. 

—  Le  Seigneur,  dont  je  suis  l’indigne  serviteur  sur  la  terre,  pardonne  tout 
au  repentir. 

—  J’ai  été  égaré  par  de  faux  amis.  Ah!  si  j’avais  suivi  les  conseils  de  ma 
mère  ! 

—  Cette  bonne  mère,  où  est-elle  ? 

—  Elle  est  morte. 

A  ces  mots,  saisi  d’un  trouble  profond,  le  blessé  porta  la  main  à  sa  poi¬ 
trine  ;  la  blessure  ouverte  laissait  couler  son  sang.  Alors  son  regard  rencontra 
les  yeux  de  Pie  IX  et  il  eut  la  force  de  crier  : 

—  Saint-Père,  pardonnez-moi  encore  une  fois  ! 

Le  Pape  se  pencha  vers  lui,  il  y  eut  à  voix  basse  un  entretien  suprême, 
et  on  vit  la  main  qui  a  toute  puissance  pour  ouvrir  le  ciel  se  lever  sur  le 
mourant. 


COMME  EN  SONGE 


Dieu  me  montra  de  loin  la  sombre  demeure  de  ceux  qui  sont  condamnés 
pour  toujours,  et  mon  àme,  encore  imprégnée  des  joies  du  ciel,  frémit  en 
même  temps  d’une  indicible  pitié  ;  et  je  dis  à  Dieu  :  Seigneur,  vous  qui  êtes  le 
Dieu  des  miséricordes,  n’aurez-vous  point  pour  eux  une  miséricorde  ?  Et  ma 
prière  était  comme  leur  peine,  immense  en  son  intensité.  Alors  Dieu  me  dit  : 
«  Va  leur  offrir  ma  miséricorde.  » 

Et  je  passai  par  ces  chemins  que  nul  homme  vivant  n’a  traversés  ;  j’enten¬ 
dais  une  rumeur  confuse,  épouvantable,  mêlée  de  cris  et  de  gémissements  ;  je 
frappai  à  la  porte  du  sombre  abîme,  et  je  m’écriai  :  «  Pouvez-vous  aimer?...  » 
Il  se  fit  un  profond  silence,  et  ensuite  une  grande  clameur  formée  de 
toutes  les  voix  :  «  Non,  nous  ne  pouvons  pas  aimer  !  » 

Je  restai  suffoquée  par  l’angoisse  et  la  crainte,  ne  sachant  que  faire  de  la 
miséricorde  de  mon  Dieu  ;  puis  je  rassemblai  toutes  les  forces  de  mon  àme,  et 
je  m’écriai  :  «  Voulez-vous  aimer?...  » 

Un  silence  plus  long  répondit;  puis  une  autre  clameur  :  «Non,  nous  ne 
voulons  pas  aimer  !  » 

Alors  j’adorai  la  justice  de  mon  Dieu,  et  je  compris  que  sa  miséricorde  ne 
pouvait  plus  descendre  dans  le  royaume  de  la  haine  éternelle. 


Marie  Jenna 
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AU  PIED  DE  ÜA  CÇOIX 


Ét  e  long  du  chemin  qui  mène  à  la  vie,  Jésus,  dans  sa  miséricorde,  a 

1  établi  pour  les  âmes  qui  montent,  deux  sortes  de  stations  où  elles 
doivent  toutes  s’arrêter  un  temps  plus  ou  moins  long,  et  qu’elles 
rencontrent  toujours  et  plus  rapprochées  les  unes  des  autres,  à 
mesure  qu’elles-mêmes  s’approchent  du  but. 

L’une,  V Eucharistie,  c’est  la  force  qui  relève  et  soutient,  l’alimenta¬ 
tion  qui  ravive,  l’espérance  qui  rassérène. 

L’autre,  la  Croix,  c’est  la  douleur  qui  écrase,  qui  ensanglante  mais 
qui  purifie. 

Cette  page  est  pour  vous,  pauvres  âmes  désolées,  qui,  à  cette 
heure,  le  cœur  saignant,  l’âme  presque  sans  amour  et  l’intelligence 
sans  lumière,  vous  trouvez  arrêtées  à  la  station  de  la  Croix  et  qui, 
comme  Jésus,  dites  avec  cette  voix  du  cœur  si  déchirante,  alors  même 
qu’elle  est  si  résignée  :  «  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  pourquoi  m’avez-vous 
abandonnée  ?  » 

*  *  * 

O  Jésus,  quel  est  ce  groupe  fidèle  qui  se  tient  debout  au  pied  de 
votre  Croix  ? 

C’est  Marie,  votre  Mère  ;  c’est  Jean,  le  disciple  préféré  ;  c’est  Made¬ 
leine,  la  repentante  ;  ce  sont  ceux  qui  vous  ont  le  pins  aimé  et  que  vous 
avez  le  plus  aimés  sur  la  terre...  Et  voilà  ce  que  vous  avez  choisi  pour 
eux  !  Vous  les  avez  placés  le  plus  près  possible  de  votre  Croix,  juxta 
crucem ;  vous  les  avez  placés  debout,  Stahat  Mater...  Oui,  debout!  Dans 
votre  implacable  tendresse,  vous  avez  exigé  qu’ils  fussent  comme  un 
reflet  de  vous-même  par  la  fermeté  ainsi  que  par  les  douleurs. 

Vous  n’avez  point  pris  en  compassion  que  c’étaient  des  femmes, 
après  tout  faibles  et  tendres  •  que  c’était  un  homme  jeune  et  peu  aguerri 
aux  luttes  des  grandes  souffrances.  Vous  n’avez  pas  permis  à  leur  dou¬ 
leur  de  s’appuyer  sur  la  Croix  :  non,  il  a  fallu  qu’ils  restassent  debout, 
stantes  !  Debout  près  de  votre  Croix,  debout  à  vos  pieds  ! 

*  *  ■» 

Juxta  crucem...  O  Jésus,  c’est  donc  ainsi  que  vous  agissez  avec 
ceux  qui  vous  sont  chers  ! 

Vous  les  associez  noblement  à  l’œuvre  de  la  rédemption,  vous  retra¬ 
cez  en  eux  votre  image  ;  et  si  parfois,  —  car,  Seigneur,  ils  ne  sont  que 
des  hommes  et  vous  savez  de  quel  limon  vous  nous  avez  pétris,  — ils 
succombent  sous  le  poids  des  douleurs,  surtout  quand  vous  les  com¬ 
blez  par  l’amertume  de  vos  délaissements,  la  plus  cruelle  de  toutes  ; 
alors,  pour  les  relever  et  les  soutenir,  vous  vous  penchez  à  l’oreille  de 
leur  cœur,  et,  rappelant  à  leur  pensée  ce  groupe  de  la  Croix,  vous  leur 
dites  tout  bas,  avec  cette  puissance  d’accent  qui  n’appartient  qu’à  vous 
et  qui  remuerait  des  mondes  :  Je  vous  crucifie,  donc  je  vous  aime  ! 
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0  mon  Dieu,  comment  arrivez- vous  à  transformer  notre  nature  au 
point  de  lui  proposer  la  souffrance  comme  une  preuve  d’amour,  et  con¬ 
séquemment  comme  désirable? 

Comment  avez-vous  pu  dire  à  l’homme,  charnel  et  désireux  de 
jouissances,  sans  qu’il  s’élevât  contre  vous  de  toute  la  force  de  sa  libre 
volonté  :  Je  vous  crucifie,  donc  je  vous  aime.  Oh!  c’est  que,  le  pre¬ 
mier,  vous  nous  avez  aimés  jusqu’au  crucifiement  de  tout  vous-même  : 
crucifiement  barbare  de  tout  votre  corps  par  les  tortures  physiques, 
crucifiement  cruel  de  votre  cœur  par  la  méchanceté  des  hommes  et  l’a¬ 
bandon  de  Dieu,  crucifiement  de  votre  âme  par  la  vue  divine  de  tant  de 
pauvres  insensés  qui  ne  voudraient  pas  profiter  de  votre  mort. 

Et,  comme  l’amour  cherche  toujours  à  confondre  ceux  qui  s’aiment 
dans  une  parfaite  harmonie  de  situation  et  de  sentiments,  vous  nous 
dites  en  portant  sur  nous  la  main  de  l’amour,  de  l'amour  inflexible 
comme  de  toutes  les  forces  :  Je  vous  crucifie,  donc  je  vous  aime  ! 

*  * 

Et  vous  ajoutez  :  Voyez  Marie,  ma  Mère,  voyez  mon  disciple  bien- 
aimé,  voyez  Madeleine;  tandis  que,  de  ma  voix  défaillante  dont  les 
accents  les  faisaient  palpiter  tous  les  trois,  j’ai  prié  pour  mes  bourreaux 
et  j’ai  eu  de  miséricordieuses  promesses  pour  le  bon  larron  :  pour  eux, 
je  n’ai  eu  que  le  silence  ou  cette  dure  parole,  au  lieu  des  sentiments 
d’une  sainte  affection  :  Femme,  voila  votre  fils. 

Oui,  mais  à  leur  cœur  qui  s’unissait  au  mien  dans  une  inexprima¬ 
ble  communion  de  douleur  et  d’amour,  je  disais  :  Je  vous  crucifie, 

DONC  JE  VOUS  AIME  ! 

Et  vous  aussi,  mes  élus,  élus  par  conséquent  de  la  souffrance  et  de 
l’épreuve,  n’arrêtez  point  vos  pas  dans  les  sentiers  épineux  où  je  vous 
fais  marcher,  ne  détournez  pas  vos  lèvres  de  la  coupe  que  je  vous  pré¬ 
sente.  Ne  vous  plaignez  pas,  surtout  de  ce  que  je  vous  laisse  et  vous 
oublie  dans  la  solitude  et  la  désolation  ;  n’allez  pas  croire  que  votre  mar¬ 
tyre  échappe  à  mon  regard  indifférent  ou  distrait  ;  non,  mille  fois  non  ! 
Vous  souffrez,  vous  pleurez,  vous  agonisez  peut-être  !...  mais  écoutez  : 

Je  VOUS  CRUCIFIE,  DONC  JE  VOUS  AIME  ! 

*  *  * 

Vous  surtout  qui  suivez  les  sentiers  du  Calvaire  en  demandant  après 
moi  la  rédemption  des  âmes,  marchez,  marchez  toujours  :  traînez-vous 
le  moins  possible.  Ne  me  marchandez  pas  un  sacrifice  que  je  puis  vous 
demander. 

Marchez  courageusement  et  toujours,  en  tenant  vos  yeux  élevés 
vers  moi  qui  suis  crucifié  au  sommet  du  Calvaire,  où  je  veux  vous  voir 
à  mes  pieds. 

Achevez  votre  journée  laborieuse,  ouvriers  magnanimes,  et,  si  le 
prix  11e  vous  en  est  pas  donné  avant  la  fin  du  travail,  soyez  sûrs  que 
vous  le  trouverez  après  votre  réveil  du  lendemain. 

Mes  regards  sont  attachés  sur  vous,  et  je  ne  frustrerai  point  vos 
touchantes  espérances,  mais  rappelez-vous  toujours  que  :  Si  je  vous 

CRUCIFIE,  C’EST  QUE  JE  VOUS  AIME  ! 
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La  Revue  des  Familles 


Notre  chère  Revue  pénètre  à  cette  heure  dans  des  milliers  de  foyers  et 
y  vient  déposer  mensuellement  la  semence  des  pieuses  pensées  et  des  vé¬ 
rités  de  notre  sainte  religion.  Elle  est  accueillie  avec  tant  de  joie,  qu’elle 
devient  pour  tous  un  délassement  en  même  temps  qu’un  réconfort. 

On  se  hâte  de  la  lire.  On  se  groupe  pour  en  entendre  la  lecture  ;  ou 
on  se  tient  à  l’écart,  pour  en  savourer  plus  paisiblement  les  charmes  et 
les  saintes  impressions.  Attirés  par  l’exemple,  la  curiosité  en  pousse 
d’autres  à  la  feuilleter,  puis  à  lire  certains  articles,  dont  le  sujet  et  aussi 
le  titre  leur  paraissent  plus  intéressants.  C’est  bien  le  cas  de  dire  qu’il  y 
en  a  pour  tous  les  goûts.  C’est  d’ailleurs  ce  à  quoi  nous  nous  appliquons, 
en  variant  le  plus  possible  les  articles  et  en  les  distribuant  de  manière 
à  unir  l’utile  à  l’agréable. 

Nombreux  sont  nos  Abonnés  qui  apprécient  ainsi  le  fond  et  la  forme 
de  notre  Revue.  A  considérer  les  témoignages  que  nous  recevons  de 
toute  part,  nous  avons  l’impression  que  son  apparition  chaque  mois 
prend  en  maints  endroits  le  cachet  comme  d’une  petite  fête  de  famille. 

«  Le  numéro  du  mois  de  Juin  m’arrive,  écrit  une  mère  de  famille. 
Il  était  attendu.  Nous  avons  hâte  d’arriver  au  soir,  pour  le  lire  tous  en¬ 
semble.  Nous  avons  l’habitude  de  nous  réunir.  J’en  fais  moi-même  la 
lecture.  Il  faut  voir  si  tous  sont  attentifs.  Vraiment,  vous  nous  prêchez 
suavement  les  vérités  les  plus  consolantes  et  vous  savez  les  agrémenter 
de  pensées  et  d’anecdotes  toutes  plus  touchantes  les  unes  que  les  autres. 
Quel  bien  vous  nous  faites  !  » 

Une  autre  nous  écrit  :  «  Vous  ne  sauriez  croire  quelle  joie  c’est 
pour  nous  de  recevoir  la  chère  Revue  «  La  Voix  du  Bon-Pasteur  ».  Tous 
mes  enfants  se  groupent  autour  de  moi  pour  en  entendre  la  lecture. 
Nous  passons  ainsi  les  plus  agréables  soirées.  » 

C’est  aussi  la  lecture  préférée  des  malades.  Une  pauvre  paralysée  y 
trouve  la  consolation  et  la  résignation  dans  son  épreuve.  «  Quand  j’ai  lu 
votre  Revue,  dit-elle,  je  me  sens  plus  forte  et  moins  triste  ;  je  comprends 
mieux  le  prix  de  la  souffrance.  J’y  trouve  chaque  fois  de  si  belles  pages, 
que  j’appelle  ceux  qui  m’entourent  pour  leur  faire  partager  mon  bonheur  » . 

Il  n’y  a  pas  jusqu’aux  indifférents  qui  ne  profitent  du  passage  de  la 
Revue  dans  la  famille.  Exemple  :  cette  épouse  qui  met  habilement  sous 
les  yeux  de  son  mari  libre-penseur  la  Revue  ouverte  à  l’endroit  d’un  ar¬ 
ticle  plus  capable  de  le  frapper,  et  que  celui-ci  lit  avec  intérêt. 

Continuons  à  prier  pour  que  Jésus  bénisse  la  mission  de  notre  Re¬ 
vue  dans  les  foyers  chrétiens. 


“O  mes  enfonfs, 
cesf  Dieu 


Qm  dit  au  soleil  sur  la  terre 
D’éclairer  tout  homme  et  tout  lieu  ? 

Qui  donne  à  la  nuit  son  mystère  ? 

O  mes  enfants  !  cest  Dieu  !... 

Le  bleuet  et  le  ciel  superbe, 

Qui  les  a  teints  du  même  bleu  ? 

Qui  verdit  l’émeraude  et  l’herbe  ? 

O  mes  enfants  !  c’est  Dieu  !... 

Qui  donne  au  bosquet  son  ombrage  ? 

Et  quand  l’oiseau  chante  au  milieu, 

Qui  donne  à  l’oiseau  son  ramage  ? 

O  mes  enfants  !  c’est  Dieu  !... 

Qui  donne  à  vos  mères  le  charme 
De  rire  à  votre  moindre  jeu, 

Pleurant  à  voire  moindre  larme  ? 

O  mes  enfants  !  c’est  Dieu  !... 

Quand  pour  sa  mère  ou  pour  son  père, 
L’enfant  tout  bas  fait  un  doux  vœu  ; 

Qui  l’écoute  et  lui  dit  :  Espère  ! 

O  mes  enfants  !  c’est  Dieu  !... 

Ce  soir,  après  votre  prière, 

Quand  vous  nous  aurez  dit  adieu, 

Qui  fermera  votre  paupière  ? 

O  mes  enfants  !  c’est  Dieu  !... 

"Mgr  de  la  Bouîllerie 
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PRIÈRE  A  SAINT  MICHEL 

(Fête,  le  29  Septembre) 

*,  glorieux  Saint  Michel,  permettez  que  nous  vous  apportions  l’hom- 
I  mage  de  notre  reconnaissance,  de  noire  vénération  et  de  notre 
»  amour.  Commis  par  l’ Eternel  à  la  garde  du  Droit,  vous  avez  rejeté 
dans  les  abîmes  Satan  et  ses  suppôts,  inclinant  votre  épée  devant 
l’Homme-Dieu  et  la  Vierge  qui  devait  enfanter  et  devenir  la  Reine  des 
Anges. 

Nous  vous  saluons,  nous  vous  bénissons,  nous  vous  acclamons, 
mais,  de  grâce,  défendez-nous  dans  le  combat  ! 

Les  ténèbres  du  doute  ou  de  l’erreur  nous  envahissent  de  toutes 
parts  :  Archange  de  lumière,  dissipez  nos  ténèbres  ! 

Les  volontés  fléchissent  et  les  courages  chancellent  :  Archange  vic¬ 
torieux,  ranimez  nos  ardeurs  et  communiquez-nous  la  flamme  qui  fait 
les  âmes  justes  et  les  peuples  vaillants  ! 

Les  cœurs  s’attachent  à  la  chair  et  au  sang  :  ô  Séraphin  sublime, 
arrachez-nous  à  la  fange  et  portez-nous  à  Dieu  ! 

O  Saint  Michel,  gardez  l’Eglise  et  son  Chef;  sauvez  notre  patrie, 
protégez  son  clergé  et  ses  fidèles,  convertissez  ses  fils  égarés  !  Que  le 
règne  de  Dieu  s’établisse  sur  nous  et  sur  le  monde  pour  qu’à  jamais, 
ô  Prince  de  la  milice  céleste,  nous  soyons  associés  à  vos  triomphes  ! 

Ainsi  soit-il. 
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?C5  Pourquoi  De  la  oie 

Pourquoi  pleurer 


Il  n’y  a  pas  de  doute,  le  concert  des  larmes  est 
universel.  Quels  sont  les  yeux  qui  n’ont  pas  pleu¬ 
ré  ?  Autant  vaudrait  dire,  quels  sont  les  cœurs  qui 
n’ont  pas  aimé  ?  Les  larmes  sont  l’expression  des 
sentiments  de  l’âme  ;  et  à  ce  titre,  nous  devons 
leur  savoir  gré  de  couler,  puisqu’elles  nous  sont 
un  soulagement  au  trop-plein  ou  de  nos  joies  ou 
de  nos  peines. 

En  effet,  on  pleure  de  joie  comme  on  pleure  de 
douleur.  L’amour  de  la  mère  devant  son  en¬ 
fant  s’exprime  par  des  larmes  d’une  tendresse 
profonde  5  et  c’est  ainsi  que  la  Sainte  Vierge  a 
dû  pleurer,  lorsqu’elle  contemplait  Jésus  le 
fruit  béni  de  son  sein. 

L’amitié  qui  repose  au  fond  des  cœurs 
amis,  se  révèle  instinctivement  par  la  voie  des  larmes,  à  l’heure  de  la 
réunion  ou  de  la  séparation  ;  et  c’est  ainsi  qu’ont  du  être  souvent  mar¬ 
quées  les  relations  divines  de  Jésus  avec  ses  amis  de  Béthanie. 

L’amour  qui  dans  les  grandes  joies  ou  dans  les  grandes  peines 
ébranle  le  cœur  jusque  dans  ses  profondeurs,  n’a  pas  d’autre  issue  que 
les  larmes  ;  et  c’est  ce  qu’a  voulu  nous  enseigner  Jésus  dans  la  parabole 
de  l’enfant  prodigue,  où  le  père  a  dû  tant  pleurer  au  départ  et  au  retour 
de  son  fils  perdu  et  retrouvé. 

Le  regret  des  joies  passées  et  à  jamais  perdues,  est  aussi  la  cause 
de  bien  des  larmes  ;  et  c’est  ainsi  qu’ont  pleuré  nos  premiers  parents 
chassés  du  paradis  terrestre. 

Les  cœurs  meurtris  par  les  affections  méconnues  et  les  abandons 
renouvelés,  voient  facilement  leur  douleur  monter  jusqu’aux  yeux  et 
s’épancher  dans  les  larmes;  et  qui  n’a  pas  ainsi  pleuré  sur  cette  terre 
où  tout  change  et  où  tout  disparait? 

Les  grands  coups  de  la  mort  qui  jettent  tant  de  cœurs  dans  le  deuil 
se  traduisent  éloquemment  par  des  larmes  et  des  sanglots  ;  comme  Jésus 
a  pleuré  sur  Lazare  et  comme  tous  les  humains  pleurent  sur  les  tombeaux, 


286 


LA  VOIX  DU  BON-PASTEUR 


Oui,  cette  vérité  est  incontestable  :  les  larmes  sont  universelles,  et 
tous  les  yeux  sont  faits  pour  pleurer.  Bien  aveugles  sont  ceux  qui  n’en 
voient  pas  la  raison,  et  qui  ne  savent  pas  assez  analyser  les  sentiments 
du  cœur,  pour  comprendre  que  les  larmes  en  sont  le  langage  le  plus 
éloquent. 

Vous  avez  assez  observé  ces  choses  pour  en  être  convaincu.  Vous 
êtes  trop  animé  de  sentiments  chrétiens  pour  ne  pas  saisir  la  vérité 
des  enseignements  de  l’Église  qui  nous  invite  de  toute  manière  à  surna¬ 
turaliser  et  à  sanctifier  les  nombreuses  épreuves  dans  cette  vallée  des 
larmes. 

Si  vous  voulez  vous  appliquer  à  vous-même  ces  quelques  considé¬ 
rations,  mettez-vous  à  la  place  de  tous  ceux  qui  pleurent,  et  vous  recon¬ 
naîtrez  que  Jésus  est  juste  et  miséricordieux  à  la  fois  dans  toutes  les 
larmes  qu’il  laisse  couler,  et  qu’il  a  béatifiées  en  promettant  de  les 
sécher  et  de  les  consoler. 

Il  n’a  pas  plus  fait  les  larmes  qu’il  a  fait  la  mort.  C’est  le  péché  qui 
a  fait  surgir  dans  l’humanité  cette  source  intarrissable  de  douleurs  et 
de  larmes,  à  laquelle  s’abreuvent  forcément  tous  les  hommes,  et  qui  a 
dressé  au-dessus  de  toutes  les  générations  de  l’univers  le  spectre  terri¬ 
fiant  de  la  mort. 

Donc,  vous  devez  pleurer,  vous  qui  avez  péché.  Vous  devez  verser 
bien  des  larmes,  vous  qui  avez  à  réparer  et  à  expier.  Vous  devez  accep¬ 
ter  généreusement  de  souffrir  et  de  pleurer,  si  vous  vous  rendez  bien 
compte  de  la  peine  que  vous  avez  faite  à  Jésus  dans  le  passé,  et  de  celle 
que  vous  Lui  faites  peut-être  encore  par  vos  infidélités  et  vos  indéli¬ 
catesses. 

Quelle  légère  réparation  en  fait,  que  quelques  larmes  que  vous 
aurez  versées,  pour  compenser  l’amour  que  vous  aurez  refusé  à  Jésus , 
votre  Bien-Aimé  !  Mais  aussi,  quelle  valeur  ce  tendre  Maitre,  dans  son 
infinie  bonté,  a  daigné  attacher  à  chaque  larme  du  cœur,  qu’il  rend  ca¬ 
pable  d’opérer  de  semblables  purifications  ! 

C’est  donc  une  grâce  de  pleurer  ;  non  par  pure  sensibilité,  mais  par 
besoin  de  réparation  pour  soi-même  et  pour  les  autres,  comme  Jésus  a 
pleuré  sur  Jérusalem  et  ses  infidélités. 

On  ne  peut  se  passer  du  Pape 

Un  jour,  l’empereur  Napoléon  mandait  à  Paris  Mgr  de  Barrai,  archevêque 
de  Tours,  parent  des  Bonaparte. 

Le  prélat  arrive  aux  Tuileries.  Quand  on  annonce  :  «  L’archevêque  de 
Tours  !  »  l’empereur  s’avance  précipitamment  vers  Mgr  de  Barrai  et  lui  dit  : 

—  N’est-ce  pas  mon  cousin,  que  la  France  peut  se  passer  du  Pape  ? 

—  Oui,  sire,  comme  l’armée  peut  se  passer  de  Napoléon  ! 
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Jésus,  le  diüin  ©oissormeuv 


,Ésus  habite  le  ciel,  mais  la  terre  est  son  royaume.  Ayant  acquis  des 
droits  incontestables  sur  l'humanité  et  ayant  payé  de  son  Sang  le 
salut  du  genre  humain,  il  est  juste  qu’il  récolte  ce  qu’il  a  semé  et 
qu’il  tire  de  son  bien  tout  ce  qu’il  Lui  a  coûté. 

A  l’exemple  de  son  Père, 
qu’il  nous  dit  être  le  souve¬ 
rain  agriculteur,  Il  cultive 
avec  un  soin  minutieux  le 
vaste  champ  des  âmes  qu’il 
éclaire  de  ses  divines  clar¬ 
tés,  qu’il  réchauffe  de  son 
amour,  qu’il  arrose  de  son 
Sang,  et  qu’il  féconde  des 
grâces  sans  nombre  dont  II 
conserve  l’universel  dépôt 
dans  l’Eucharistie. 

Expérimenté  dans  l’art  des 
célestes  cultures,  et  ayant 
en  main  tous  les  moyens  de 
faire  rapporter  à  ses  semen¬ 
ces  cent  pour  cent,  et  plus 
encore,  sa  principale  et  plus 
chère  occupation,  après  a- 
voir  semé  et  fécondé,  est  de 
surveiller  le  moment  de  la 
maturité  et  d’emplir  les  gre¬ 
niers  éternels  des  produits 
précieux  de  son  abondante 
moisson. 


Partout  où  II  a  semé  une 
graine  du  paradis,  Il  s’avance  joyeux  et  plein  d’espérance.  D’une  main 
que  guide  la  sagesse,  Il  cueille  avec  amour  le  fruit  de  ses  labeurs.  A 
peine  en  est-Il  en  possession,  qu’il  remet  dans  le  sillon  une  autre  se¬ 
mence,  à  la  place  de  la  première,  destinée  celle-là  à  Lui  rapporter  plus 
encore,  fécondée  qu’elle  sera  par  une  préparation  antérieure  du  terraiq 
où  elle  doit  germer. 
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C’est  ainsi  qu’en  multipliant  ses  grâces,  Jésus  conduit  les  âmes  cle 
vertus  en  vertus,  jusqu’à  la  pleine  moisson  de  la  sainteté. 

Moissonneur  des  biens  éternels,  Jésus 
s’en  va  par  les  plaines  riantes  des  vertus 
chrétiennes,  cherchant  partout  des  champs 
à  moissonner.  Tout  L’attire  et  Lui  plaît, 
quand  il  s’agit  de  cueillir  le  fruit  sur  sa 
plante  ou  la  fleur  sur  sa  tige. 

L’humble  violette  qu’il  cueille  par  terre, 
pour  ne  pas  la  fouler  aux  pieds,  Lui  plaît 
autant  que  le  lys  éclatant  de  blancheur  et 
la  rose  vermeille  qui  embaume  les  parterres  ;  l’humilité  ayant  à  ses 
yeux  le  même  attrait  que  l’amour  et  la  pureté. 

Les  champs  de  blé  ont  pour  Lui  un  charme  particulier.  Lorsqu’il 
voit  les  épis  dorés  se  balancer  sur  leurs  tiges,  semblant  appeler  la  fau¬ 
cille  du  moissonneur,  Il  s’empresse  de  les  couper  pour  en  faire  un  pain 
savoureux  qu’il  transformera  tout  à  l’heure  en  Hosties.  Ces  grains  de 
blé  sont  les  vertus  qui  germent  à  l’ombre  du  Tabernacle  et  que  dore 
l’amour  qui  s’en  échappe. 

Tout  aussi  belles  à  ses  yeux  sont  les  vignes  fleuries  auxquelles  pen¬ 
dent  les  grappes  nuancées  du  raisin  qui  distille  le  nectar,  et  que,  tout 
heureux,  Il  jette  dans  le  pressoir  pour  en  remplir  ensuite  le  calice  de 
ses  Prêtres.  Chaque  grain  de  raisin  est  une  vertu  sacerdotale  que  Jésus , 
le  souverain  Prêtre,  s’attend  à  voir  s’épanouir  dans  l’âme  de  ses  Mi¬ 
nistres  et  qu’il  moissonne  pour  en  faire  le  plus  bel  ornement  de  sa 
couronne. 

Jésus ,  le  divin  Moissonneur,  ne  moissonne  pas  seule¬ 
ment  dans  les  vastes  plaines  ;  Il  pénètre  aussi  dans  les 
jardins  fermés  oà  mûrissent  les  moissons  à  l’ombre  des 
cloîtres.  C’est  là  surtout  qu’il  se  plaît  à  glaner,  parce  que 
les  plantes  y  sont  plus  rares  et  les  fruits  y  mûrissent  plus 
vite.  Les  fleurs  y  ouvrent  leur  corolle  pour  embaumer  le 
Bien-Aimé.  L’amour  le  plus  tendre  Lui  fournit  sans  cesse 
de  quoi  moissonner. 

Et  Jésus ,  pressé  par  la  tendresse  qu’il  porte  à  ses  épouses,  sème  et 
sème  toujours  pour  récolter  sans  fin,  jusqu’à  la  dernière  moisson  qui  se 
fera  aux  portes  du  Paradis. 
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